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INTRODUCTION. 


1^"^  Janvier  1845. 

Avant  de  commencer  îa  seconde  série  décennale  de 
notre  recueil,  nous  éprouvons  le  besoin  de  reporter  nos 
regards  en  arrière  sur  l'espace  qu'avec  l'aide  bienveillante 
de  nos  souscripteurs  nous  avons  pu  parcourir,  sinon  avec 
un  brillant  succès,  du  moins  avec  lioimeur  et  sans  avoir 
jamais  recours  au  charlatanisme  ni  à  la  camaraderie. 

Lorsque ,  il  y  a  dix  ans ,  nous  entreprîmes  de  {)ublier 
une  revue  critique  des  livres  nouveaux ,  c'était  l'époque 
où  l'école  romantique  brillait  de  son  plus  bel  éclat.  Son 
triomphe  semblait  définitivement  assuré.  Les  quelques 
débris  de  la  littérature  impériale  qui  avaient  voulu  d'abord 
lutter  contre  l'entraînement  de  la  mode  étaient  retombés, 
frappés  d'inipuissance,  dans  l'oubli  dédaigneux  auquel  les 
condamnait  le  succès  de  leurs  adversaires.  Grâces  aux  ef- 
forts habilement  combinés  de  la  camaraderie,  qui  avait  tous 
les  journaux  à  ses  ordres,  pas  une  seule  voix  n'osait  s'élever 
pour  répondre  au  concert  d'éloges  exagérés  qu'on  adressait 
de  toutes  parts  a  ces  merveilleux  génies  qui  devaient  efia- 
cer  toutes  les  gloires  littéraires  des  siècles  précédents,  et 
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taire  oublier  les  chefs-d'œuvre  tlont  la  France  avait  cru 
jusqu'alors  pouvoir  juslement  s'enorgueillir. 

Aussi  noire  critique  hardie  et  indépendante,  mais  n'ayant 
pour  elle  ni  l'éclat  du  style,  ni  la  recommandation  d'un 
nom  connu,  ne  trouva-t-elle  pendant  quelque  temps  aucun 
écho  dans  le  public.  Nos  amis  eux-mêmes  ne  l'accueillirent 
qu'avec  un  sourire  de  pitié. 

Quelle  folie,  disaient-ils,  de  prétendre  résister  au  torrent 
de  l'époque.  Eloignons-nous  du  rivage,  si  nous  ne  voulons 
pas  êlre  entraînés  avec  la  foule,  mais  n'allons  pas  nous  faire 
inutilement  écraser  en  essayant  d'élever  une  digue  qui  tom- 
bera devant  le  premier  choc.  Et  puis  dans  notre  siècle  de 
spéculation  et  de  progrès  est-ce  à  un  libraire  qu'il  convient 
déjuger  les  livres,  de  vouloir  substituer  l'examen  conscien- 
cieux à  la  réclame  complaisante  et  aux  annonces  menson- 
gères? C'est  une  œuvre  présomptueuse  dans  laquelle  vous 
perdrez  votre  temps  et  vos  peines.  D'ailleurs  qui  voudra 
croire  à  votre  impartialité?  Sous  le  masque  du  critique  on 
prétendra  toujours  voir  percer  l'intérêt  du  libraire. 

Un  tel  langage  n'était  pas  trop  encourageant.  Mais  nous 
n'en  persistâmes  pas  moins  dans  une  entreprise  qui  sou- 
riait a  nos  goûts,  et  dont  il  nous  semblait  impossible  que 
l'utilité  ne  fût  pas  tôt  ou  tard  reconnue. 

En  effet,  peu  à  peu  quelques  lecteurs  s'intéressèrent  à 
notre  travail ,  d'honorables  suffrages  vinrent  nous  encou- 
rager, enfin  la  Revue  critique  a  vécu  dix  années,  et  a  pu  voir 
s'accomplir  quelques-unes  de  ses  prévisions  plus  promp- 
tement  que  nous  n'aurions  osé  l'espérer. 

Aujourd'hui  la  plupart  de  ces  prodigieux  talents  qu'on 
disait  destinés  à  éclipser  tous  leurs  prédécesseurs  semblent 
s'être  affaissés  sur  eux-mêmes,  à  peu  près  comme  ces  vé- 
gétaux qui,  élevés  en  serre  chaude,  poussent  d'abord  un  jet 
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vigoureux,  puis  s'étiolent  et  relonil)ent  sans  avoir  pu  lun- 
rir  les  fruits  qu'on  espérait  en  obtenir. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'o'il  sur  ces  espèces  de  cata- 
conihesdans  lesquelles  nous  enregistrons,  à  mesure  (pi'elles 
paraissent,  lesproductions  de  la  littérature  contemporaine, 
nous  serons  frappés  de  l'iiislahilité  de  toutes  ces  renom- 
mées qui  ont  jeté  tour  a  tour  un  éclat  brillant  mais  éphé- 
mère pour  tomber  aussitôt  dans  un  oubli  presque  complet. 

L'esprit  et  le  talent  n'ont  pourtant  pas  fait  défaut  à  notre 
époque.  Jamais  peut-être  ils  ne  furent  si  communs,  et  nous 
ne  croyons  pas  qu'aucun  autre  siècle  ait  été  sous  ce  rap- 
port plus  richement  doté  que  celui-ci.  Mais  autre  chose  est 
le  talent,  autre  chose  le  génie,  et  ce  dernier  seul  a  le  beau 
privilège  de  braver  toujours  le  temps  et  l'oubli. 

Le  développement  de  la  littérature  française,  détourné  de 
sa  marche  naturelle  par  la  transformation  que  le  17'' siècle 
vint  faire  subir  à  la  langue  en  substituant  les  allures  raflli- 
nées  et  conventionnelles  de  la  cour  aux  formes  originales 
du  langage  populaire,  devait  nécessairement  amener  tôt 
ou  tard  une  révolution.  » 

On  peut  bien  entraver  la  marche  d'un  fleuve  en  le  bar- 
rant par  une  digue  qui  force  ses  eaux  a  s'arrêter  et  à  foi- 
mer  un  lac  artificiel;  mais  dès  que  leur  masse  toujours 
croissante  devient  assez  forte  pour  renverser  la  digue,  elles 
débordent  avec  impétuosité,  détruisant  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  leur  passage. 

Il  en  est  de  même  des  idées.  Chaque  fois  qu'on  arrête 
brusquement  leur  marche,  il  en  résulte  une  secousse  vio- 
lente que  rien  ne  peut  empêcher. 

Les  excès  monarchiques  du  règne  de  Louis  XïV  abou- 
tirent au  bouleversement  du  siècle  dernier.  Tout  fut  ébranlé 
parce  qu'on  avait  voulu  tout  immobiliser.  La  prétention  du 
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monarque  à  résumer  l'État  dans  sa  personne,  à  concentrer 
le  pays  dans  sa  cour,  à  régner  en  despote  aussi  bien  sur 
les  lettres  et  les  arts  que  sur  la  religion  et  la  politique, 
amena  une  révolution  lî>  où  il  fiillait  une  réforme,  et  la  ren- 
(iit  impuissante  a  rien  fonder,  bonne  seulement  à  tout  dé- 
truire. 

La  littérature  ne  devait  pas  plus  que  le  reste  échapper  à 
son  action.  Mais  heureusement  les  calamités  publiques  pré- 
occupaient trop  les  esprits  pour  que  l'attention  pût  d'abord 
se  diriger  sur  elle ,  et  le  régime  impérial  qui  mit  lin  aux 
saturnales  révolutionnaires  lui  permit  de  suivre  encore  quel- 
que temps  la  route  que  le  XVIP  siècle  avait  tracée.  F]lle 
n'y  retrouva  sans  doute  que  de  bien  pâles  reflets  de  sa 
gloire  antérieure,  elle  s'y  traîna  languissante  et  stérile  pour 
venir  expirer  à  l'entrée  de  la  restauration  :  singulier  con- 
traste à  côté  de  la  présomptueuse  tentative  de  ceux  qui 
croyaient  pouvoir  relever  un  passé  dont  toutes  les  bases 
étaient  anéanties.  Mais,  du  moins,  cette  espèce  de  trêve 
laissa  aux  esprits  le  temps  de  se  recueillir,  et  empêcha  les 
novateurs  de  jeter  leurs  théories  audacieuses  au  milieu  de 
l'effervescense  générale,  qui  les  aurait  fait  accueillir  avec 
un  aveugle  enthousiasme,  sans  réflexion  ni  critique. 

Le  retard  de  la  réforme  littéraire  fut  un  bonheur,  non- 
seulement  pour  le  goût  qui  en  aurait  reçu  de  plus  funestes 
atteintes,  mais  encore  pour  elle-même,  qui  aurait  probable- 
ment fait  naufrage  avec  toutes  les  autres  folles  expériences 
de  l'époque.  Elle  vit  ainsi  sa  cause  complètement  séparée 
de  celle  de  la  politique,  et  ses  plus  ardents  promoteurs  sor- 
tir des  rangs  du  parti  opposé  aux  idées  révolutionnaires. 

Chateaubriand  le  premier  donna  le  signal  par  la  publi- 
cation de  son  Génie  du  Ckrislianisme,  qui  apparut  comme 
un  météore  lumineux  au  milieu  de  la  littérature  froide  et 
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tiM'iie  (\c  ronipiro.  Ce  dut  être  un  étrange  pliéuoniène,  el 
l'on  conçoit  que  la  curiosité  seuh;,  indépeiulannnent  du 
nïérite  de  l'œuvre  en  elle-même,  sufiisait  pour  assurer  son 
succès.  En  effet,  le  génie  brillant  el  hardi  de  l'auteur,  fai- 
sant abstraction  complète  des  idées  et  des  formes  consa- 
crées par  les  deux  derniers  siècles,  semblait  émaner  direc- 
tement du  moyen  âge.  Puisant  toutes  ses  inspirations  dans 
la  foi,  il  rqmpait  brusquement  avec  la  tradition  païenne,  et 
substituait  le  christianisme  à  la  mythologie  avec  une  supé- 
riorité de  talent  bien  faite  pour  justifier  l'audace  d'une  pa- 
reille tentative.  Il  posait  ainsi,  sans  en  avoir  peut-être  l'in- 
tention bien  déterminée ,  les  véritables  principes  de  l'école 
romantique.  Il  retrempait  la  littérature  française  à  sa  source 
nationale  et  renouait  la  chaîne ,  depuis  si  longtemps  rom- 
pue, de  son  développement  naturel.  Comme  il  arrive  pres- 
que toujours  a  ceux  qui  veulent  sortir  de  l'ornière  com- 
mune, et  qui  visent  à  l'originalité  jusque  dans  les  moindres 
détails,  il  ne  sut  pas  éviter  l'écueil  du  néologisme,  des  har- 
diesses du  style,  des  tours  prétentieux,  des  phrases  re- 
cherchées, et  son  œuvre  prêta  le  flanc  à  la  critique  sous 
plus  d'un  rapport.  Il  eut  ses  détracteurs  passioimés,  aussi 
bien  que  ses  partisans  enthousiastes,  et  (juoique  son  in- 
fluence ne  se  fit  pas  tout  de  suite  sentir,  on  put  bien  dès 
lors  comprendre  qu'elle  serait  puissante  et  durable. 

En  effet.  Chateaubriand  est  le  véritable  père  de  l'école 
romantique;  il  lui  a  montré  la  route  qu'elle  devait  suivre 
pour  sortir  la  littérature  de  celte  espèce  d'impasse  où  elle 
végétait,  s'agitant  vainement  dans  les  liens  (pii  la  retenaient 
captive.  A  sa  voix  de  jeunes  écrivains  j)leins  d'ardeur  et 
d'enthousiasme  sont  accourus  se  ranger  autour  de  lui ,  et 
ont  entrepris  la  tâche  difticile,  mais  glorieuse,  de  faire  cir- 
culer dans  toutes  les  veines  de  la  littérature  celle  vie  nou- 
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vclie  dont  il  avait  su  puiser  le  principe  à  la  source,  trop 
longtemps  abandonnée,  de  la  foi  religieuse,  origine  pre- 
mière et  seul  soutien  efficace  de  la  nationalité. 

Lamartine  ouvrit  brillamment  la  carrière  par  le  triom- 
phe du  sentiment  chrétien  dans  la  poésie  qui,  désertant 
l'Olympe  et  renonçant  aux  faux  dieux ,  ne  puisa  plus  ses 
inspirations  que  dans  les  nobles  élans  de  l'âme,  cherchant 
à  pénétrer  les  mystères  du  monde  invisible  ou  se  repliant 
sur  elle-même  pour  contempler  ceux  de  sa  propre  nature. 
Bientôt  s'avancèrent  sur  ses  traces  Victor  Hugo,  Alfred  de 
Vigny,  Sainte-Beuve,  les  deux  D.eschamps  et  beaucoup 
d'autres  moins  habiles,  mais  doués  encore  de  talents  assez 
remarquables.  Ainsi  la  révolution  s'accomplissait,  et  le  dé- 
veloppement des  originalités  individuelles  semblait  lui  pro- 
«nettre  un  succès  complet. 

Malheureusement  il  y  avait  plus  d'art  que  de  foi  dans  cet 
élan  de  la  pensée,  et  l'enthousiasme  faisant  bientôt  place  au 
calcul,  on  se  hâta  de  vouloir  réduire  en  principes  didacti- 
ques des  idées  encore  vagues  et  tout  à  fait  confuses.  Toutes 
les  révolutions  se  ressemblent  :  détruire  ce  qui  existe,  le 
remplacer  par  une  organisation  nouvelle,  quelle  qu'elle  soit, 
voilà  quel  est  leur  but  constant,  et  elles  sont  toujours  trop 
pressées  pour  permettre  a  leurs  j)rojels  de  mûrir,  pour  leur 
laisser  le  temj»s  de  s'asseoir  sur  des  bases  solides  et  ration- 
nelles. Elles  procèdent  par  secousses  qui  lancent  l'esprit 
humain  sur  la  voie  chanceuse  des  expériences,  et  l'exposent 
à  de  rudes  échecs. 

Les  imaginations,  retenues  longtemps  captives  dans  les 
limites  que  le  dix-septième  siècle  avait  imposées  à  leur 
essor,  s'abandonnèrent  sans  mesure  a  la  jouissance  de  cette 
liberté  (ju'elles  venaient  de  reconquérir.  Non-seulement 
on  prélendit  briser  tous  les  vieux  moules  littéraires,  mais 
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encor<î  on  voulut  changer  les  hases  générales  de  l'esllié- 
ti(jue.  l^e  heau  (rônait  déjà  depuis  trop  longtemps,  il  fal- 
lait hien  essayer  de  faire  régner  le  laid  a  son  tour.  On 
proclama  donc  l'union  intime  du  grotesque  avec  le  su- 
blime, du  hideux  avec  le  grand ,  du  trivial  avec  le  noble, 
et  l'on  établit  la  nécessité  de  présenter  pêle-mêle  tous  ces 
genres  divers,  dont  la  séparation  n'était  que  purement  con- 
ventionnelle. 

Cette  manière  de  voir  n'est  pas  tout  à  fait  fausse.  Il  est 
très-vrai  que  le  monde  n'offre  guère  des  tableaux  parfaite- 
ment harmonisés  dans  tous  leurs  détails.  En  général  les 
différents  éléments  de  l'âme  y  jouent  chacun  son  rôle ,  et 
la  nature  humaine  est  trop  complexe  pour  s'y  présenter  ja- 
mais sous  une  seule  de  ses  faces.  Il  est  rare  qu'on  n'v 
trouve  pas  de  nombreux  contrastes,  et  c'est  précisément  là 
ce  qui  fournit  \\  l'art  ses  ressources  les  plus  puissantes. 
Mais  ces  contrastes  doivent  venir  tout  naturellement  à  leur 
place  sans  elïbrt,  ni  recherche  ;  et ,  en  faire  une  espèce  de 
calcul ,  les  imposer  en  quelque  sorte  comme  un  principe 
absolu ,  c'est  ouvrir  la  carrière  à  toutes  les  extravagances 
de  l'nnagination  la  [)lus  désordonnée. 

Nous  croyons  que  l'expérience  qu'on  a  faite  ne  peut 
plus  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  On  a  vu  les  consé- 
quences de  ce  principe  fatal  se  développer  rapidement.  La 
poésie,  le  drame,  le  roman,  même  l'histoire  ont  subi  tour 
à  tour  leur  action  délétère.  Les  talents  les  plus  remar- 
quables en  ont  été  frappés  d'impuissance,  on  a  vu  tour  à 
tour  chacun  d'eux  succomber  à  la  tâche,  justement  alors 
que  leur  vigueur  semblait  être  dans  toute  sa  force  et  pro- 
mettre un  long  avenir.  L'un  après  l'autre,  tous  les  noms 
les  plus  célèbres  de  notre  littérature  actuelle  ont  présenté 
cet  étrange  phénomène.  De  même  qu'un  navire  sans  bous- 
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sole  devient  le  jouet  des  vents  et  des  flots  qui  le  font  bien- 
tôt échouer  sur  quelque  écueil  perfide,  nos  auteurs,  faute 
de  principes  solides  et  bien  déterminés,  se  sont  laissés  en- 
traîner à  la  dérive  par  le  courant  du  siècle. 

Lamartine,  ce  chantre  aux  accents  religieux  et  purs,  qui 
avait  débuté  par  les  Méditations  et  les  Harmonies,  si  forte- 
ment empreintes  du  cachet  de  la  foi  catlioli(}ue,  commence 
à  douter  dans  Jocelyn,  puis  tourne  tout  à  fait  à  la  philo- 
sophie dans  la  Chute  d'un  ange.  Et  son  talent,  suivant  la 
même  pente,  quitte  les  régions  célestes  pour  descendre 
sur  la  terre,  renonce  à  son  caractère  primitif  de  noblesse 
et  de  pureté  pour  nous  dépeindre  les  amours  monstrueux 
des  géants ,  pour  oflVir  à  nos  regards  des  tableaux  repous- 
sants et  lascifs. 

Victor  Hugo,  le  poète  monarchique,  qui  se  lance  dans 
la  carrière  en  célébrant  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux, 
incline  après  1830  vers  la  république,  exalte  le  peuple 
souverain,  puis  retourne  au  despotisme  en  faisant  un  demi- 
dieu  de  Napoléon.  Il  est  vrai  qu'au  milieu  de  ces  varia- 
tions diverses  ses  doctrines  littéraires  n'ont  pas  changé, 
qu'il  est  demeuré  constamment  fidèle  h  leur  esprit.  Mais 
la  décadence  de  son  talent  n'est  pas  moins  évidente  pour 
quiconque  prend  la  peine  de  comparer  les  Chants  du  Cré- 
puscule ou  les  Rayons  et  les  Ombres  avec  les  Odes  et  Bal- 
lades, la  pièce  de  Ruy-Blas  avec  celle  (ïllernani,  les  Let- 
tres sur  le  Rhin  avec  Notre  Dame  de  Paris.  Or  n'est-il  pas 
naturel  de  penser  que  cette  décadence  prend  en  grande 
partie  sa  source  dans  ce  manque  de  fixité,  dans  ces  oscilla- 
tions fréquentes  si  peu  favorables  a  la  marche  du  génie,  si 
peu  propres  à  féconder  son  développement? 

Si  nous  voulons  poursuivre  cet  examen  plus  loin,  nous 
verrons  la  même  cause  produire  le  même  effet  chez  tous 
les  écrivains  de  la  nouvelle  école.  Alexandre  Dumas  brise 
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lui-même  son  piédestal  })oiir  se  perdre  dans  la  foule  des 
^  dramaturges  subalternes;  Sainte-Beuve  enfouit  ses  pré- 
cieuses qualités  dans  un  style  de  plus  en  [tlus  diffus  et  in- 
intelligible ;  Miclielet  donne  toujours  davantage  carrière  à 
son  imagination  dans  l'iiisloire;  Balzac  noie  son  talent  dans 
la  fange  de  Vautrin  ;  Eugène  Sue  met  sa  plume  au  service 
de  l'argot  des  mauvais  lieux  et  des  bagnes  ;  enfin  ne  voyons- 
nous  pas  Georges  Sand  quitter  les  hauteurs  où  il  s'était  placé 
pour  descendre  jusqu'à  la  peinture  vulgaire  des  mœurs  d'é- 
tudianls  et  de  grisettes?  De  chute  en  chute  on  arrive  à  la 
iourhe  des  écrivains  de  second  et  de  troisième  ordre,  qui 
ne  copient  que  trop  fidèlement  les  défauts  de  leurs  modèles. 
11  n'est  donc  pas  bien  surprenant  que  la  révolution  litté- 
raire n'ait  point  encore  produit  de  chef-d'œuvre  hors  de  ligne, 
qui  porte  le  cachet  certain  de  l'immortalité.  Elle  n'a  pu  que 
rompre  le  joug,  faire  table  rase,  et  maintenant  elle  attend 
son  législateur.  Jusqu'à  ce  qu'il  vienne,  elle  ne  pourra  que 
s'égarer  dans  le  vaste  champ  de  l'imagination,  où  elle  a 
renversé  tous  les  signes  indicateurs  et  les  limites  placées 
par  l'ancienne  école  ;  elle  devra  subir  les  conséquences  de 
l'anarchie  qu'elle  a  proclamée.  C'est  un  malheur  sans  doute, 
car  en  littérature  pas  plus  qu'en  politique  l'anarchie  n'est 
une  bonne  chose;  mais  dans  le  domaine  de  l'art  ses  dan- 
gers sont  moins  grands ,  et  trouvent  du  moins  une  com- 
pensation dans  le  développement  des  individualités  qui 
s'habituent  à  des  allures  plus  indépendantes  ,  plus  ori- 
ginales, et  retrempent  ainsi  le  génie  national  à  sa  véritable 
source. 

D'ailleurs  les  excès  que  cette  anarchie  produit  d'abord 
n'ont  qu'une  courte  durée.  Après  les  avoir  accueillis  avec 
l'engouement  de  la  mode,  le  public  s'en  dégoùle  bientôt. 
Ainsi  nous  avons  vu  diminuer  de  jour  en  jour  le  succès  des 
extravagances  de  la  nouvelle  école,  et  dans  la  littérature 
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conune  dans  la  jioli  tique  les  esprits  fatigués  de  désordre 
chercher  une  ancre  de  salut  en  se  retournant  vers  le  passé, 
faute  de  savoir  où  prendre  ailleurs  les  principes  dirigeants 
dont  ils  sentaient  l'absolue  nécessité. 

C'est  là  le  travail  qui  nous  semble  s'être  opéré  durant 
ces  dix  dernières  années,  mais  il  est  loin  d'être  achevé, 
car  une  réaction  complète  est  impossible,  et  lorsqu'elle  at- 
teint sa  limite  elle  doit  s'arrêter  en  attendant  que  la  trans- 
formation des  principes  vers  lesquels  tend  sa  marche  se 
soit  opérée. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  on  est  arrivé  à  ce  temps 
d'arrêt.  Les  formes  imposées  par  le  XVÏÏ®  siècle  a  la  lan- 
gue et  à  l'imagination  ne  sauraient  plus  convenir  à  notre 
époque.  Ceux  qui  prétendent  les  faire  revivre  s'abusent 
étrangement  ;  leurs  efforts  n'al)Outissent  qu'à  produire  une 
littérature  froide,  inanimée,  sans  couleur  et  sans  intérêt. 
Mieux  valent  encore  les  écarts  de  la  nouvelle  école,  car  ici 
du  moins  il  y  a  du  talent  et  de  la  vie.  Qu'il  vienne  un  génie 
assez  puissant  pour  la  soumettre  aux  lois  qui  doivent  ré- 
gulariser son  essor ,  et  son  triomphe  est  certain. 

D'ailleurs  il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  le  bien 
qu'elle  a  déjà  fait  en  préparant  les  voies,  en  imprimant  une 
impulsion  féconde  à  toutes  les  branches  de  l'activité  intel- 
lectuelle. C'est  à  son  influence  qu'on  doit  le  mouvement 
littéraire  de  notre  époque,  certainement  très-remarquable 
sous  bien  des  rapports.  Toutes  les  sources  ont  été  explo- 
rées avec  ardeur,  des  matériaux  précieux  tombés  depuis 
longtemps  dans  l'oubli  ont  été  remis  en  lumière ,  l'esprit 
français  est  sorti  de  sa  dédaigneuse  indifférence  pour  les 
chefs-d'œuvre  des  littératures  étrangères. 

Sur  ce  dernier  point  le  XYIP  siècle  avait  suivi  l'exemple 
des  anciens  Grecs  et  Romains,  qui  appliquaient  l'épithète 
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(le  l)ai'i)are  à  tout  ce  qui  n'était  ])as  exaclenient  coni'orme  a 
leurs  habitudes  et  à  leurs  idées  nationales.  On  syit  quel 
jugement  Voltaire  encore  portail  sur  le  i>;énie  de  Shake- 
speare. 

Nos  littérateurs  ont,  au  contraire,  vaincu  le  préjugé  ,  si 
bien  que  la  plupart  de  leurs  productions,  accueillies  avec 
enthousiasme,  sont  en  quelque  sorte  calquées  sur  des  mo- 
dèles étrangers.  Ils  ont  eu  sans  doute  tort  d'être  copistes  en 
prêchant  la  nécessité  d'être  original,  ils  n'ont  que  trop  sou- 
vent reproduit  les  défauts  des  Allemands,  des  Anglais,  des 
l^]spagnols ,  tout  comme  leurs  devanciers  reproduisaient 
ceux  des  Grecs  et  des  Romains.  Mais  ils  ont  élargi  et  fé- 
condé le  champ  de  l'imagination  par  les  tjjavaux  utiles  de 
la  littérature  comparée. 

On  ne  peut  nier  qu'à  cet  égard  l'élan  qu'ils  ont  donné  ne 
soit  éminemment  salutaire.  11  portera  des  fruits  que  d'autres 
peut-être  recueilleront,  mais  qui  ne  sauraient  qu'être  avan- 
tageux pour  le  développement  futur  du  génie  national.  Ses 
écarts  mêmes  ne  seront  pas  tout  à  fait  inutiles,  car  ils  sont 
une  leçon  dont  l'expérience  pourra  tirer  quelque  profit. 

Et  puis  son  action  n'a-t-elle  pas  déjà  produit  des  résul- 
tats heureux  dans  le  domaine  de  l'histoire  et  dans  celui  de 
la  science?  Les  travaux  des  Thierry,  desGuizot,  des  Ba- 
rante ,  des  Sismondi  et  de  ces  nombreux  élèves  qui  cher- 
chent à  suivre  leurs  traces,  ont  évidemment  pris  leur  source 
dans  le  mouvement  iniprimé  par  la  nouvelle  école  à  la  lit- 
térature tout  entière ,  et  l'on  peut  y  rattacher  aussi,  quoi- 
que d'une  manière  plus  indirecte,  certains  développements 
de  la  science  favorisés  par  le  j)rogrès  général  de  l'art  d'é- 
crire. Ce  sont  là  des  titres  qu'elle  peut  à  bon  droit  reven- 
diquer, et  qui  seront  plus  réels  et  j)lus  (hnables  que  les 
gloires  prématurées  (ju'elle  s'est  un  peu  li'(»p  hâtée  de  pro- 
clamer immortelles. 
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Maintenant,  ce  qu'on  doit  surtout  désirer  c'est  que  la 
science  réagisse  a  son  tour  sur  la  littérature,  et  vienne  fé- 
conder ses  théories  en  lui  fournissant  les  matériaux  néces- 
saires pour  achever  son  œuvre.  Toutes  les  révolutions  com- 
mencent ainsi  par  renverser,  par  détruire,  et  quand  elles 
ont  fait  tahle  rase,  il  leur  faut  du  temps,  de  l'élude,  de  la 
persévérance  pour  élever  le  nouvel  édifice  dont  la  construc- 
tion était  le  but  final  de  leurs  efforts.  La  littérature  ne  pou- 
vait échapper  a  cette  destinée  commune.  On  a  bientôt  été 
d'accord  pour  secouer  le  joug  du  XVIP  siècle,  mais  les  es- 
prits tout  préoccu[)és  de  cette  seule  idée,  n'ont  pas  songé 
d'avance  à  ce  qu'ils  mettraient  à  la  place,  et  l'ardeur  de  la 
lutte  leur  a  fait  complètement  négliger  les  travaux  indis- 
pensables pour  la  réorganisation  qui  doit  succédera  l'action 
révolutionnaire. 

Aujourd'hui  donc,  la  tâche  de  la  critique  nous  paraît 
plus  importante  que  jamais.  C'est  a  elle  qu'il  appartient  de 
stimuler  te  zèle  des  novateurs  tout  en  cherchant  à  le  main- 
tenir dans  des  limites  raisonnables,  en  s'allachant  à  com- 
battre ses  excès ,  k  signaler  ses  fautes.  Il  faut  à  tout  prix 
qu'elle  se  réveille,  active,  vigilante  et  forte.  Gardienne  sé- 
vère des  principes  éternels  du  beau  et  du  bon,  elle  doit,  de- 
meurant étrangère  a  toute  vue  systématique,  h  toute  préven- 
tion d'école,  travailler  sans  relâche  à  épurer  le  goût,  prêter 
aide  et  appui  aux  tentatives  dirigées  vers  ce  noble  but.  Elle 
doit  stigmatiser  avec  une  juste  verdeur  cette  immoralité 
corruptrice  dont ,  à  la  faveur  du  désordre ,  le  venin  s'est 
glissé  dans  toutes  les  veines  de  la  littérature. 

C'est  le  moment  d'agir  avec  énergie,  car  la  critique  peut 
espérer  de  reprendre  ainsi  le  rôle  élevé  qui  lui  convient, 
cl  c'est  d'elle  que  dépend  en  quelque  sorte  tout  noire  avenir 
littéraire. 
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LA  VIE  D'ARTISTE  j  par  André  Delrieu;  Paris,  2  vol.  iu-S",  15  fr. 
—  SEIVNEVAL  ,  par  le  baron  Henry  ;  Paris  ,  2  vol.  in-8",  1 5  fr. 


Les  romans  paraissent  affecliouner  toul  pariiculièrenienl  la 
saison  froide.  Ils  arrivent  lorsque  les  hirondelles  sont  parties  , 
et  abondent  durant  tout  l'hiver,  se  succédant  avec  une  rapidité 
telle,  que  le  pauvre  critique  qui  veut  les  suivre  succoml)e  à  la 
tâche,  et  finit  par  avoir  la  léle  si  bien  remplie  d'aventures, 
d'intrigues,  de  descriptions  et  d'incidents,  qu'il  ne  sait  plus 
comment  (aire  pour  se  reconnaître  au  milieu  de  ce  chaos.  A 
peine  ai-je  eu  le  temps  d'oublier  ceux  de  l'année  dernière,  que 
voici  déjà  ma  table  couverte  de  volumes  roses  et  jaunes  ,  qui 
viennent  solliciter  mon  examen.  Aujourd'hui,  MM.  les  auteurs 
fabriquent  des  romans  comme  on  fait  des  articles  de  journaux, 
et  ils  n'en  prétendent  pas  moins  à  être  lus  et  jugés  comme  si 
leurs  œuvres  en  valaient  la  peine.  Ils  se  formalisent  même 
lorsqu'on  les  traite  avec  sévérité  ,  lorsqu'on  ne  proclame  pas 
cliefs-d'œuvres  leurs  productions  éphémères. 

Il  est  pourtant  assez  naturel  que  le  critique  soit  enclin  à  leur 
faire  payer  l'ennui  que  lui  cause  la  nécessité  de  dévorer  tant 
de  pages  indigestes,  d'avaler  tant  de  phrases  vides,  de  surchar- 
ger sa  mémoire  de  tant  de  conceptions  extravagantes  ou  pla- 
tes. Dans  l'impossibilité  de  les  analyser  lous,  il  est  obligé  de 
formuler  la  plupart  de  ses  jugements  en  termes  concis,  et  par 
cela  même  plus  tranchants  et  plus  forts  qu'il  ne  le  ferait  si  la 
littérature  romancière  voulait  bien  rentrer  dans  de  sages  limites 
et  reprendre  une  marche  plus  mesurée. 

Beaucoup  de  gens,  il  est  vrai,  se  conlententde  lire  les  titres, 
puis  sur  celle  seule  inspection,  brodent  d'admirables  réclames 
qui  sont  fort  du  goùl  des  éditeurs.  Cl'est  plus  commode  et 
moiits  fatigant.  Mais,  je  l'avoue,  mon  imagination   n'est  pas 


2  LITTÉRATURE, 

iissez  féconde  pour  ua  semblable  travail ,  el  j'en  suis  encore  à 
nie  faire  un  devoir  de  ne  parler  (jue  de  ce  que  je  connais.  Je 
préfère  mémo  risquer  de  froisser  parfois  quelques  amours- 
propres  irritables,  plutôt  que  de  cliani^er  ma  Reloue  critique 
en  un  journal  d'annonces  complaisantes.  D'ailleurs  ,  la  fran- 
cbise  finit  toujours  par  forcer  en  quelque  sorte  l'estime,  et  j'ai 
déjà  recueilli  plus  d'un  lénioii^nage  qui  me  prouvent  que  la 
race  des  auteurs  n'est  pas  aussi  intraitable  ,  sous  ce  rapport, 
qu'on  se  l'imagine.  Les  exceptions  du  moins  ,  ne  sont  pas 
i-ares. 

Aussi  n'Iiésiterai  je  point  à  dire  à  M.  Deirieu  ,  que  sa  P'ic 
crartiste  est  une  œuvre  très-médiocre,  (pii  manque  d  intérêt, 
fourmille  de  néi^lii;ences  ,  el  méritait  tout  au  plus  de  figurer 
dans  les  colonnes  d'un  feuilleton.  M.  Deirieu  a  pourtant  de 
l'esprit,  beaucoup  d'esprit  même,  mais  il  le  prodigue  poui- 
ainsi  dire,  à  tort  et  à  travers,  comme  un  écolier  tout  récem- 
ment écbappé  des  bancs  du  collège,  qui  croit  toutes  ses  im- 
pressions de  jeunesse  pleines  d'originalité  el  dignes  d'être  livrées 
au  public.  Un  vovage  en  Allemagne  forme  le  sujet  de  cet  ou- 
vrage ;  c'est  la  trame  autour  de  laquelle  viennent  se  grouper 
une  foule  d'anecdotes,  d'incidenis  ,  d'observations  el  de  récils 
parfois  assez  pi(p«ants,  mais  le  plus  souvent  puérils  et  niais, 
li'auteur  débute  par  son  séjourà  l'université  de  Heidelberg,  el 
trouve  très-plaisant,  sans  doute  ,  de  tourner  en  ridicule  quel- 
ques-uns des  professeurs  les  plus  distingués  de  celle  illustre 
école.  La  caricature  a  bien  son  ebarme  ,  lorsqu'elle  est  em- 
ployée à  propos  ,  mais  inconvenanle  et  déplacée  comme  c'est 
ici  le  cas,  elle  produit  l'effet  à  la  fois  le  plustrisle  el  le  plus  pé- 
nible. Elle  gale  complélemenl  la  peinture,  du  reste  f'orl  pi- 
quante, que  l'auleur  fait  des  mœurs  de  l'étudiant  allemand. 
Ce  même  défaut  se  retrouve  plus  ou  moins  dans  presque  tous 
les  cbapiires  <le  ce  livre  où  M.  Deirieu  raconte  les  circonstan- 
ces de  son  voyage,  enlremêlées  de  légendes  locales  et  de  des- 
criptions pittoresques.  A  côté  d'observations  ingénieuses  ,  de 
détails  intéressants  ,  on  remarque  un  singulier  pencbanl  à  la 
bouffonnerie,  une  recliercbe  d'extravagance  juvénile  qui  fali- 
gVie  le  lecleur  el  ne  constitue  îiullement  la  véritable  vie  d'ar 
liste.  En  résumé,  M.  Deirieu  possède  un  talent  facile  el  des 
qualités  précieuses,  dont  il  a  besoin  de  mieux  légler  l'usage, 
ens'abandonnanl  un  peu  moins  à  toute  les  fantaisies  de  son  ima 
ginalion.  —  Quant  au  baion  Henrv,  son  Si'utici'dl  est  prolbn- 
(lémenl  ennuyeux.  Telle  est  du  moins  l'impression  qu'il  a  pro- 
duite sur  moi,  el  je  ne  saurais  que  conseiller  à  l'auleur  de 
quitter  bien  vite  celle  mauvaise  voie,  de  renoncer  à  ces  longues 
descriptions  ,   à  ces  récits  monotones  ,  intercalés  dans  d'a^ilres 
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récits,  à  ces  pécheurs  repenlanls  qui  se  (onl  moines,  à  ce  slvle 
enlin,  prétentieux  et  tendu,  qui  lail  tomber  le  livre  des  mains 
avant  (|u'on  en  ail  lu  !a  moilié  De  tous  les  écueils  semés  sur 
la  |oule  du  romancier,  I  ennui  est  le  plus  dangereux,  et  celui 
qui  s'y  heurte  une  fois ,  a  bien  de  la  peine  à  se  relever  de  cet 
échec,  car*  tous  sesefforls  risquent  d'échouer  contre  la  «léfiauce 
du  public,  (jui  n'oublie  ni  ne  pardonne  volontiers  une  faute  de 
cette  espèce. 


LA  FAMILLE  des  Atrides,  par  Jules  Lacroix;  Paris,  i\ol.  in-8", 
15  fr.  —  LE  BA^A^'IEU,  par  Fréd.  Soulié;  Paris,  2  vol.  in-S''. 
15  fr. 


M.  Jules  Lacroix  nous  ménai^e  toujours  de  nouvelles  sur 
prises  dans  ses  monstrueuses  conceptions.  Chaque  roman  qu'il 
publie  semble  avoir  atteint  le  suprême  degré  de  l'horrible,  la 
limite  de  l'épouvanlable,  puis  à  peine  a-t  on  eu  le  temps  de  se 
remettre  des  émotions  causées  par  sa  lecture,  que  Ton  en  voit 
paraître  un  autre  qui  laisse  bien  loin  derrière  lui  tous  ses  de- 
vanciers. Le  titre  seul  de  Lafauiille  des  Âtridcs,  promet  aux 
lecteurs  une  riche  collection  de  crimes  et  de  forfaits,  et  nous 
pouvons  aflirmer  que  le  livre  tient  largement  toutes  les 
promesses  du  titre.  Il  va  même  beaucoup  plus  loin,  car,  non- 
seulement  les  crimes  de  tous  genres  v  abondent ,  mais  encore 
ou  y  trouve  des  souterrains,  des  trapes,  des  mystères  profonds 
et  de  noires  intrigues. 

Tout  l'attirail  de  la  terreur  fantastique  se  joint  à  celui  de  la 
terreur  réelle,  pour  émouvoir  le  lecteur.  Aux  ressources  or- 
dinaires de  sa  propre  imagination,  M.  Jules  Lacroix  ajoute 
celles  qu'employaient  jadis,  avec  tant  de  succès,  Anne  Rade- 
cliff  et  ses  imitateurs.  Il  en  résulte  un  imbroglio  tel.  que  les 
trois  quarts  de  son  roman  sont  employés  à  explique!-  le  qua- 
ti'ième,  (|ui  sans  cela,  serait  tout  à  fait  incompréhensible.  Le 
Clidleau  des  Atiides,  est  une  de  ces  demeures  abandonnées, 
où  la  superslition  populaire  se  plaît  à  entasser  merveilles  sur 
merveilles.  Suivant  la  tradition  que  raconte  l'auteur,  le  dernier 
propriétaire  de  ce  manoir  féodal,  était  un  seigneur  mysté- 
rieux, qui  tenait  sa  femme  enferméedans  un  cachot  souterrain, 
pour  lui  faire  expier  un  crime  qu'elle  avait  commis.  Une 
jeune  fille  qu'il  croît  être  à  lui;,  et  pour  laquelle  il  éprou\e  ce- 
pendant un  amour  qui  n'est  pas  tout  à  fait  paternel,  un  fils 
qu'il  déleste,  parce  qu'il  voit  eu  lui  un  rival  dans  celte  passion 
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coupable,  un  brigand  qui,  déguisé  en  valet  officieux,  est  par- 
venu à  gagner  la  confiance  du  maître ,  enfin,  quelques  autres 
domestiques,  instruments  plus  ou  moins  aveugles  de  ces  ma- 
chinations secrètes  :  tels  sont  les  personnages  de  ce  mélo- 
drame,  digne  d'être  offert  en  pâture  aux  habitués  des  théâ- 
tres du  boulevard.  Nous  ne  saurions  songer  à  cp  donner 
l'analyse  ,  car  cVsl  une  suite  d'incidents  qui  ne  peuvent  se  dé- 
tacher les  uns  des  autres,  et  dont  l'ensemble  constitue  toute 
l'intrigue  du  roman.  D'ailleurs  ,  le  mérite  d'une  œuvre  de  ce 
genre  consiste  précisément  dans  l'espèce  de  curiosité  qu'elle 
éveille  et  soutient  jusqu'au  bout,  forçant  ainsi  l'amateur  à 
poursuivre  une  lecture  qui  perdrait  tout  son  charme,  si  le  dé- 
nouement lui  était  dévoilé  d'avance.  Nous  nous  bornerons  à 
dire  que  M.  Jules  Lacroix  ,  malgré  sou  aptitude  à  manier  les 
éléments  de  la  terreur,  nous  semble  être  resté  bien  loin  encore 
de  ses  modèles.  Pour  s'en  assurer,  il  n'y  a  qu'à  relire  le  Moine 
et  les  Mystères  d'Udolphe. 

—  Le  Bananier  de  M.Fréd.  Soulié,  renferme  sous  la  forme 
d'un  roman,  un  plaidoyer  en  faveur  de  l'esclavage.  Son  héros 
est  un  abolitioniste  qui  arrive  aux  colonies,  bien  décidé  à  pro- 
fiter de  l'influence  que  pourra  lui  donner  sa  position  pour  tra- 
vailler à  l'affranchissement  des  nègres.  Mais  à  peine  a-t-il  dé- 
barqué, qu'il  voit  toutes  ses  vues  philanthropiques  renversées 
par  les  faits  dont  il  est  témoin.  Ces  nègres  qu'il  croyait  si  mal- 
heureux ,  arrachés  violemment  à  leur  famille  et  à  leur  patrie, 
exposés  aux  mauvais  traitements  de  maîtres  capricieux  et  d'a- 
pents  cruels  ,  sont  au  contraire  enchantés  de  leur  sort,  et  ne 
redoutent  rien  tant  que  de  se  voir  rendus  à  la  liberté.  S'ils  se 
plaignent  parfois,  c'est  d'être  obligés  de  travailler,  mais  en  re- 
vanche, ils  sont  bien  nourris,  bien  logés,  comblés  de  bienfaits 
et  se  trouvent,  sous  tous  les  rapports,  beaucoup  plus  heureux 
que  des  domestiques  libres,  ou  même  que  les  paysans  qui  cul- 
tivent nos  campagnes.  Le  tableau  que  l'auteur  présente  de  leur 
condition,  est  si  séduisant  ,  que  c'est  à  faire  regretter  en  vé- 
rité de  n'être  pas  né  nègre  pour  aller  goûter  les  douceurs  de 
cette  existence  privilégiée. 

Nous  ne  crovons  pourtant  pas  que  M.  Soulié  fasse  beaucoup 
de  conversions  avec  son  roman,  car,  le  sophisme  a  beau  revê- 
tir des  formes  agréables  ,  il  reste  toujours  soj  hisme  et  n'em- 
pêche pas  que  la  liberté  ne  soit  toujours  le  plus  précieux  bien 
de  l'homme.  D'ailleurs,  au  fond  de  tous  ses  efforts,  pour  jus- 
tifier l'esclavage,  il  n'y  a  point  de  conviction  réelle,  c'est  tout 
simplement  une  question  d'amour-propre  national.  I/initiative 
de  l'abolition  appartient  aux  Anglais,  voilà  le  mot  de  l'énigme. 
Les  Français  ne  veulent  pas  avoir  l'air  de  suivre  un  exemple 
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donné  par  leurs  rivaux  ;  ils  pn^'èreut  ne  voir  dans  les  nobles 
efforts  de  ceux-ci,  qu'une  perfide  machination  pour  ruiner 
leurs  colonies.  Celte  aI)SHrcle  accusalinn  ne  peut  soutenir  ré- 
preuve du  plus  simple  raisonnement ,  mais  n'importe ,  elle 
flatte  le  préjugé  populaire  ,  en  même  temps  qu'elle  se  trouve 
d'accord  avec  les  intérêts  des  riclies  colons  ,  et  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  lui  assurer  un  certain  succès^  dont  le  roman- 
cier sait  tirer  un  liahilo  parti. 

Une  semblable  exploitation  de  la  littérature  au  profit  de 
vues  anti-sociales  ,  nous  paraît  tout  à  fait  déplorable,  et  nous 
préférons  encore  les  horreurs  de  M.  Jules  Lacroix  qui,  du 
moins,  n'ont  pas  pour  but  de  faire  triompher  l'erreur,  et  de 
répandre  dans  le  public  des  idées  aussi  fausses  qu'injusles. 


PENSEES  )  essais  et  maximes  de  J.  Joubert ,  suivis  de  lettres  à  ses  amis 
et  précédés  d'une  notice  sur  sa  vie  ,  son  caractère  et  ses  travaux  ; 
Paris  ,  2  vol.  in-S  ',  1 3  fr. 


M.  Joabert  n'a  rien  publié  de  son  vivant  ;  il  ne  recherchait 
pas  la  gloire  littéraire  et  ne  se  sentait  peut-être  pas  non  plus 
l'aptitude  nécessaire  pour  écrire  un  livre.  Peu  curieux  d  éta- 
ler les  trésors  de  son  esprit  devant  lepublic  ,  il  préférait  les 
réserver  pour  le  commerce  intime  ,  et  jouissait  avec  bonheur 
de  son  obscurité  dont  il  ne  paraissait  point  se  soucier  de  sor- 
tir. Mais  il  était  l'ami  des  hommes  les  plus  distingués  de  son 
époque  ,  et  en  particulier  de  Chateaubriand  ,  qui  a  voulu  lui 
assurer  du  moins  une  renommée  posthume  ,  en  faisant  con- 
naître à  ses  contemporains  le  caractère  et  le  talent  de  cet 
homme  estimable. 

Après  sa  mort  donc  ,  on  publia  d'abord  nn  volume  de  pen- 
sées et  maximes,  destiné  seulement  aux  amis  de  Jonbert.  Puis 
quand  on  eut  ainsi  préparé  les  voies,  piqué  la  curiosité,  on  mit 
au  jour  la  nouvelle  édition  beaucoup  plus  complète,  que  nous 
annonçons  ici. 

Un  semblable  patronage  est  sans  doute  un  élément  de  suc- 
cès, caria  plupart  des  lecteurs  admirent  volontiers  sur  parole, 
et  préfèrent  accepter  un  jugement  tout  formulé  plutôt  que  de 
se  donner  la  peine  d'apprécier  par  eux-mêmes  les  qualités  et 
les  défauts  de  l'œuvre  qu'on  leur  présente.  Mais  ce  peut  être 
aussi  quelquefois  un  écueil, parce  qu'il  arrive  que  les  éloges 
prodigués  par  l'affection,  ne  sont  pas  toujours  justifiés,  et 
alors  la  critique  n'en  devient  que  plus  exigeante.   C^cst  reffet 
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qu'a  produil  sur  nous,  en  piirlie  du  moins,  la  lecture  îles  pen- 
sées et  maximes  ileM.  Jouberl.  Tout  en  reconnaissant  çà  et  là, 
quelques  traits  ingénieux,  empreints  d'une  véritable  oiigina- 
lilé,  nous  ne  trouvons  pas  que  l'ensenihle  porte  réellement  le 
cachet  du  génie,  comme  le  prétendent  les  éditeurs.  Tl  y  a,  dans 
le  nombre,  beaucoup  de  pensées  communes,  obscures  ou  in- 
signifiantes, qu'on  aurait  mieux  (ail  d'élaguer,  d'autant  plus 
qu'un  ouvrage  de  celle  nature  ne  peut  que  gagner  à  être  dé- 
barrassé de  longueurs  inutiles. 

Il  paraît  que  M.  Jouberl  n'écrivait  en  général  que  par  sen- 
tences détachées,  jetant  ses  idées  sur  le  papier,  à  mesure 
qu'elles  se  présentaient,  sans  trop  se  soucier  de  leur  donner  ni 
suile,  ni  liaison.  Son  esprit  exercé  à  ce  genre  de  travail,  s'atta- 
chait surtout  à  les  revêtir  de  la  forme  la  plus  piquante,  afin  de 
suppléer  par  le  Irait,  au  développement  qu'il  ne  leur  donnait 
pas.  Mais  il  n'a  pas  toujours  réussi  ;  la  recherche  se  fait  sou- 
vent sentir  ,  il  court  un  peu  trop  après  l'originalité  sans  pou- 
voir l'atteindre,  et  il  arrive  parfois,  qu'après  s'être  donné  la 
peine  de  lire  à  plusieurs  reprises  un  passage  prétentieux  et 
obscur,  on  ne  trouve  au  fond  qu'un  lieu  commun.  Cependant 
malgré  quelques  déceptions  de  ce  genre,  les  pensées  de  M.  Jou- 
bert  sont  loin  d'être  sans  mérite.  Il  y  en  a  beaucoup  de  fort 
ingénieuses  ,  et ,  quant  aux  autres  ,  c'est  plutôt  à  ses  éditeurs 
qu'on  doit  adresser  le   reproche  de  n'avoir  pas  fait  un  choix 


assez  severe. 


AU  BORD  de  la  Baltique  ;  Higa,  in  8". 

Celle  publication  renferme  quelques  pièces  de  poésies  ,  de 
M.  Delaltre,  déjà  connu  par  un  recueil  publié  à  I-ausanne,  il 
y  a  un  an,  un  drame  en  prose  par  une  dame,  et  des  fragments 
extraits  il'un  Voyage  musical.  C'est  une  œuvre  de  littérature 
française,  éclose  sous  le  ciel  de  la  Russie,  et  qui  a  ,  dit-on, 
oblenu  queique  succès  à  Riga,  où  elle  a  été  imprimée  avep  la 
permission  de  la  censure. 

Les  poésies  sont  en  général  harmonieuses,  el  ne  manquent 
ni  de  grâce,  ni  d'énergie.  Mais  elles  appartiennent  au  genre 
rêveur,  el  l'auleur  suivant  l'ornière  tracée  par  liamartine,  se 
préoccupe  plus  de  la  forme  que  du  fonds  ,  et  sans  se  mettre 
beaucoup  en  frais  d'imagination,  tourne  conslanjment  autour 
de  deux  ou  trois  thèmes  qui  ne  sont  pas  nouveaux. 

Quant  au  drame,  c'est  le  dévoi^iment  de  Ruth  pour  Noémi, 
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exposé  dons   quelques   scènes    simples   et    loncliantes,  où  la 
naïveté  du  récit  biblique  est  assez  heureusement  conservée. 

ËnHn^  les  fragments  du  P'ojage  musical,  sont  des  descrip- 
tions empreintes  d'un  grand  enlliousiosme  artistique.  Le  style 
en  est  brillant  ,  et  seulement  un  peu  trop  surchargé  d'images 
et  d'ornements  de  toute  sorte.  Ou  reste,  l'auteur  annonçant  la 
publication  prochaine  de  son  roman  complet  ,  nous  l'attendrons 
pour  le  juger  dans  son  ensemble. 


I.'AFGHAXISTAIV,  ou  description  géographique  du  pays  théâtre  de 
la  guerre,  accompagnée  de  détails  sur  les  tribus  de  cfs  contrées, 
leurs  mœurs,  leur.s  usages,  etc.,  par  M.  Perrin;  Paris,  i  vol.  in-S" 
avec  une  carte,  S  Ir. 


Ij'Afgbanislan,  sur  lequci  l'expédition  anglaise  a  récemment 
attiré  l'allention  pul)liqne  ,  est  une  contrée  qui  est  rarement 
visitée  par  les  voyageurs,  est  en  général  fort  peu  connue. 
M.  Perrin  a  donc  pensé  faire  une  chose  utile,  en  traduisant  la 
relation  de  M.  Elphinston,  qui  se  rendit  à  Pechamer,  en  1800  , 
chargé  d'une  mission  pour  son  gouvernement,  ou  plutôt  en 
lui  empruntant  les  données  qu'il  fournil  sur  la  géographie  du 
pays,  sur  ses  iuslilulions,  et  les  mœurs  de  ses  babilanls.  Quoi- 
que datant  déjà  de  plus  de  trente  années,  cette  relation  peut 
être  regardée  comme  offrant  un  tableau  vrai  de  l'étal  actuel 
de  l'Afghanistan,  car  l'immobilité,  qui  est  le  caractère  général 
de  la  civilisation  orientale,  laisse  subsister  les  choses  telles 
qu'elles  existent  depuis  des  siècles,  presque  sans  y  apporter 
aucun  changement.  D'ailleurs,  les  détails  qu'elle  renferme  ont 
été  confirmés  par  d'autres  voyageurs,  en  particulier,  par  le  cé- 
lèbre Burnes,  qui  s'est  plu  à  rendre  hommage  à  rexaclilude 
parfaite  de  sou  devancier,  et  M.  Elphinston  a  publié  en  i838, 
une  seconde  édition  de  son  ouvrage  ,  enrichi  de  notes  et  d'ob- 
servations nouvelles.  C'est  donc  avec  raison  (jue  M.  Perrin  l'a 
traduit  ou  plutôt  choisi  pour  base  de  son  travail.  On  v  trouve 
non-seulemenl  une  description  géographique  du  pa^s,  faite 
avec  soin  ,  mais  encore  des  notions  du  plus  grand  intérêt  sur 
les  usages  et  les  mœuis  des  nombreuses  peuplades  diverses  de 
l'Afghanistan. 
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HISTOIRE  DE  GENÈVE  racontée  aux  jeunes  Genevois,  1":  partie, 
depuis  les  premiers  temps  iusqu''à  la  rétormation  ;  Genève ,  chez 
Jullien  et  fils  ,  71,  Bourg-de-Four.  1  vol.  in-t8,  fig.,  3  tV. 


C'est  une  heureuse  idée  d'avoir  enfin  essayé  de  resserrer 
l'histoire  de  Genève  d;uis  les  limites  d'un  abrégé.  Sans  doute, 
les  annales  d'un  peuple  ne  doivent  pas  être  nécessairement 
mesurées  à  l'étendue  de  son  territoire.  Genève,  pclile  républi- 
que de  quelques  milliers  d'habitants,  a  joué  un  rôle  dont  Tira- 
porlance  n^est  point  en  rapport  avee  son  exiguilé.  Son  amour 
pour  la  liberté  ,  son  développement  intellectuel,  ses  illustra- 
tions de  tous  genres,  ont  jeté  sur  elle  im  éclat  supérieur  à  ce- 
lui de  beaucoup  d'autres  pays  plus  grands  et  plus  peuplés. 
Mais  il  faut  avouer  aussi,  que  jusqu'à  présent,  ses  historiens 
semblent  s'être  préoccupés  plutôt  de  rassembler  le  plus  grand 
nombre  possible  de  matériaux  et  de  délails  que  de  présenter 
dans  un  tableau  restreint,  mais  vivement  coloré,  les  faits  les 
plus  propres  à  réveiller  le  patriotisme,  à  ranimer  les  souvenirs 
du  passé,  à  populariser  la  gloire  des  hommes  ,  qui  ,  par  leur 
courage  et  leurs  verïiis  ,  ont  su  défendre  l'indépendance  de  la 
république  ,  aussi  bien  contre  les  ennemis  du  dehors  que  cou 
tre  les  ambitieux  ou  les  perturbateurs  du  dedans. 

C'est  précisément  ce  qu'a  voidu  faire  l'auteur  du  petit  vo- 
lume que  nous  annonçons  ici,  et  il  ne  pouvait  choisir  un  mo- 
ment plus  opportun.  î,a  révolution  que  Genève  vient  de  subir, 
a  ouvert  pour  elle  une  ère  nouvelle  ,  eî  rendu  son  avenir  tout 
à  fait  incertain  ,  car  nul  ne  saurait  prévoir  quelles  en  seront 
les  conséquences.  Kien  n'est  donc  plus  utile  que  de  recourir 
aux  leçons  de  Ihisloire,  pour  y  chercher  à  la  fois  un  remède 
contre  le  découragement,  et  un  stimulant  propre  à  entretenir, 
à  développer  les  sentiments  généreux  qui  ibnl  la  vie  d'un  petit 
peuple. 

Combien  de  fois ,  dans  le  passé ,  Genève  a  pu  se  croire  sur 
le  bord  de  sa  ruine,  et  après  avoir  traversé  des  crises  mena- 
çantes, s'est  relevée  plus  libie  et  plus  forte,  grâces  au  dévoû- 
ment.de  ses  citoyens,  que  la  Providence  n'a  jamais  abandon- 
nés. La  crise  actuelle  diffère  sans  doute  essentiellement  de 
toutes  celles  qui  l'ont  précédée  j  mais  un  appel  au  patriotisme 
n''en  est  pas  moins  le  remède  le  plus  sûr  contre  les  périls 
qu'elle  peut  renfermer. 

Que  la  jeunesse  genevoise  apprenne  de  bonne  heure  à  con- 
naître et  à  honorer  les  noms  de  Berthelier,  de  Pécolat,  de  Be- 
sançon Hugues  et  autres  nobles  citoyens  pour  lesquels  la  h- 
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berlé  était  uu  bien  cenl  fois  plus  précieux  que  la  vie^  qu'elle 
apprenne  en  quelque  sorte  à  lire  dans  l'iiisloire  de  la  pairie, 
et  alors  elle  comprendra  mieux  toute  la  valeur  du  précieux 
héritage  ((ue  ses  ancêtres  lui  ont  légué,  elle  se  fera  un  saint 
devoir  de  le  conserver  et  de  le  défendre  ,  en  imitant  leurs  ef- 
forts ,  leur  constance  et  leur  sagesse. 

l/auteur  anonyme  de  ce  petit  volume  a  droit  à  la  recon- 
naissance de  tout  bon  citoyen.  Il  a  su  réaliser  avec  talent  une 
excellente  pensée,  et  nous  ne  doutons  pas  que  son  œuvre  ne 
devienne  bientôt  le  livre  des  écoles  et  des  familles,  et  ne  con- 
tribue à  faire  vibrer  dans  tous  les  cœurs  genevois,  la  fibre  du 
patriotisme,  avec  une  force  nouvelle. 


RELATIONS  de  voyages  en  Orient ,  de  «  850  à  i  858  ,  par  Aucher-Eloy, 
i-evues  et  annotées  par  le  comte  Jaubert  ;  Paris,  2  vol.  in-8"  avec 
une  carte. 


M.  Aucber-Eloy  est  un  exemple  remarquable  du  zèle  que 
peut  inspner  l'amour  de  la  science,  dé  l'énergie  qu'il  donne  à 
ses  adeptes  pour  surmonter  les  obstacles  et  accomplir  avec  les 
moindres  ressources  les  plus  grandes  entreprises.  Cet  intrépide 
voyageur  avait  conçu  dès  sa  jeunesse  ,  une  véritable  passion 
pour  l'étude  de  la  botanique.  La  profession  d'imprimeur  qu'il 
embrassa,  le  détourna  longtemps  de  s'y  livrer  avec  suite.  Mais 
lorsque  de  mallieureuses  spéculations  vinrent  le  forcer  d'aban- 
donner son  état,  la  botanique  s'offrit  à  lui  comme  une  res- 
source ,  et  il  résolut  d'y  consacrer  tout  ce  qu'il  lui  restait  de 
force  et  d'activité.  Conduit  d'abord  en  Russie,  puis  à  Constan- 
tinople,  par  des  espérances  qui  ne  se  réalisèrent  point,  il  fixa 
sa  résidence  dans  celte  dernière  ville  et  de  là  entreprit  des  ex- 
cursions dans  les  diverses  contrées  de  TOrient.  Sou  but  était  de 
faire  des  herbiers  pour  le  placement  desquels  il  s'était  assuré 
le  concours  bienveillant  de  quelques  professeurs  de  Paris.  Il 
parcourut  ainsi,  à  plusieurs  reprises,  la  Turquie  d'Asie,  la  Sy- 
rie et  la  Perse.  Ses  moyens  pécuniaires  étaient  presque  nuls, 
mais  avec  une  opiniâtre  persévérance  que  ne  rebutaient  ni  les 
privations  ni  les  dangers  de  toutes  sortes  auxquels  il  se  trou- 
vait continuellement  exposé,  il  réussit  à  vaincre  toutes  les  dif 
ficullés.  Son  courage  intéressa  bientôt  les  botanistes  qui  purent 
apprécier  l'importance  de  ses  découvertes  ,  et  grâces  à  leurs 
pressantes  sollicitations,  le  gouvernement  français  allait  léconi- 
penser  le  mérite  d'Aucher-Eloy ,  lorsque  la  mort  vint  le  sur- 
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prendre  au  milieu  de  ses  travaux.  Il  sacconiba  victime  de  son 
dévoùment  à  la  science.  Brisé  par  la  souffrance  et  les  fatigues, 
il  ne  put  pas  même  recevoir  en  entier  les  premiers  secours  qui 
lui  furent  accordés. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  ici,  renferme  moins  une  re- 
lation de  ses  voyages  qu'une  suite  de  notes  éparses,  rédigées 
à  la  hâledansle  cours  de  ses  excursions,  plutôt  faites  pour  son 
usage  particulier  qne  destinées  à  la  publicité.  C'est  une  espèce 
de  monument  que  M.  le  C"  Jaubert  a  voulu  élever  à  la  mé- 
moire du  savant  botaniste,  afin  que  du  moins  son  nom  ne  fut 
pas  oublié.  Mais,  quoique  ces  notes  soient  en  général  très-con- 
cises, et  manquent  de  liaison,  elles  offrent  pourtant  un  vérita- 
ble intérêt,  non-seulement  sous  le  rapport  des  rechercbes  spé 
ciales  dont  s'occupait  Aucber-Eloy  ,  mais  aussi  sous  celui  des 
institutions  et  des  mœurs  que  sa  manière  de  voyager  lui  per- 
mettait d'observer  de  très  près.  On  y  trouve  une  foule  de  dé- 
tails curieux,  des  remarques  judicieuses  et  des  descriptions  pi- 
quantes. Il  est  impossible  surtout  de  ne  pas  éprouver ,  à 
leur  lecture,  une  vive  admiration  pour  l'énergie  de  cet  homme 
qui  seul  ,  sans  aide  ,  sans  appui,  pénètre  jusqu'au  sein  de  la 
Perse,  traverse  les  déserts,  explore  les  contrées  les  plus  inhos- 
pitalières et  conçoit  le  dessein  hardi  de  rassembler  tous  les 
matériaux  d'une  flore  complète  de  l'Orient. 


OEUVRES  de  M.  le  comte  de  Ségur,  nouvelle  édition;  Paris,  che?: 
Didier,  35,  quai  des  Augnstins,  10  vol.  in-12  ,  35  fr. —  Chaque  ou- 
vrage se  \end  séparément ,  savoir  :  Histoire  ancienne,  2  vol.,  7  fr. 
—  Histoire  romaine,  2  vol.,  7  fr.  —  Histoire  du  Bas  Empire,  2  vol. 
7  fr.  —  Mémoires,  ou  souvenirs  et  anecdotes,  2  vol.,  7  fr.  —  Galerie 
morale  et  politique,  2  vol.,  7  fr. 


Le  public  accueillera  sans  doute  avec  faveur  cette  nouvelle 
édition  des  ouvrages  d'un  écrivain,  dont  la  plume  ,  élégante  et 
facile,  a  su  jeter  du  charme  sur  tous  les  sujets  divers  qu'il  a 
traités.  Les  abrégés  d  histoire  de  M.  de  Ségur,  quoique  fort 
concis  ,  forment  presque  la  seule  histoire  universelle  que  nous 
possédions  en  français  ,  la  seule  du  moins  cjue  sa  date  récente 
et  sa  grande  clarté  rendent  accessible  à  toutes  les  classes  de 
lecteurs.  Moins  diffus  ei  plus  véridiques  que  les  volumi- 
neux ouvrages  du  bon  abbé  Roliin  ,  ils  peuvent  avantageuse- 
ment remplacer  ceux-ci  pour  l'enseignemcnl  de  la  jeunesse. 
Peut-être  exigent  ils   alors  les  explications  et  les  développe- 
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monlsdu  maître,  mais  nous  pensons  que  ce  n'est  pas  un  mal, 
car  pour  l'étude  de  l'iiistoire  ,  la  lecture  seule  ne  suffit  pas;  il 
convient  de  fixer  rallention  des  élèves  sur  les  points  princi- 
paux, et  de  guider  leur  intelligence  au  milieu  du  dédale  des 
faits ,  afin  de  leur  en  faire  bien  comprendre  la  portée  et  l'en- 
chaînement. Les  abrégés  de  M.  de  Ségur,  sont  très-propres  à 
servir  de  canevas  pour  une  semblable  lâche.  Ils  présentent  la 
série  chronologique  de  tous  les  événements  importants,  et  au 
mérite  de  l'exactitude,  joignent  celui  d'un  style  pur,  correct, 
agréable.  L^auteur  est  en  général  sobre  de  réflexions,  mais 
celles  auxquelles  il  se  livre  de  temps  eu  temps  ,  sont  toujours 
justes,  bien  placées,  et  suffisantes  pour  éloigner  la  sécheresse, 
pour  soutenir  l'intérêt. 

Quant  à  la  Galerie  morale  et  politique  et  aux  Mémoires  de 
^1.  df  Ségur,  ce  sont  de  ces  ouvrages  pleins  de  charme,  qu'on 
relit  toujours  avec  plaisir.  Dans  le  dernier  surtout ,  l'auteur  a 
déployé  un  talent  si  souple,  un  esprit  si  graoieux  et  si  piquant, 
qu'il  en  a  fait  en  quelque  sorte  un  véritable  modèle  du  genre, 
un  livre  classique  qui  restera  dans  les  bibliothèques  à  côté  des 
meilleurs  écrivains  de  notre  époque  et  survivra  sans  doute  aux 
innoudirables  |>roduclions  de  même  sorte  que  l'on  a  vu  paraî- 
tre depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 

M.  de  Ségur  offre  un  heureux  mélange  de  la  politesse  exquise 
et  du  bon  goût  délicat  de  l'ancienne  cour,  avec  les  idées  les 
plus  généreuses  et  les  plus  libérales.  Il  se  montre  eu  général 
exempt  de  préjugés  et  appréciateur  assez  impartial  soit  des 
hommes,  soitdes  choses.  S'il  n'est  sans  doute  pas  bien  piofond, 
c'est  qu'il  ne  veut  pas  l'être,  parce  que  son  esprit  éminem- 
ment français  sait  que  la  légèreté,  lorsqu'elle  ne  provient  pas 
d'ignorance,  lorsfju'elle  gît  dans  la  forme  plus  que  dans  le 
fond,  est  un  attrait  déplus  qui  captive  bon  nombre  de  lecteurs 


POESIES  de  Henri  Durand  ,  recueillies  par  ses  amis;  Lausanne  ,  in-8". 

Cette  publication  est  un  hommage  rendu  à  la  mémoire  d'un 
jeune  homme,  remarquable  par  son  caractère  et  par  son  ta- 
lent, qu'une  cruelle  maladie  est  venue  enlever  au  début  de  sa 
carrière.  Sous  ce  rapport  déjà,  elle  ne  peut  manquer  d'exciter 
l'intérêt  ;  mais  c'est  de  plus  un  recueil  de  poésies  élégantes  et 
harmonieuses,  empreintes  d'un  cachet  vraiment  original.  Henri 
Durand  est  mort  trop  jeune  sans  doute,  pour  avoir  pu  laisser 
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dés  chefs- d'œuvres;  ce  ne  sont  que  des  essais  ,  et  c'est  corame 
tels  qu'il  faut  les  apprécier,  sans  prétendre  y  voir  les  produc- 
tions d'un  homme  de  génie.  On  y  trouve  alors  un  charme 
poétique  plein  de  fraîcheur,  une  simplicité  naïve,  une  candeur 
précieuse,  qui  fout  oublier  les  imperfections  de  ce  travail  sou- 
vent à  peine  ébauché.  Henri  Darand  n'est  point  imitateur,  il 
obéit  à  l'inspiration  qui  le  pousse,  sans  trop  s'inquiéter  des  al- 
lures adoptées  par  telle  ou  telle  école,  et  il  sait  allier  la  pureté 
du  style  classique  à  l'indépendance  de  toute  règle  exclusive. 
Poète  national,  il  chante  avec  amour  ses  montagnes,  leurs  ha- 
bitants paisibles,  cl  les  glorieux  souvenirs  de  la  patrie.  Ses 
descriptions  surtout  sont  vraies,  bien  senties,  exemptes  de  toute 
recherche  d'images,  de  toute  surchtirge  d'épithèles  pompeu- 
ses. 


Des  lieux  où  i'Hongrin  coule  entre  de  mois  gazons, 

Avez-vous  quelque  jour  gravi  cette  colline 

Qui  s'élève  au-dessus  des  alpestres  maisons? 

Sur  le  bord  du  chemin  le  vieux  sapin  s'incline  ; 

A  côté,  dans  un  lit  tout  de  mousse  et  de  fleurs. 

Le  ruisseau  murmurant  bondit  en  nappes  blanches  ; 

Le  papillon  vêtu  de  ses  fraîches  couleurs 

Semble  une  flem-  des  airs,  et  l'oiseau  sur  les  branches 

Vole ,  et  se  réjouit  de  son  chant  répété. 

Ainsi  vous  oubliez  une  montée  ardue, 

La  fatigue  du  jour  et  le  soleil  d'été. 

Mais  quand  de  votre  ciel  plus  vaste  est  l'étendue. 

Quand,  suivant  le  sentier,  plus  haut  que  la  forêt. 

Vous  marchez  au  milieu  de  roches  écroulées. 

Quand  la  plaine  ondulée  à  vos  pieds  apparaît 

Et  déroule  ses  bois,  ses  coteaux,  ses  vallées. 

Continuez  un  peu,  puis  tournez  ce  rocher. 

Voyez-vous  maintenant? Entouré  de  verdure, 

Enfermé  par  ces  monts ,  Dieu  voulut  le  cacher. 
Et  de  rocs  et  de  fleurs  lui  faire  une  bordure. 
Ces  monts  tout  à  l'entour  et  ce  lac  au  milieu  ! 
On  dirait  un  saphir  au  front  d'une  couronne. 
Le  voyez-vous  plus  bleu  que  le  ciel  le  plus  bleu? 
De  quels  charmants  contours  sa  rive  l'environne? 


Oh  !  sa  rive  émaillée  et  ses  bords  de  gazon. 
Ce  chalet,  ce  troupeau,  ce  parfum  des  montagnes  ! 
Dans  sa  corbeille  en  fleurs ,  voyez  le  lac  Lioson  ! 
Qu'il  est  bien  placé  là  ,  plus  haut  que  les  campagnes  , 
Plus  haut  que  le  vallon,  le  village  et  les  bois. 
Plus  près  du  ciel  !  —  Aussi  l'aigle  en  quittant  son  aire 
Souvent  plane  au-dessus,  et  l'oiseau  du  tonnerre 
Pour  s'y  voir  se  penche  parfois. 
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Ace  gracieux  tableau,  nous  ajouterons  pour  justifier  nos 
éloges,  une  autre  citation  empruntée  aux  Chalets  de  la  Fare, 
petit  poème  qui  nous  semble  être  ,  sous  tous  les  rapports,  la 
pièce  la  plus  importante  àe  ce  recueil.  Ici  le  poète  nous  intro- 
iluit  dans  l'intérieur  d'un  chalet  îles  hautes  Alpes.  C'est  la  nuit; 
le  berger  est  descendu  dans  la  vallée  pour  faucher  ses  prés, 
sa  femme  après  l'avoir  accompagné  jusques 

au  roc  d'où  le  sentier  décline, 

et  l'avoir  siiivi   longtemps  des  veu's.  ,  est  rentrée  dans  sa  de- 
meure avec  son  jeune  enfant  : 

Le  fils  dort;  mais  la  mère  attise  encor  son  feu. 
Et  tandis  que  du  pin  vacille  la  lumière, 
Elle  prend  sur  la  poutre  ,  en  se  dressant  un  peu  , 
Un  livre  caclié  là,  bien  vieux,  mais  sans  poussière, 
Elle  l'ouvre,  se  baisse ,  et  d'un  ton  grave  et  doux, 
Lit  tout  haut  de  saints  mots  ,  près  de  l'âtre  ,  à  genoux. 

Ce  livre,  ce  trésor  de  la  pauvre  chaumière, 
C'est  l'antique  Evangile  où  lisaient  les  aïeux  ; 
Et  c'est  le  même  nom  qu'ofl'rent  à  la  prière 
Les  feuillets  de  ce  livre  et  les  pages  des  cieux. 
Les  simples  habitants  de  ces  terrestres  cimes, 
Mieux  que  tous ,  savent  lire  à  ces  pages  sublimes  ; 

Seuls  avec  la  nature,  ils  sont  seuls  avec  Lui  ; 
Sa  grandeur  sur  la  plaine  et  sur  les  Alpes  brille; 
Et  s'ils  ouvrent  leur  Bible,  hiei-  comme  aujourd'hui, 
Elle  parle  d'un  Père;  eux,  ils  sont  la  famille. 
Aussi  notre  Isaline  a-t-elle,  en  la  fermant. 
Porté  des  yeux  sereins  sur  son  isolement. 

Elle  s'incline,  et  baise  encor  le  petit  être 
Qui  dort  dans  son  berceau  sans  soupirs  et  sans  bruit. 
Par  la  porte  à  deux  pans ,  qui  s'entr'ouvre  en  fenêtre. 
Elle  écoute  au  dehors,  et  contemple  la  nuit; 
Jamais  plus  bel  azur;  jamais  plus  éclatante 
Sur  les  Alpes,  les  cieux  n'avaient  dressé  leur  tente. 

Comme  un  fanal  brillant  aux  tours  des  Diablerets, 
La  lune  en  se  levant  éclairait  la  vallée  ; 
Des  glaciers  lumineux  descendait  un  vent  frais  ; 
Des  clochettes  au  loin,  la  musique  voilée, 
Seule  pouvait  trahir  la  veille  des  troupeaux  ; 
Tout  était  fête  au  ciel  ,  —  sur  le  monde,  repos. 
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Dans  les  autres  chalets  rien  ne  se  meut,  ne  veille  ; 
La  jeune  femme  enfin  sent  ses  yeux  se  fermer. 
Bons  Servants  du  foyer!  tandis  qu'elle  sommeille. 
Veillez ,  et  qu'aucun  bruit  ne  vienne  l'alarmer  ! 
Esprits  gardiens  des  monts!  protégez  bien  sa  couche, 
Et  qu'aucun  pied  malin  à  sa  porte  ne  touche  ! 

Ces  éclianlillons  suffisent  pour  prouver  qu'Henri  Durand, 
s  il  avait  vécu,  aurait  certainement  occupé  une  place  éminenlc 
parmi  les  littérateurs  de  la  Suisse  romande.  Aussi  ne  peut-on 
que  s'associer  avec  la  plus  vive  sympathie  aux  regrets  si  bien 
exprimés  par  M.  Vinet ,  dans  la  notice  qu'il  a  placée  en  tète  de 
ce  volume. 


.V\RCDOTRS  historiques  sur  l*ierre-le-Grand  et  sur  ses  voyages  en 
Hollande  et  à  Zaandam  dans  les  années  1697  et  1717,  par  J.  Schel  - 
iema,  traduit  du  hollandais  par  N.-P.  Muilman  ;  Lausanne,  1  vol. 
in-8°,  fie;.,  !)  fr. 


Toulce  qui  se  ratlachc  à  l'hisloire  d'un  grand  homme,  tou- 
tes les  anecdotes  qui  peuvent  nous  faire  mieux  connaître  son 
caractère  et  sa  vie  privée,  offrent  un  intérêt  puissant.  Cet  inté- 
rêt redouble  encore  lorsqu'il  s'agit  du  souverain  d'un  grand 
erupire  qui  ,  par  les  efforts  de  son  génie,  a  le  premier  donné 
Télan  à  son  peuple  ponr  briser  les  liens  de  la  barbarie  et  cou- 
sacrei  son  énergie  vigoui  euse  à  la  précieuse  conquête  de  la 
civilisation.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  le  livre  de  M.  Schel- 
tema  obtiendra  chez  le  public  français  ,  le  même  succès  qui 
raecueillit  lors  de  sa  publication  en  Hollande,  et  l'on  ne  peut 
(|ue  s  étonner  avec  M.  Muilman  de  ce  qu'il  uail  pas  été  déjà 
traduit  depuis  longtemps  II  renferme  en  effet,  les  détails  les 
plus  circonstanciés  et  dont  la  plupart  jusqu'ici  fort  peu  connus, 
sur  le  séjour  de  Pierre-le-Grand  en  Hollande  ;  il  offre  un  récit 
très-complet  de  tous  les  faits  et  gestes  du  Czar,  soitàLaHaye, 
soit  à  Amsterdam,  soit  dans  le  chantier  de  Zaandam,  et  four- 
nit des  renseignements  plus  exacts  que  ceux  qu'on  possédait 
auparavant,  soit  sur  les  hommes  avec  lesquels  Pierre  fut  en  re- 
lation ,  soit  sur  les  études  et  les  travaux  auxquels  il  se  livrait 
avec  une  ardenr  et  un  dévoûment  si  rares  chez  les  princes.  Tl 
est  vrai  que  ces  documents  qui  portent  le  caractère  de  l'au- 
ihenticilé,  ne  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  le  récit  de  Vol- 
taire. Mais'on  sait  que  ce  philosophe  était  assez  enclin  à  traiter 
l'histoire  comme  un  roman  ,   et  quoiqu'il  faille  renoncer  à  se 
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figurer  le  Czar  l'ierre  ,  cli;uigoaiil  le  sceptre  contre  l.-i  hache, 
travaillant  pendant  un  moment  au  chantier,  puis  dans  un  au- 
tre ,  diclanl  de  là  des  ordres  pour  décider  du  sort  des  empires, 
il  n'en  est  pas  moins  glorieux,  pour  ce  grand  empereur  d'avoir 
entrepris  la  nohle  tâche  d'aller  lui-même  ('tu(her  à  l'c-cole  des 
auli'es  peuples,  les  arts,  l'industrie  et  les  perfecliomiements 
dont  il  voulait  doter  le  sien  ;  il  lui  reste  surtout  le  rare  mérite 
d'avoir  su  apprécier  la  valeur  des  hommes  dont  il  avait  besoin, 
dans  quelque  lang  ,  dans  quelque  profession  qu'il  les  rencon- 
trât .  et  de  s'èlrc  entouré  d'eux  de  manière  à  profiler  le  plus 
possible  de  leur  savoir  et  de  leur  expérience.  C'est  moins  poéti- 
(jue  sans  doute  que  le  Czar  cliarpenlier ,  mais  c'est  plus  vrai, 
peut-être  même  plus  lOval,  et  certainement  plus  conforme  au 
but  d'un  semblable  voyage,  qui  devait  être  non  pas  d'appren- 
dre à  construire  les  vaisseaux  ,  mais  de  voir  comment  on  les 
construisait,  et  de  se  procurer  les  ouvriers  nécessaires  ,  ainsi 
que  le  concours  d'hommes  capables  de  les  di.iger. 

M.  Schellema  y  voit  de  plus,  une  preuve  de  l'afTection  d<> 
Pierre  pour  les  Hollandais,  et  son  amour-propre  national  se 
complaît  singulièrement  à  prouver  par  de  laborieuses  recher- 
ches, que  des  relations  comuierciales  existaient  dès  les  temps 
les  plus  anciens  entre  les  deux  pays,  d'où  il  conclut  avec  une 
vive  satisfaction,  que  la  Russie  doit  à  !a  Hollande  tons  les  pas 
qu'elle  a  faits  vers  la  civilisation. 

Ce  point  de  vue  tout  à  fait  hollandais  ,  quelque  curieux  qu'il 
puisse  être,  préoccupe  un  peu  trop  l'auteur  et  nuit  à  l'intérêt 
de  son  livre.  En  effet  ,  il  y  revient  sans  cesse  ,  il  paraît  songer 
beaucoup  plus  à  la  Hollande  qu'au  Czar,  celte  idée  domine  son 
livre  d'un  bout  à  l'autre  II  en  résulte  que  les  faits  sont  enre- 
gistrés à  la  suite  les  uns  des  autres  comme  des  pièces  à  l'appui 
de  sa  thèse  favorite,  et  qu  il  ne  s'inquiète  nullement  de  les 
grouper  d'une  manière  inléressanle  autour  de  la. grande  fi- 
gure de  Pierre.  En  résumé,  c'est  un  recueil  de  matériaux  bons 
à  consulter,  mais  ce  n'est  pas  un  ouvrage  agréable  à  lire.  Le 
traducteur  aurait  peut-être  mieux  fait  de  ne  pas  se  montrer  si 
scrupuleux  à  cet  égard,  et  de  changer  la  forme  du  livre  ,  afin 
de  le  rendre  plus  attrayant  pour  le  public  français^ 
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GUIDE  pittoresque  de  Tétranger  dans  Paris  et  ses  environs,  avec 
iO  vignettes  sur  bois  dans  le  texte  ,  e(  un  plan  de  Paris  et  des  envi- 
rons ,  orné  de  1 8  vignettes  en  taille-douce  ;  Paris ,  chez  J.  Renouard 
et  €*=,  6,  rue  de  Tournon,  1  vol.  in-12  ,  il  fr.  50  c. 


Ce  guide  nous  paraît  très-supérieur  sous  tous  les  rapports, 
atix  autres  ouvrages  du  uiême  gesre ,  publiés  jusqu'ici.  Il  ren- 
ferme toutes  les  direclious  utiles  au  voyageur ,  et  les  rensei- 
gnements les  plus  complets  sur  les  établissements,  les  monu- 
meiits  et  les  édifices  dignes  d'être  visités  dans  la  capitale.  L'au- 
teur a  su  très- bien  éviter  le  style  diffus  et  prétentieux  du  cicé- 
rone. Ses  descriptions  sont  claires,  précises  ,  ne  disent  que  le 
nécessaire  et  cependant  offrent  assez  d'intérêt  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  les  accuser  de  sécberesse.  On  y  trouve  des  détails 
historiques,  des  données  stalisliqui'S  et  eu  général  une  appré- 
«ùation  des  objets  d'art  pleine  de  justesse  et  de  goîit.  Muni  de 
cet  excellent  conducteur,  l'étranger  pourra  visiter  avec  fruit  la 
capitale,  en  acquérir  assez  proraplemeut  une  connaissance 
bien  complète  ,  et  emporter  avec  lui  un  mémorandum  tout  à 
fait  propre  à  raviver  ses  souvenirs.  L^e  plan  de  Paris  et  de  ses 
environs,  qui  se  trouve  à  la  fin  de  ce  volume,  est  exécuté  avec 
beaucoup  de  sohi  ;  les  jolies  vignettes  en  taille-douce  qui  l'en- 
tourent, offrent  la  représentation  fidèle  des  principaux  monu- 
ments. Les  petites  gravures  sur  bois  semées  dans  le  texte, 
quoique  d'uii  travail  moins  fini  ,  forment  une  série  d'illustra- 
tions très-convenables  pour  un  ouvrage  de  cette  nature.  Aussi 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'obtienne  un  grand  succès  et  ne 
remplace  bientôt  les  guides  mal  écrits  et  encore  plus  mal  im- 
primés qu'on  avait  jusqu'à  présent.  Les  éditeurs  n'ont  d'ailleurs 
rien  négligé  dans  ce  but  ,  cl  leur  babilelé  bien  connue  suffit 
déjà  elle  seule,  pour  recommander  celte  publication  à  la  con- 
fiance du  public. 
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LE  MARIAGE  au  point  de  vue  chrétien  ;  ouvrage  spécialement  des- 
tiné aux  jeunes  femmes  du  monde,  tome  i«';  Paris,  in-8",  5  fr. 
L'ouvrage  formera  5  volumes. 


L'auleur  de  ce  livre  est  une  femme  qui  lente  un  courageux 
et  louable  eflfort,  pour  défendre  le  mariage  contre  les  all.'iques 
dont  il  est  robjcl ,  pour  relever  celle  sainte  inslilution  dégra- 
dée par  lanl  d'abus  qui  s'y  soûl  glissés,  et  lui  rendre  avec  sa 
pureté  primitive,  la  puissante  influence  quY'lle  doit  exercer  sur 
toute  la  destinée  de  Tbomme. 

Elle  débute  par  signaler  Fespèce  de  vertige  qui,  saisissant 
les  femmes,  leur  a  fait  cbcrcber  d'abord  l'émancipation  inlel- 
lecluelle  et  morale,  puis  les  a  poussées  vers  une  complète  in- 
dépendance, dont  les  excès  ont  bientôt  produit  ce  cynisme  re- 
poussant avec  lequel  de  trop  nombreux  écrivains  ,  el  Georges 
Sand  à  leur  léle  ,  semblent  avoir  pris  à  làcbe  de  déconsidérer 
tout  à  fait  le  mariage. 

Il  est  piquant  de  voir  une  femme  repousser  comme  un  fléau 
celle  prétendue  liberté  que  lui  offrent  nos  réformateurs  socia- 
listes. Elle  caractérise  fort  bien  leur  tendance,  elle  fait  ressor- 
tir avec  beaucoup  de  force  les  pernicieux  effets  de  leurs  pré- 
dications immorales  : 

u  On  ne  se  contenta  plus,  comme  au  temps  de  Matlame  Rol- 
land, on  ne  se  contenta  plus  d'aspirer  à  une  sorte  d'indc'pen- 
dance  morale;  on  voulut  l'indépendance  de  fait,  on  voulut  l'é- 
galilé  dans  le  monde  temporel  comme  dans  le  monde  spirituel. 
On  réclama  contre  la  société,  on  se  prit  à  maudire  les  liens  qui 
apportaient  une  entrave  aux  dérèglements  delà  volonté,  elTon 
érigea  tous  les  entraînements  en  lois  suprêmes.  Lasses  d'être 
femmes  ,  les  seclalrices  de  Georges  Sand  se  firenl  bommes,  el 
bommes  corrompus;  elles  rendirent  avec  usure  à  ceux-ci, 
leurs  mépris  el  leurs  jugements  sévères  d'autrefois  ;  elles  insti- 
tuèrent un  culle  nouveau  ,  le  culte  bardi  des  passions  qu'elles 
venaient  d'affraucbir.  Plus  de  mariage  ,  plus  de  soumission, 
plus  de  modestie,  plus  de  senliments  doux  el  timides  ;  mais  des 
unions  temporaires  et  libres  ,  mais  des  droits  égaux  fièrement 
exercés  en  regard  les  uns  des  autres ,  mais  des  prétentions 
aux  mêmes  travaux,  aux  mêmes  gloires,  aux  mêmes  vices!.'... 
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«  I/orilre  social  n'en  ;i  pas  été  bouleversé,  on  se  marie  tou- 
jours, les  femmes  ne  siéyeut  point  au  sein  des  chambres  légis- 
latives ;  elles  sont  mères  de  fatnille,  et  pas  encore  docteurs  on 
ministres  d'Etat.  Mais  pour  cellos  qui  souffrent,  l'idée  d'injus- 
tice avec  celle  de  rébellion,  s'est  cramponnée  à  leur  douleur; 
pour  celles  qui  jouissent  de  ce  bonheur  négatif,  qu'amène  le 
devoir  accompli  par  habitude,  lidée  de  leurs  droits,  d'une  éga- 
lité qui  n'est  pas  reconnue,  leur  rend  plus  fatigant  et  plus  mo- 
notonei,  l'assujétissemenl  à  une  règle  qu'elles  n'ont  jamais  ac- 
ceptée de  cœur.  Four  toutes,  un  vent  d  indépendance  a  soufflé, 
qui  les  désenchante  des  vertus  les  plus  essentielles  à  leur  sexe. 
Il  y  a  dans  leur  manière  quelfjue  chose  d'assuré,  dans  leurs  pa- 
roles, une  détermination  ,  dans  la  façon  dont  elles  envisagent 
leur  mission  ici-bas,  une  sorte  de  dédain,  une  sorte  de  résigna- 
tion ironique,,  qui  ne  témoignent  que  trop  des  secrets  ravages 
qu'a  produits  ce^e  folle  levée  de  boucliers.  » 

1/6  ma!  est  grand,  il  est  profond,  de  puissants  efforts  sont  né- 
cessaires pour  en  arrêter  les  progrès.  Mais  où  chercher  le  re- 
mède efficace  ,  oîi  trouver  un  principe  assez  fécond  pour  re- 
nouer ce  lien  rompu  ,  pour  remettre  en  honneur  le  mariage 
ainsi  dépouillé  de  tout  ce  qui  faisait  sa  vie  et  sa  force? 

L'auteur  pense  que  la  religion  seule  peut  offrir  les  moyens 
d'atteindre  le  but.  C'est  h  l'esprit  chrétien  qu'elle  va  demander 
de  ressusciter  le  corps  social,  de  l'arracher  encore  une  fois  aux 
étreintes  stériles  du  matérialisme  qui  menace  de  l'étouffer.  En 
eOet,  malgré  le  sens  qu'on  a  voulu  donner  à  quelques  paroles 
d'un  apôtre,  sur  lesquelles  l'Eglise  catholique  a  fondé  1  exalta- 
lion  du  célibat ,  il  ressort  bien  évidemment  de  l'Evangile  tout 
entier,  que  le  mariage  est  une  institution  sainte,  destinée  à  per- 
fectionner les  deux  sexes  l'un  par  l'autre.  Le  christianisme 
accomplit  à  cet  égard  une  émancipation  salutaire  en  affran- 
chissant la  femme  de  l'esclavage  antique  pour  en  faire  la_véri- 
table  compagne  de  rhomino.  Il  lui  imposa  toujours,  sans  doute, 
la  soumission  et  l'obéissance,  mais  avec  une  réciprocité  néces- 
saire d'égards,  de  support  et  d'affection,  qui  rétablissait  l'éga- 
lité, tout  en  respectant  les  différences  essentielles  de  deux  na- 
tures si  diverses  dans  leurs  éléments  ,  faites  ,  non  point  pour 
lutter  ,  mais  pour  se  fondre  ensemble  et  se  compléter  l'une 
l'autre.  A  la  faiblesse  de  la  femme,  il  offrit  en  compensation  le 
dévouaient  du  sacrifice  ,  il  lui  donna  Tinfluence  morale  si  fé- 
conde en  beaux  résultats  ,  il  lui  confia  le  dépôt  de  ses  précieu 
ses  doctrines  ,  pour  qu'elle  en  fît  fructifier  les  semences  dans 
le  sanctuaire  de  la  famille. 

Georges  Sand  au  contraire  ,  lui  propose  pour  but  unique  ; 
son  propre  bonlieur.  sa  propre  gloire,  ses  propres  intérêts.  Elle 
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I.)  place  devant  elle-même  el  lui  dit  :  «  Voilà  ta  (in  ,  cherche - 
loi,  aime-loi,  sers-toi^  tn  as  été  créée  pour  loi  !  » 

C'est  donc  bien  par  un  retour  vers  les  idées  chrétiennes, 
qu'on  peut  le  mieux  comballre  son  influence  funeste,  el  l'au- 
Icur  développe  d'une  manière  cerlainemenl  fort  remar(|uable, 
les  conséquences  qu'on  en  peut  tirer  dansTapplication  pour  le 
bonheur  des  époux  et  la  sanctification  du  mariage.  Elle  décrit 
avec  un  senlinient  profond  celle  communauté  parfaite,  qui  doit 
être  l'essence  de  l'union  conjugale.  Elle  montré  à  la  (émme 
comment  elle  peut  aspirer  à  régner  toujours  sur  le  cœur  de 
son  mari,  sans  pour  cela  cesser  d'être  une  compagne  dévouée 
et  soumise.  C'est  un  beau  traité  plein  de  nobles  pensées  et  de 
conseils  excellents.  Mais  il  nous  send)Ie  que  l'auteur  se  place 
peul-êlre  trop  exclusivement  au  point  de  vue  de  l'orlhodoxie 
proleslanle.  Cela  lui  donne  des  allures  mystiques  qui  ne  sont 
point  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  en  pai-ticulier,  cela  rend 
son  livre  tout  à  fait  inacceptable  pour  les  catholiques  ,  en  lui 
imprimant  à  leurs  yeux  le  cachet  bien  prononcé  de  l'hérésie. 
Il  aurait  mieux  valu  envisager  le  clirislianisme  d'une  manière 
plus  générale,  plus  large,  et  ne  pas  tant  insister  sur  ([uelques 
points  dogmatiques,  assez  étrangers  d'ailleurs  au  sujet. 

Nous  nous  permettrons  aussi  de  faire  une  petite  critique  de 
détail,  minutieuse  sans  doute,  mais  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance pour  le  style.  C'est  que  la  ponctuation  adoptée  par  l'au- 
teur, n'est  ni  conforme  aux  règles,  ni  d'accord  avec  le  sens 
des  phrases.  Il  en  résulte  qu'on  est  souvent  arrêté  et  obligé  de 
relire  plusieurs  fois  pour  bien  comprendre. 


EDUCATION  maternelle,  simpli-s  leçons  d'une  mère  à  .ses  enfants,- 
par  M'"c  Araable  Ta,stu  ;  Paris,  chez  Didier,  55  ,  quai  des  Augus- 
tin.s ,  1  vol.  grand  in-S»,  fig.,  15  fr. 

Cette  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Mad"''^  Tastn  ,  est 
imprimée  avec  luxe  et  ornée  d'un  très  grand  nombre  de  vi- 
gnettes, ainsi  que  de  plusieurs  petites  cartes  géographiques, 
fort  joliment  exécutées.  C'est  une  suite  de  leçons  élémentaires 
sur  les  divers  objets  qui  entrent  tlans  la  piemière  instruction 
de  l'enfance.  Sous  neuf  têtes  de  chapitres  différents,  se  trou- 
vent la  lecture,  l'écriture,  la  mémoiie,  l'arithmétique,  la 
grammaire,  l'orthographe,  la  géographie,  l'histoire  et  les  ré- 
créations. 

Nous  regrettons  que  pour  la   lecture  ,    l'auteur  ait  préféré 
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Fancienoe  routine  aux  nouvelles  méthodes  bien  plus  expéditi- 
ves  et  supérieures  sous  tous  les  rapports.  Cependant  nous  com- 
prenons qu'elle  a  peut-être  cru  se  mettre  ainsi  mieux  à  la  por- 
tée de  toutes  les  mères,  et  les  directions  qu'elle  leur  donne 
sont  en  général  pleines  de  clarté  et  de  simplicité.  Le  chapitre 
de  la  mémoire  renferme  un  choix  très-bien  fait  de  petites  piè- 
ces de  vers  et  de  prose  destinées  à  être  apprises  par  cœur.  Les 
récréations  sont  des  contes  dans  lesquels  Mad""^Tastu  déploie 
une  imagination  gracieuse  et  revèl ,  de  formes  agréables,  les 
conseils  de  la  plus  pure  morale.  Four  rendre  Tusage  de  ce 
cours  plus  commode,  une  table  des  matières  placée  en  tête  du 
volume,  indique  la  division  des  leçons  et  leur  marche  graduelle 
qui  embrasse  depuis  l'âge  de  quatre  ans,  jusqu'à  celui  de  lo 
ans,  la  série  complète  des  études  qui  appartiennent  à  cette  pé- 
riode. Ce  ne  sont  sans  doute  que  les  premiers  rudiments  de 
toutes  choses,  mais  c'est  tout  ce  qu'une  mère  peut  en  général 
enseigner  elle  même,  et  pour  aller  plus  loin,  il  lui  faut  le  con- 
cours d'autres  maîtres.  Mad'"''  Taslu  s'est  simplement  propo- 
sée de  lui  fournir  les  jnojens  de  préparer  ses  enfants,  de  tra- 
vailler à  développer  leur  intelligence  en  même  temps  qu'à  for- 
mer leur  cœur,  et  son  livre  nous  paraît  répondre  fort  bien  à  ce 
but  d'utilité  pratique.  Le  succès  qu'il  a  déjà  obtenu  en  offre 
d'ailleurs  la  preuve  la  plus  certaine  ;  les  nombreuses  illustra- 
lions  dont  est  ornée  la  nouvelle  édition  que  nous  annonçons  ici, 
ne  peut  que  lui  donner  un  attrait  de  plus,  et  en  fait  une  belle 
publication  où  le  luxe  typographique  s'unit  très-heureusement 
à  l'utilité. 
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DE  LA  RECLUSION  (îans  le  canton  de  Vaud  et  du  pénitencier  de 
Lausanne,  par  A.  Verdeil  D.  M.;  Lausanne,  1  voL  in-8°. 

M.  Verdeil,  membre  de  la  commission  des  établissements 
de  détention  da  canton  de  Vaud,  reirace  l'histoire  des  diverses 
modifications  successives  par  lesquelles  a  passé  le  régime  des 
prisons  de  !a  ville  de  Lausanne.  C'est  un  tableau  assez  curieux 
où  l'on  peut  suivre  sur  un  petit  théâtre  la  marche  générale, 
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ck's  iciôos  à  ce  sujet,  et  .ipprécier  jusqu'à  un  cerlain  point, 
d'jiprès  les  résultats  de  Texpérience,  les  systèmes  qui  ailleurs 
se  discutent  encore  dans  le  domaine  purement  théorique. 

L'étal  déplorable  des  ;incicnnes  prisons,  dans  lesquelles  on 
entassait  pèle-niéle  les  coupables  de  toutes  sortes,  sans  trop 
s  inquiéter  de  leur  réyénéraiion  morale,  où  les  punitions  cor- 
porelles étaient  pres(|ue  l  uui(]ue  moyen  adopté  pour  mainte- 
nir Tordie  et  la  tliscipline  ,  fit  accueillir  partout  avec  laveur, 
les  idées  de  réforme  pénitentiaire.  A  Lausanne  comme  à  Ge- 
nève, ou  s'emprCvSsa  d'essaver  leur  application.  Des  ateliers  de 
travail  furent  élabi;s,  les  détenus  divisés  en  catégories  suivant 
le  dea;rédeleur  culpabilité,  et  le  régime  cellulaire  adopté  pour 
la  nuit  ;  chaque  prisonnier  eut  sa  cellule  séparée.  Pour  domp- 
ter les  plus  rebelles  ,  l'isolemeul  vint  remplacer  toutes  les  pu- 
nitions plus  ou  moins  barbares  employées  jusque-là. 

Sous  l'empire  de  cette  organisation  nouvelle,  on  vit  bientôt 
l'ordre  et  le  calme  régner  dans  les  prisons,  et  1  on  put  tenter, 
avec  quelqu'espoir-  de  succès,  la  régénération  moiale  de  ces 
hommes  corrompus  ou_^égarés,  qui  .se  trouvaient  par  là  mieux 
préparés  à  subir  l'influence  des  personnes  spécialement  char- 
gées de  celtL'  tâche  difficile. 

Mais  ou  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  (jue  des  mojens  d'inti- 
midation étaient  absolument  nécessaires  ,  et  ne  voulant  pas  re- 
venir aux  anciens  tout  à  fait  incompatibles  avec  l'esprit  du 
nouveau  svstème,  il  fallut  en  chercher  d'autres.  C'est  ainsi 
qu'on  fùl  entraîné  à  recourir  d'abord  au  silence,  puisa  l'isole- 
ment continu,  et  qu'on  établit  le  régime  cellulaire  de  nuit  et  de 
jour  ,  afin  qu'aucune  distraction  possible  ne  vint  soustraire  le 
détenu  à  I  expérience  morale  à  laî|uelle  on  prétendait  le  sou- 
mettre. 

Ces  modifications  successives  n'ont  pas  été  certainement  sans 
quelques  résultats  salutaires,  mais  elles  prouvent  les  vains  ef- 
forts de  la  philanthropie  pour  adoucir  le  sort  des  prisoimiers. 
En  effet,  aux  souffrances  physiques,  elle  substitue  des  tortures 
d'un  autre  genre  qui  ne  sont  pas  moins  cruelles,  et  malheureu- 
sement elle  ne  parait  pas  sous  ce  rapport  ,  être  arrivée  au 
terme  de  ses  déceptions.  Trop  souvimH  le  criminel  endurci 
s'habitue  à  l'isolement  <|ui,  loin  de  le  rendre  meilleur,  ne  fait 
que  l'aigrir  et  l'exaspérer  davantage,  ou  bien  lefiel  le  plus 
réel  de  <;e  régime  est  débranler  le  système  nerveux  ,  de  trou 
hier  les  idées  et  d'engendrer  la  ilémcnce.  M.  Verdeil  cite  une 
série  de  faits  qui  prouvent  combien  on  est  encore  loin  d'avoir 
atteint  le  but  de  la  réforme  pénitentiaire.  IjCS  rigueurs  de  l'iso- 
lement ne  suffisent  déjà  plus,  l'intimidation  en  réclame  de  nou- 
velles  et  l'on  en  est  à   se  tlomandet;   s'il   ne  faut  pas  rétablir 
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([uelques-uaes  des  punitions  cmployôes  clans  r.incien  svslôme. 
La  même  chose  est  arrivée  à  Plnhulelpliie,  où  l'on  a  été  obligé 
d'essayer  des  moyens  alroces,  lois  qne  le  bâillon  de  fer  ,  iron 

M.  Verdeil  pense  avec  raison,  qii  il  serait  plus  sage  d'aban- 
donner risolemenl  absolu  condamné  par  ses  propres  résultats, 
de  revenir  au  régime  d'Auburn  et  do  le  modifier  seulement 
par  rétablissement  de  quel'pies  ateliers  en  plein  air  où  les  dé- 
tenus pussent  être  employés  à  des  travaux  pénibles  ,  utiles  à 
leur  santé,  ainsi  que  par  l'introduction  de  quelques  nouveaux 
moyens  répressifs  qui  n'auraient  ni  l'piïet  dégradant  des  puni- 
tions corporelles,  ni  les  dangers  de  l'isolement.  Il  propose, 
enlr  autres  de  faire  usage  de  la  douche,  comme  pour  les  alié- 
nés, sur  lesquels  on  sait  qu'elle  produit  une  très-forle  impres 
sion  de  terreur. 

Nous  partageons  eu  général  la  manière  de  voir  de  M.  Ver- 
deil ,  et  nous  sommes  heureux  de  trouver  dans  l'œuvre  d'un 
homme  qui  a  profondément  étudié  le  sujet,  la  confirmation  de 
toutes  nos  idées.  Mais  il  nous  semlde  qu'il  se  trompe  en  assi- 
milant les  criminels  à  des  fous.  Si  la  douche  agit  avec  efficacité 
sur  ceux-ci,  c'est  qu'ils  sont  incapables  de  raisonner,  de  se 
rendre  bien  clairement  compte  des  impressions  qu  ils  reçoi- 
vent ;  tandis  que  sur  des  hommes  en  possession  de  toutes  leurs 
facultés,  un  semblable  moyen  n'exercerait  qu'une  action  très- 
passagère,  et  une  seule  expérience  peut-être,  suffirait  pour  lui 
ôter  tout  son  prestige. 

Du  reste,  nous  croyons  cet  ouvrage  digne  d'attirer  l'atten- 
tion de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  question  pénitentiaire,  et 
bien  fait  surtout  pour  faire  réfléchir  les  partisans  enthousiastes 
de  l'isolement  absolu. 
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DE  L'ART  en  Allemagne  ,  par  lîippolytc  Forfoul;  Paris,  chez  J.  [  a- 
bitte  ,  3  ,  quai  Voltaire.  2  vol.in-8". 

Voilà  un  livre  sérieux,  profond,  plein  de  savoir  et  empreint 
d'uu  véritable  sentiment  de  l'art.  Il  ne  ressemble  en  rien  aux 
impressions  de  voyage  de  MM.  Victor  Hugo,  Dumas  et  autres 
touristes  qui  parcourent  en  poste  les  cathédrales  et  les  musées, 
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puis  font  (\e  Tenlhousiasme  arlislique  à  grand  renfort  de  belles 
phrases  hérissées  «le  termes  techniques,  tuais  creuses  et  le  plus 
souvent  vides  de  sens.  M.  lï.  Forloul  a  consacré  plusieurs  an- 
nées à  l'élude  de  son  sujet.  Il  a  fait  trois  voyages  consécutifs  en 
Allemagne,  et  les  notes  précieuses  qu'il  a  recueillies,  ont  été 
groupées  par  lui  autour  d'une  idée  principale,  qui,  dominant 
d'un  bout  à  l'autre  son  travail  ,  en  forme  un  tout  bien  lié,  bien 
harmonisé  et  lui  donne  une  véritable  importance  historique. 

Au  milieu  du  mouveuient  général  qui  agite  noire  époque, 
i  art  n'a  pas  plus  que  le  reste  échappé  à  celte  espèce  de  désor- 
<lre  dans  lequel  les  idées  <le  tous  les  siècles  antérieurs  sont  ve- 
nues se  mêler  avec  celles  encore  confuses  et  indéterminées  de 
l'avenir,  [ia  lutte  s'y  est  engagée,  d'abord  vive  et  assez  pas- 
sionnée f  ntre  les  partisans  des  diverses  écoles  du  passé  et  les 
novateurs  qui  prétendaient  rompre  tout  à  fait  avec  elles  pour 
ne  relever  que  de  leur  propre  génie.  Puis  ceux-ci  se  sont  bien- 
lôt  aperçu  que  leuis  efforls  seraient  frappés  d'impuissance  tant 
(ju'ils  ne  se  rallacheraient  pas  aux  principes  éternels  du  beau 
et  du  vrai,  qui  ont  pu  sans  doute  recevoir  des  applications  ditTé- 
rentes  suivant  les  époques  ,  mais  qui  ont  toujours  présidé  au 
développement  de  l'art.  Il  fallait  donc  renoncer  à  l'antagonisme 
stérile  ,  et  tendre  vers  une  transaction  indispensable  pour  re- 
nouer la  chaîne  brusquement  interrompue  ,  il  fallait  se  sou- 
mettre à  cette  loi  fatale,  que  l'homme  cherche  en  vain  à  briser, 
et  contre  laquelle  viennent  sans  cesse  échouer  Joules  les  révo- 
lutions et  tous  les  svstèmes  qu'elles  enfantent. 

C'est  ce  travail  de  transaction  dont  M.  H.  Forloul  s'est  pro- 
posé d'exposer  la  marche  ,  de  signaler  les  progrès  et  de  faire 
entrevoir  les  résultats  probables. 

Il  a  compris  que  pour  l'étudier  convenablement  ,  il  fallait 
sortir  de  la  splière  des  idées  françaises,  s'arracher  à  toute  vue 
exclusive,  el  féconder  ses  recherches  par  la  comparaison  avec 
les  tendances  étrangères  à  l'esprit  national  de  son  propre  pays. 
C'est  l'Allemagne  qui  lui  a  paru  offrir  le  champ  le  plus  fertile 
à  ses  investigations.  En  effet,  nulle  part  la  pensée  n'est  plus  li- 
bre ,  plus  audacieuse  dans  ses  allures  ,  plus  in<lépendanle  de 
toute  prévention  ,  de  tout  lien.  Le  génie  allemand  se  détache 
volontiers  de  la  vie  positive  pour  se  lancer  dans  les  espaces  de 
la  spéculation,  l-es  préoccupations  de  l'actualité  ne  gênent  nul- 
lement son  essor,  et  il  se  laisse  entraîner  par  l'inspiration  qui 
le  pousse  ,  sans  s'inquiéter  s'il  sera  suivi  ou  non,  s  il  trouvera 
dans  le  public  indiiférence  ou  sympathie.  C'est  ainsi  que  dans 
l'art,  puisant  tour  à  tour  ses  inspirations  aux  sources  fécondes 
de  l'anliquilé,  puis  du  moyen  âge ,  il  a  conçu  le  hardi  projet 
de  concilier  des  tendances  si  différenles,  de  résumer  loules  les 
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clées  que  pouvnit  lui  fournir  le  passé  pour  en  former  la  base 
sur  laquelle  doit  s'élever  l'esthélique  des  époques  futures. 

L'érudition  la  plus  profonde,  l'ardeur  la  plus  infatigable  lai 
sont  venues  en  aide,  et  si  sa  tâche  n'est  pas  encore  enlièrement 
accomplie,  on  peut  déjà  signaler  de^ résultats  remarquables, 
compter  plus  d'un  chef-d'œuvre  heureusement  empreint  de  cet 
eôprit  de  transaction. 

Les  critiques  judiciruses  de  M.  Fortoul  sont  bien  propres  à 
nous  faire  apprécier  les  travaux  des  artistes  allemands.  Il  rend 
pleine  justice  à  leur  talent  ainsi  qu'an  but  élevé  vers  lequel 
tendent  leurs  éludes,  et  qui  leur  donne  un  certain  ensemble 
harmonieux  dont  l  école  française,  si  riche  en  fortes  individua- 
lités, manque  malheureusement  un  peu  trop.  Il  passe  en  revue 
l'un  après  l'autre,  tous  les  hommes  distingués  qui  font  aujour- 
d'hui l'illustration  de  l'école  allemande  ,  retrace  la  marche  de 
leur  développement,  les  suit  en  quelque  sorte  dès  les  premiers 
pas  de  leur  carrière  ,  et  nous  fournit  en  même  temps  sur  leur 
vie,  sur  leurs  habitudes  ,  sur  leur  caractère,  des  détails  pleins 
du  plus  vif  intérêt.  Munich  ,  Dresde,  Dusselilorf,  Berlin,  sont 
explorées  par  lui,  avec  le  zèle  d'un  érudil  plein  de  son  sujet, 
qui  ne  recule  devant  aucune  peine  pour  augmenter  la  somme 
de  ses  connaissances.  L  architecture  est  surtout  l'objet  de  ses 
éludes  et  de  ses  recherches,  parce  qu'il  la  considère  comme  la 
branche  la  plus  importante  de  l'art  ,  comme  celle  qui  domine 
toutes  les  autres  et  leur  imprime  toujours  son  cachet.  11  décrit 
avec  beaucoup  de  soins  les  monuments  que  fait  élever  le  roi 
de  Bavière,  car  c'est  là,  précisément,  qu'il  trouve  la  merveil- 
leuse alliance  de  tous  les  slvles,  de  toutes  les  écoles  qui  se  sont 
jusqu'ici  disputé  l'empire.  Ce  sont  les  premiers  essais  d'une 
combinaison  encore  imparfaite,  sans  doute  ,  mais  d'où  pourra 
sortir  plus  tard  ,  le  Ijpe  nouveau  que  cherche  notre  époque. 

Dans  son  second  volume,  M.  Fortoul  esquisse  l  histoire  de 
l'art  grec,  d'après  les  marbres  d'Egine  et  de  la  Glyplothèque 
de  Munich,  ainsi  <jue  celle  de  la  peinture  clirétienne,  d'après 
les  tableaux  des  galeries  qu'il  a  visitées  en  Allemagne.  C'est  un 
résumé  plein  de  vues  ingénieuses  et  dont  la  lecture  offre  beau- 
coup d'attrait.  Enfin,  il  termine  par  des  considérations  fort  in- 
téressantes sur  l'art  allemand  et  sur  le  rôle  qu'il  est  appelé 
à  jouer  dans  l'avenir. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à  ce  livre  et  à  l'excel- 
lent esprit  qui  l'anime  d'un  bout  à  lautre.  Nous  ne  pouvons 
que  nous  associer  au  vœu  qu'exprime  son  auteur,  de  voir  les 
peuples  mettre  de  côté  leurs  préjugés  nationaux  pour  unir 
leurs  efforts  vers  un  but  commun,  qui  doit  être  de  raffermir  les 
bases  de  l'édifice  social ,   ébranlé  par  tant  de  secousses,  d'où- 
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blier  les  mesquins   débals  clo  l'esprit  de  pai'ti  ,  pour  travaille!** 
tous  ensemble  à  la  reconstruction   de   Tordre  dans  la  société 


DICTIONNAIRE  de  médecine  usuelle,  hygiène  pour  tous  les  âges,  à 
l'usage  des  gens  du  monde,  des  habitants  des  villes  et  des  cam[)a- 
gnes  ,  etc.,  publié  par  une  réunion  de  savants,  de  professeurs  et  de 
médecins,  sous  la  direction  de  M.  Eeaude,  î).  .M.,  inspecteur  des 
établissements  d'eaux  minérales;  Paris,  chez  Didier,  35  ,  quai  des 
Augustins ,  2  v.  grand  in-8".  21  IV. 

Ce  dictionnaire,  à  la  rédaction  ducjuel  des  savants  distingues 
tels  que  Alibcrl.  Cloqiicl,  f<sia:;endie,  etc.,  et  d'autres  connus 
par  la  publication  de  travaux  estimables  ,  ont  pris  une  pai-t 
plus  ou  moins  active  ,  est  un  de  ces  ouvrages  utiles  à  tout  le 
monde,  que  1  on  éprouve  souvent  le  besoin  de  consulter,  el  où 
Ton  trouve  une  foule  de  notions  inlcrcssanits,  île  directions 
précieuses.  Nous  ne  croyons  pas  sans  doute  (ju'un  pareil  livre, 
quelque  bien  fail  qu'il  soit,  puisse  jamais  tenir  lieu  de  médecin, 
et  il  ne  saurait  même  y  avoir  que  du  danger  à  prétendre  s  en 
servir  de  cette  manière.  Mais  nous  sommes  persuadés  que  sous 
le  rapport  bvgiénique  du  moins,  les  conseils  qu'il  renferme 
offrent  une  utilité  réelle,  el  que  d'un  autre  côté  sa  lecture  est 
tout  à  fa;t  propre  à  détruire  une  fouie  de  préjugés  factieux,  nui 
ne  sont  encore  que  trop  répandus  jusque  dans  les  classes  let- 
trées de  la  société. 

Les  a:  liclcs  sont  en  géruMal  clairs,  concis  el  bien  à  la  portée 
des  lecteurs  non  savants.  l,:\  médecine  n'y  occupe  pas  seule 
toute  la  place  ;  on  y  trouve  également  la  chirurgie  elles  scien- 
ces accessoires,  telles  que  la  pharmacie,  la  botanique  médi- 
cale, etc.  Le  format  grand  in-8'  ou  petit  in-4"  à  deux  colonnes 
a  permis  décondenser  dans  ces  deux  volumes,  une  très-grande 
quantité  do  matières  ,  ci  de  donner  ainsi  un  dictionnaire  assez 
complet  pour  remplacer  les  collections  volumineuses  que  leur 
prix  élevé  rend  inabordables,  même  à  beaucoup  de  ceux  qui 
font  de  la  médecine  leur  élude  spéciale. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  notre  article,  qu'en  citant 
ici  l'extrait  de  1  introduction,  dans  laquelle  M.  Beauile  expose 
le  but  de  son  entreprise  et  passe  en  revue  les  principaux  points 
qui  doivent  y  être  traités  : 

«  On  comprend  qu'il  est  peu  d'ouvrages  qui  présentent  au- 
tant d'importance  et  d'utilité  (jue  celui  que  nous  anno^nçons  ; 
ainsi  nous  feronsconnaître  les  règles  de  conduite  que  nousensei- 
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gne  riiygiène  ,  celle  partie  tle  la  science  qui  a  pour  objet  de 
conserver  la  sanlé,  eu  cnseignanl  les  préceptes  à  suivre,  les 
écueils  qu'il  faut  éviter. 

((  Nous  indiquerons  également  quelle  devra  être  la  conduite 
à  tenir  dans  les  divers  accidents  et  maladies  ,  lorsque  l'on  ne 
pourra  se  procurer  immédiatement  le  médecin. 

«  Nous  indiquerons  les  soins  à  donner  aux  malades,  les  pré- 
cautionsylont  il  faut  les  environner,  les  moyens  les  plus  conve- 
nables de  préparei-  les  tisanes  et  les  médicaments  les  plus 
usuels,  c'est-à-dire  ceux  qui  ordinairement  se  (ont  dans  la  mai- 
son du  malade. 

«  Nous  dirons  aussi  quelles  sont  les  meilleures  médiodes  de 
pansement  (|u'il  faut  mettre  en  usage  ,  cl  quels  sont  les  soins 
dont  il  faut  s'entourer  dans  ces  plaies  et  dans  ces  diverses  infir- 
mités qui  affectent  tous  les  âges  et  toutes  les  conditions  de  la 
vie. 

«  Les  personnes  aHectées  de  ces  maladies  longues  et  qui  cher- 
ciient  d(>  tous  cotés  des  secours  rapides  ,  ou  du  soulagement, 
fipprendiont  encore,  par  la  lecture  de  cet  ouvrage  et  par  les 
saines  notions  qu'elles  y  puiseront,  à  se  défier  des  cliarlalans,  de 
ces  vendeurs  de  remèdes  qui  prescrivent  leurs  secrets  comme 
une  panacée  propre  à  guérir  toutes  les  maladies  ,  el  qui  s'in- 
i|uiètenl  bien  moins  des  résultais  pernicieux  de  leurs  préten 
dus  médicaments  que  des  avantages  financiers  qu'ils  leur  pro- 
curent. 

((  Ce  ne  sera  pas  seulement  à  des  individus  isolés  que  s'ap- 
pliqueront les  préceptes  de  sanlé  dont  nous  avons  parlé  ;  nous 
examinerons  les  diverses  professions  ,  les  diverses  industries  ; 
nous  verrons  quelles  sont  les  causes  d'insalubrité  (|u"elles  pré- 
senlenl  ;  nous  signalerons  les  maladies  qui  en  sont  le  plus  or- 
dinairement la  suite,  el  nous  indifjuerons  les  moyens  dont  la 
science  dispose  pour  en  combattre  les  fàcbeuses  influencées, 
ou  pour  les  neutraliser  lorsqu'il  est  impossible  de  les  éloi- 
gner. 

(t  Indépendamment  du  but  d'utilité  p\i\l](\ue,\e  Dictionnaire 
(le  médecine  M5ue//e  présentera  ,  sous  le  rapport  de  I  instruc- 
tion', lout  ce  qu'il  est  important  (pic  l'on  connaisse  sur  les  phé- 
nomènes de  la  vie  ;  nous  décrirons  d'une  manière  rapide  les 
principaux  organes,  et  nous  eli  présenterons  les  fonctions. 

«  Pour  compléter  notre  travail  et  le  rendre  utile  sous  toutes 
les  formes,  nous  y  joindrons  le  vocabulaire  des  mots  le  plus 
ordinairement  emplovés  en  médecine  ,  quoique  ces  mots  ne 
soient  pas  de  nature  à  pouvoir  eiUrer  dans  notre  cadre  et  don- 
ner lieu  à  des  articles  développés  ;  mais  conune  il  est  impossi- 
ble qu'ail  ne  se  glisse  point  dans  la  rédaction  des  articles,  des 
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termes  seientifiques  qui  ne  peuvent  avoir  déquivalenl  dans  le 
Iant;age  ordinaire,  il  est  important  <pie  le  lecteur  en  ail  inmié- 
dialenuMit  la  définition  ;  entln,  nous  voulonsque  loiS(pie  le  ma- 
lade entendra  un  mol  sortir  de  la  bouche  de  son  médecin  ,  il 
puisse  en  connaître  la  sii^niticalion  ,  et  que  la  science  perde  ce 
caiaclère  mystérieux  qui  ne  peut  profiter  (pi'à  rignoranee,  et 
non  au  vrai  mérite.  » 


HISTOIRE  DU  ClIIEN  chez  tous  les  peuples  du  monde,  par  F.lzéar 
Blaze  ;  Paris,  1  vol.  in-S",  7  fr.  50  c. 


La  race  canine  a  décidément  trouvé  dans  M.  Blaze  ,  un 
écrivain  qui  lui  consacre  sa  plume  avec  uu  talent  et  un  zèle 
vraiment  dii^nes  de  toute  sa  reconnaissance.  Déjà  le  chien 
courant  et  le  chien  d'arrêt  ont  été  pour  lui  l'objet  do  deux 
monographies  assez  étendues,  fort  estimées  des  chasseurs, 
/aujourd'hui  c'est  l'histoire  du  chicMi  en  général ,  de  ses 
jualilés  ,  de  ses  mœurs  ,  de  sou  instinct  ,  et  des  divers  rôles 
|u'il  a  joués  en  ditk'rentes  époques  tîans  tous  les  pavs  du 
inonde.  M.  iMaze  se  pose  dès  le  début  eu  panégyriste  de  cet 
mimai,  la  plus  noble  besle  et  plus  raisonncible  et  mieux 
?ongnoissatit  que Dieujîst  oncques,  ainsi  que  le  dit  son  épigra- 
phe empruntée  à  Gaston  Phœbus.  Il  ne  cache  pas  sou  idlen 
tioii  bien  déterminée  de  n'en  dire  que  du  bien  et  de  s'abandon 
ner  sans  aucun  scrupule  à  la  partialité  que  lui  inspire  sa  vive 
affection  pour  le  fidèle  compagnon  de  l'homme.  Il  lallait  bien 
une  semblable  disposition  pour  ne  pas  reculer  devant  les  re- 
cherches laborieuses  auxquelles  il  s'esl  livré.  La  Hible,  les 
pères  de  l'Eglise,  le  Koran,  les  poètes  et  les  historiens  de  l'an- 
tiquité, les  écrivains  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes,  ont 
été  patiemment  compulsés  par  notre  auteur  pour  en  tirer  tout 
ce  f|u'ils  renferment  concernant  de  près  ou  de  loin  l'histoiie  du 
chien  ,  pour  en  extraire  un  fait  à  citer  ,  un  déuiii  curieux  à 
transcrire. 

On  le  voit  donc  ,  pour  lire  a\t>c  plaisir  l'ouvrage  de 
M.  Blaze,  il  faut  partager  un  peu  sa  passion  favorite  ,  et  ce 
n'est  pas  un  livre  qui  convienne  à  tout  le  monde.  Il  pouna 
bien  diviser  le  public  en  deux  paits  :  les  uns  ,  ceux  qui  aiment 
les  chiens,  raccueilleront  avec  joie  ;  les  autres,  ceux  qui  ne  les 
aiment  pas  ,  ne  voudiont  même  point  l'ouvrir  ,  el  ds  feront 
bien,  car  ils  n'en  sont  pas  dignes.  Pour  nous,  nous  nous  ran- 
geons parmi  les  premiers,  et  les  crovant  de  beaucoup  les  plus 
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nombreux,  nous  n'hésitons  pas  à  prédire  à  M.  Blaze,  un  bril- 
lant succès.  En  effet,  outre  les  vieilles  comtesses  qui  adorent 
leurs  biclioiis,  et  les  chasseurs  qui  lui  sont  déjà  tout  dévoués, 
n'aura-t-il  pas  pour  lui  tous  ceux  auxquels  lexpérience  a  fait 
reconnaître  que  le  chien  est  Parai  le  plus  sûr  et  le  plus  con- 
stant,  le  seul  sur  lequel  oh  puisse  compter,  lorsque  tous  les 
autres  vous  abandomienl  ?  D'ailleurs,  V  Histoire  du  chien  est 
en  elle-même  un  livre  bien  f.iit  .  plein  de  traits  in;:;énieux  et 
(raiiecdotes  piquantes.  -M.  Biazo  possède  Tart  de  conter,  il 
sait  répandre  du  charme  sur  le  moindre  récit  ,  en  le  brodant 
avec  graco  sans  pousser  trop  loin  la  hâblerie.  Son  premier  cha 
pilrc  est  consacré  à  de  savantes  considérations  étymologiques, 
sur  le  nom  du  chien  ,  sur  son  origine  (|ui  nCst  pas  très-claire, 
et  sur  ses  dérivés  dont  plusieurs  ne  semblent  pas  faire  son 
éloge.  Ensuite  il  aborde  le  caractère  physique  et  moral  du 
chien ,  son  intelligence  ,  car  M .  Blazc  ne  veut  pas  entendre 
parler  d'instinct,  sa  sagacité  même  et  son  langage.  C'est  laque 
l'auteur  se  d(''lecle  à  réunir  tous  les  renseignements  favorables 
à  sa  bêle  de  prédilection  ,  tous  les  faits  cpi  peuvent  lui  fournir 
matière  à  éloge.  Puis  il  passe  aux  usages  divers  que  la  su- 
perstition ,  la  nécessité  ,  la  science  ou  la  cupidité  ont  fait  ou 
font  encore  du  chien.  Il  nous  le  montre  tour  à  tour  dieu  chez 
les  anciens  Egyptiens;  astre  sur  les  caries  astronomiques,  roi 
en  Ethiopie;  type,  symbole  ou  proverbe  dans  le  langage  vul- 
gaire ;  sentinelle  vigilante  pour  la  garde  des  troupeaux  ;  vic- 
time offerte  en  sacrifice  :  puis  battu,  volé,  disséqué,  pendu, 
mangé;  puis  employé  comme  remède,  comme  punition, 
comme  sorcier,  comme  présage;  enfin,  cliasscur,  cheval, 
auxiliaire  dévoué  de  l'honmie  qui  ne  paie  trop  souvent  son 
amitié  que  par  l'iiigratilude  et  l'oubli. 

Un  chapitre  spécial  traite  des  chiens  enragés.  Ce  n'est  pas  le 
plus  beau  du  volume,  malgré  tous  les  eflorts  de  l'aulenr  pour 
nous  prouver  que  \i  rage  est  infiniment  rare,  et  que  les  trois 
quarts  des  chiens  qu'on  tue  conmie  enragés  ne  le  sont  pas.  On 
doit  l'avouer,  c'est  le  revers  de  la  médaille,  et  il  suffit  bien  pour 
expliquer  l'antipathie  de  beaucoup  de  gens  pour  les  chiens. 

M.  Blaze  termine  par  quehjues  conseils  sur  l'hygiène  du 
cliien,  et  par  un  résumé  des  honneurs  de  divers  geuresqui  ont 
souvent  été  rendus  à  cet  animal. 


GENEVK  ,     IftirniniERIE   DE  FERD.    BAÎ\IBOZ. 
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LITTÉRATURE  ,    HISTOIRE. 


LA  MAllQUISE  invisible,  par  Jules  Lecomte.  Paris,  2  vol.  in-8°, 
15  tV.  —  HE  VA  5  par  Méry.  Paris,  in-8°,  7  tV.  50  c  —LES  BRO- 
DEL'SES  de  la  Ueine,  par' E.  Alby.  Paris,  2  vol.  in-S»,  15  fr.  — 
ANGLAIS  et  Chinois,  par  Méry.  Paris  ,  in-S",  7  fr.  50  c. 


La  mt'diocrilé  de  tous  ces  ronians  est  telle,  qu'on  dirait  en 
vérité  que  les  éditeurs  n'ont  eu  d'autre  but  en  les  publiant 
que  de  préparer  de  la  maculalure  pour  les  épiciers.  A  coup 
sûr,  une  bonne  partie  de  l'édition  n'aura  pas  d'autre  sort.  Les 
phis  intrépides  lecteurs  reculeront  devant  La  Marquise  iiu'i - 
sible  de  M.  J.  Leconile  qui  pourrait  aussi  bien  être  appelée 
la  Marquise  inlisible,  tant  le  style  est  pauvre  et  le  récit  dénué 
d'intérêt.  C'est  le  journal  d'un  jeune  fat  qui  voyage  en  Italie 
pour  fuir  une  maîtresse  et  raconte  toutes  les  conquêtes  qu'il 
fait  en  route  pour  se  distraire.  Les  comtesses,  les  marquises 
et  les  cantatrices  italiennes  se  jettent  à  sa  tête,  raffolent  de  lui, 
se  l'arracbent  ,  et  il  n'a  qu'à  ouvrir  ses  bras  pour  les  recevoir. 
Aussi  les  ouvre-t-il  souvent  afin  de  ne  pas  faire  de  jalouse. 
Mais  l'amour  n'entre  pour  rien  dans  toules  ces  inlrii^ues.  Ce 
ne  sont  que  fantaisies  passagères  auxquelles  il  semble  se  prêter 
par  pure  condescendance  pour  les  usages  du  pays  On  dirait 
vraiment  qu'en  Italie  les  femmes  sont  ilisposées  à  se  donner 
au  premier  qui  veut  les  prendre.  Heureusement  pour  leur  re- 
nommée, il  n'y  a  pas  l'ombre  de  vraisemblance  dans  les  inci 
dents  imaginés  par  M  J.  Lecomte.  f^a  manière  dont  il  traite 
les  affaires  amoureuses  peut  seulement  frîire  croire  qu'il  ne 
les  a  guère  étudiées  que  dans   1 1  société  des   griselles  et  des 
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laureiies  ,  où  Fou  n'y  attache  pas  plus  d'importance  qu'à  un 
compliment  flatteur  ou  bien  à  un  simple  serrement  de  mains. 
Et  puis  toutes  ces  grandes  dames  qu'il  change  en  prêtresses 
de  Vénus  ne  sont  qu'autant  de  ressorts  dont  il  avait  besoin 
pour  faire  mouvoir  son  héros,  qui  ne  peut  trouver  dans  ce 
cercle  de  séductions  l'oubli  de  son  premier  amour  et  finit  par 
disparaître  sans  qu'on  sache  si  le  désespoir  l'a  tué  ,  ou  s'il  est 
retourné  se  jeter  aux  pieds  de  sa  maîtresse  abandonnée.  Da 
reste  Tauteur  a  pris  soin  d'exciter  si  peu  l'inlérét ,  que  cette 
incertitude  finale  ne  tourmentera  guère  l'esprit  de  ses  lecteurs. 
—  Les  deux  productions  de  M.  Méry  ne  présentent  pas 
beaucoup  plus  d'attrait,  quoique  l'auteur  se  soit  donné  la 
peine  d'aller  chercher  ses  inspirations  au  fond  de  l'Asie.  Il 
nous  transporte  tour  à  tour  dans  la  voluptueuse  demeure  da 
plus  riche  négociant  de  Madras,  Indou  converti  et  marié  avec 
une  beauté  hollandaise  j  puis  au  milieu  du  peuple  étrange  qui 
habite  l'empire  céleste  et  du  sein  de  sa  civilisation  anle-dilu- 
vienne  ,  contemple  avec  mépris  les  barbares  européens.  Héva, 
la  belle  hollandaise,  est  une  nouvelle  Pénélope  entourée  d'a- 
dorateurs qui  soupirent  en  vain  près  d'elle  avec  la  permission 
de  l'époux,  orguedleux  à  la  fois  des  triomphes  et  de  la  fidélité 
de  sa  femme.  Gabriel  ,  jeune  naturaliste  français  ,  chargé  par 
le  muséum  de  Paris  d'une  mission  scientifique  dans  l'Inde  , 
vient  augmenter  le  nombre  des  soupirants  ,  oublie  complète- 
ment l'objet  de  son  voyage,  et  laisse  en  paix  les  oiseaux  qu'il 
devait  collecter  pour  se  livrer  à  une  poursuite  d'un  tout  autre 
genre  que  sa  présomption  lui  fait  enlrepriMidre  avec  le  plus 
grand  espoir  de  succès.  Il  se  croit  tout  particulièrement  distin- 
gué par  Héva.  Le  mari  ayant  disparu  à  la  suite  d'une  chasse 
au  tigre  ,  on  le  croit  moit,  et  les  prétendants  redoublent  d'ef- 
forts pour  obtenir  le  bonheur  de  consoler  la  belle  veuve.  Gabriel 
se  flatte  de  l'emporter  sur  ses  rivaux  ,  lorsque  l'indou  reparait 
tout  à  coup,  et,  comme  Ulysse,  met  à  la  porte  les  amants  dé- 
confits. Gabriel  prend  son  parti  en  brave,  s'embarque  pour 
l'Europe,  et ,  à  son  arrivée  en  France,  une  réclame  annonce 
dans  les  journaux  que  l'infatigable  voyageur,  après  avoir  ex- 
ploré la  presqu'île  du  Gange,  rapporte  de  précieux  trésors 
qui  vont  enrichir  les  collections  du  Jardin  des  plantes. 

Quant  aux  Chinois,  M.  Méry  nous  les  peint  sous  des  cou- 
leurs peu  flatteuses;  il  n'a  point  su  profiter  des  ressources  que 
pouvait  lui  fournir  l'élude  de  mœurs  si  différentes  des  nôtres. 
Avec  une  légèreté  toute  française  ,  il  prend  des  chinois  de 
paravant  et  les  met  en  scène  ,  sans  se  soucier  si  de  semblables 
caricatures  offrent  ou  non  quelque  trait  de  ressemblance  avec 
l'original.  Si  du  moins  il  en  résultait  des   tableaux  piquants, 
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s  il  y  avait  de  la  gaîlé  dans  les  détails,  on  pardonnerait  à  l'au- 
teur qui  nous  ferait  rire  aux  dépens  de  l'exactitude.  Mais  l'in- 
trigue qui  (orme  le  fond  de  ce  roman  n'a  rien  du  tout  d'allrayant. 
C'est  une  supposition  forcée  qu'on  ne  peut  admettre  un  seul 
instant  comme  possible,  et  qui  ne  rachète  ce  défaut  capital  par 
aucun  mérite  accessoire.  Il  place  un  jeune  marin  anglais,  qui 
a  laissé  dans  sa  patrie  une  (emme  et  des  filles  chéries,  dans  la 
cruelle  obligation  d'épouser,  bon  gré  mal  gré  ,  une  beauté  chi- 
noise qu'il  est  injustement  accusé  d'avoir  compromise.  Forcé 
de  choisir  entre  la  mort  et  la  bigamie,  Melford  se  décide  pour 
le  dernier  parti,  espérant  trouver  plus  tard  le  moyen  d'écbap- 

Îer  par  la  fuite  aux  conséquences  de  ce  crime  qu'on  lui  impose. 
Ijépouse  donc;  mais  lorsque  le  soir  arrive,  il  ne  trouve  dans 
la  chambre  nuptiale  que  les  pantoufles  de  sa  belle,  et  tandis 
que,  prenant  aisément  son  parti  de  dormir  seul ,  il  commence 
à  sommeiller,  les  caresses  d'une  femme  le  réveillent  en  sur- 
saut; mais  c'est  la  mère  de  sa  fiancée  qui  a  conçu  pour  lui 
un  violent  amour  qu'il  n'est  nullement  enclin  à  partager,  car 
c'est  une  vieille  Chinoise  laide  et  jauae  dont  il  repousse  les 
avances.  Cependant  il  croit  prudent  de  la  ménager,  car  elle 
peut  lui  rendre  quelques  services  dans  la  captivité  à  laquelle 
les  Cliinois  le  condamnent.  Enfin  ,  après  trois  ans  de  prison 
dans  cette  chambre,  où  les  soins  de  sa  belle-mère  lui  rendent 
la  vie  aussi  douce  que  possible,  il  pai'vient  à  s'évader  et  re- 
tourne en  Angleterre  auprès  de  sa  femme.  Deux  autres  récits, 
qui  ne  valent  pas  mieux  ,  terminent  ce  volume.  Ce  sont  des 
débris  de  feuilleton  écrits  avec  celle  négligence  qui  caractérise 
la  littérature  éphémère  du  jour.  L'auteur,  homme  d'esprit 
sans  doute,  nous  offre  ainsi  une  nouvelle  preuve  du  danser 
qu'il  y  a  ,  même  pour  les  plus  habiles,  dans  cette  détestable 
méthode  d'écrire  sans  but,  sans  inspiration  ,  sans  plan  conçu 
d'avance. 

Nous  en  dirons  autant  de  M.  E.  Alby,  dont  les  premiers 
essais  semblaient  promettre  un  écrivain  plus  consciencieux  et 
plus  grave,  mais  qui,  lui  aussi,  se  laisse  entraîner  par  le  tor- 
rent. Les  Brodeuies  de  la  reine  auraient  pu  certainement  lui 
fournir  la  donnée  d'un  roman  plein  de  charme  et  d'uilérêl. 
C'est  un  épisode  du  temps  de  Charles  IX,  époque  si  riche  en 
incidents  et  en  caractères.  Le  fonds  du  récit  est  la  position 
touchante  de  deux  jeunes  orphelines  qui  gagnent  honnélement 
leur  vie  par  le  travail  et  se  trouvent  en  bulle  à  tous  les  dangers 
qui  menacent  l'innocence  abandonnée  sans  protecteur  au  sein 
d'une  grande  ville.  De  perfides  machinations  les  font  tomber 
entre  les  mains  de  la  cruelle  justice  d'alors,  comme  suspectes 
de  sorcellerie.  li'une  d'elles  succondje  auxliorreurs  de  la  ter- 
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tiire,  l'autre  n'est  sauvée  que  par  le  retour  inattendu  d'un 
officier  qui  l'aime  et  qui  obtient  sa  grâce  pour  l'épouser.  A.vec 
un  sujet  pareil  et  les  «'léments  que  lui  fournissait  aussi  Tliistoire 
(lu  temps,  M.  Albv  pouvait  facilement  captiver  le  lecteur.  Mais 
pour  cela  ,  il  ne  fallait  pas  employer  ce  style  sans  couleur  qui 
vise  à  la  naïveté  sans  pouvoir  l'atteindre,  qui  raconte  les  choses 
les  plus  atroces  sur  un  ton  presque  hadiu  ,  qui  décrit,  décrit 
toujours,  snns  respect  pour  le  goût  ni  pour  la  vérité.  Il  ne 
fallait  pas  dél)uler  par  nous  représenter  la  jeunesse  de  Paris 
cueillant  des  Hears  et  respirant  des  parfums  délicieux  sur  les 
bords  de  la  Seine,  non  loin  de  la  place  de  Grève,  tandis  que 
les  lavandières  ,  quittant  leurs  bateaux  ,  revenaient  tranquil- 
lement dans  r alliludti  des  escùn'es  autifjucs.  Il  ne  fallait  pas 
surtout  se  complaire  à  retracer  des  scènes  telles  que  celle  où 
il  nous  montre  une  fille  presque  nue  dans  les  bras  de  son 
amant ,  scène  dont  la  licence  n'est  pis  même  raclietée  par  la 
grâce  des  détails,  car  la  fille  a  les  cheveux  rouges  et  des 
amours  fort  peu  délirais.  Sur  ce  dernier  point  toutes  les  ex- 
cuses que  l'auteur  s'est  cru  obligé  de  présenter  ne  nous  pa- 
raissent point  salisfaisantes  ,  car  s'il  est  vrai  que  les  mœurs 
fussent  très-relâchées  dans  le  siècle  qu'il  peint,  nous  ne  voyons 
pas  que  celte  scène  soit  en  rien  un  Irait  particulier  de  l'époque, 
ni  comment  il  pouvait  être  nécessaire  à  son  récit  de  nous  dé- 
crire en  détail  la  toilette  matinale  et  les  altrails  en  plein  vent 
de  M'^"'=  Aglaé. 


BliUTHi;  FRÉMICOIJRT,   par   S.   Henry   Berihoud  ;    Paris,   2  vol. 
in  8",    15  fr.' 

A  force  de  vouloir  ajouter  de  nouveaux  volumes  à  sa  Bague 
antique,  M.  H.  Berihoud  s'embrouille  et  risque  de  gâter  une 
donnée  assez  ingénieuse  qui  lui  avait  d'abord  lourni  un  ou 
deux  jolis  romans  Un  auteur  a  toujours  tort  de  tourner  ainsi 
longîemps  autour  de  la  même  idée,  quelque  féconde  qu'elle 
puisse  être.  Il  enchaîne  son  imagination,  s'impose  de  fâcheuses 
entraves  et  fatigue  l'atlenlion  de  ses  lecteurs.  La  falalité  peut 
bien  jouer  parfois  son  rôle  et  produire  d'heureux  effets  dans 
le  roman,  mais  il  ne  faut  pas  y  revenir  trop  souvent,  parce 
qu'alors  elle  perd  tout  son  charme  ,  qui  gît  surtout  dans  l'im- 
prévu .  et  elle  devient  singulièrement  monotone.  D'ailleurs, 
cette  bague  antique,  qui  ne  se  rattache  que  d'une  manière 
tout  à  fait  indirecte  au  sujet,  ne  semble  être  là  que  pour  justi- 
fier le  titre,  et  n'est  guère  qu'un  hors-d'œuvre  dont  l'auteur 
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pouvait  Irès-hien  se  passer.  11  ne  se  serait  alors  pas  cru  obligé 
d'exagérer  le  malheur  tle  son  héroïne,  et  cela  n'en  eut  que 
mieux  valu  ,  car  son  talent  senihle  beaucoup  plutôt  fait  pour 
peindre  les  scènes  douces  et  simples  de  la  vie  ordinaire.  Ainsi 
la  meilleure  partie  de  ce  roman  ,  c'est  le  commencement  où 
l'auteur  nous  montre  une  lemme  résignée,  lutlant  contre  le 
malheur  avec  un  courage  aussi  modeste  {|ue  vertueux.  Privée 
de  sa  fortune  ,  plongée  subitement  dans  la  misère  par  une  de 
ces  catastrophes  si  communes  dans  le  commerce,  elle  a  su 
trouver  des  ressources  dans  son  travail,  et  bientôt  sa  position 
s'améliore  ,  elle  voit  une  nouvelle  existence  s'ouvrir  devant 
elle,  elle  retrouve  le  bonheur.  Il  j  a  henucoup  de  charme  et 
d'intérêt  dans  le  récit  de  cet  incident,  auquel  malheui-eusement 
M.  Berlhoud  rattache  une  autre  histoire  très-différente,  qui 
vient  former  le  contraste  le  plus  pénible.  Il  nous  offre  en  re- 
gard une  femme  dont  l'ambition  et  les  succès  de  son  époux 
font  le  malheur.  C'est  Bcrthe,  qui  ,  sacrifiée  aux  séductions 
delà  politique,  poussée  à  bout,  oublie  ses  devoirs,  écoute 
l'amour  coupable  d'un  Jeune  artiste  et  s'enfuit  avec  lui  de  la 
maison  conpigale.  Ici  tout  est  exagéré,  tout  paraît  faux  ;  lam- 
bition  du  mari  est  poussée  à  l'excès,  la  femme  est  une  de  ces 
créatures  incomprises  dont  nos  romans  modernes  sont  pleins  , 
les  détails  de  l'intrigue  manquent  tout  à  lait  de  vraisemblance. 
Nous  engageons  M.  Berlhoud  à  laisser  là  sa  bague  antique 
et  à  rentrer  dans  la  bonne  voie  où  sa  plume  ingénieuse  a  su 
déjà  trouver  plus  d'un  succès. 


FABLES  ^  par  IVJ.  Viennet,  l'un  des  quarante  de  P Académie  française  ; 
Paris,  in-12,  5  fr.  50  c 


La  fable  est  un  genre  très-difficile  ,  njais  (|ui  paraît  avoir  un 
grand  attrait  pour  les  poètes,  car  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
essayé  de  suivre  les  traces  de  Lafontaine  est  considérable. 
Florian  seul  a  complètement  réussi  à  prendre  la  seconde  place 
par  son  recueil  plein  de  gi'àce  et  d'esprit  ;  mais  beaucoup 
d'antres  ont  obtenu  des  succès  partiels,  et  l'on  pourrait  faire 
un  gros  volume  <le  toutes  les  fables  qui  méritent  d'être  con- 
servées. Bailly,  Ijcnionnier,  Grenus,  Jussieu,  etc.,  etc.,  ont 
été  parfois  assez  heureux  pour  éi»aler  ou  même  surpasser 
Florian  ;  cependant  aucun  d'eux  n'a  su  donner  à  ses  produc- 
tions une  originalité  aussi  prononcée  et  aussi  soutenue. 

Sons  ce  rapport  ,  M.  Yiennet   nous  paraît  supérieur  à  ses 
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devanciers.  Il  s'écarte  des  sentiers  battus,  et  suivant  une  direc- 
tion nouvelle  en  harmonie  avec  les  idées  de  l'époque,  il  tente 
de  créer  la  fable  politique.  I/essai  nous  semble  heureux  ,  d'au- 
tant plus  qu'il  est  tout  à  fait  en  rapport  avec  le  talent  particu- 
lier de  l'auteur.  M.  Viennel ,  lorsqu'il  faisait  partie  de  l'an- 
cienne opposition  ,  a  publié  quelques  satires  politiques  qui 
furent  très-goûtées.  Depuis  i83o,  dégoûté  de  la  littérature  par 
l'engouement  exclusif  avec  lequel  étaient  accueillies  les  pro- 
ductions de  la  nouvelle  école,  il  s^esl  lancé  dans  la  carrière 
jîarlemenlaire  avec  celte  ardeur  franche  et  un  peu  rude  qui  le 
caraclérise.  Mais  bientôt  d  autres  déboires  l'ont  engagé  à  se 
retirer  de  la  scène,  et  rentré  dans  son  cabinet,  il  a  repris  ses 
occupations  littéraires  avec  un  charme  tout  nouveau.  liC  ver- 
lige  commençant  à  se  dissiper,  il  s'est  hasardé  à  faire  connaî- 
tre quelques-unes  de  ses  fables,  dans  h'squelles  il  stigmatisait 
les  ridicules  et  les  abus  dont  il  avait  été  lui-même  froissé. 
Des  applaudissements  sont  venus  l'encourager,  et  enfin  il  a 
cru  le  moment  favorable  pour  lancer  son  recueil.  Nous  croyons 
que  ses  espérances  ne  seront  pas  déçues.  Le  public  accueillera 
sans  doute  avec  plaisir  ces  petits  apologues  où  les  travers  de 
notre  époque  sont  exposés  de  la  manière  la  plus  ingénieuse, 
sous  une  forme  spirituelle  et  piquante,  dans  un  style  plein  de 
grâce  et  d'élégance.  D'ailleurs  M.  Yiennet  ne  met  point  sa 
verve  au  service  de  l'esprit  de  parti.  Il  attaque  les  ridicules  et 
respecte  les  personnes.  Ses  traits  sont  acérés,  mais  ils  s'a- 
dressent à  des  types,  non  à  des  individus. 

J'attaque  de  mon  temps  les  vices,  les  défauts; 
Mais  en  vain  des  portraits  que  ma  muse  crayonne 
On  nomme  les  originaux. 
Je  tire  en  l'air  et  ne  vise  personne. 
Qui  veut  se  reconnaître  a  tort  de  m'en  charger, 
Et  qui  s'en  fâche  apprête  à  rire; 
Le  plus  sage  est  de  n'en  rien  dire. 
Le  plus  beau  de  s'en  corriger. 

C'est  une  excellente  critique  de  tous  les  abus  de  notre  état 
social  tel  que  l'ont  fait  le  régime  représentatif,  la  liberté  de 
la  presse  et  le  développement  industriel.  Voici,  par  exemple, 
pour  les  entreprises  par  actions  : 

Grippe-souris  ,  cliat  de  bonne  maison, 

S'étant  acquis  un  beau  renom 
De  prud'hommie  et  de  délicatesse, 
Las  de  guetter  et  de  chasser  les  rats , 

Voulut  vivre  aux  dépens  de  chats. 
Comme  aujourd'hui  dans  la  vieille  Lutèoe, 
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Maint  charlatan  qui  ne  s'en  vante  pas, 

Vit  anx  dépens  de  notre  espèce. 
11  rassembla  tous  les  chats  de  l'endroit. 
Et  prenant  son  air  souple  et  sa  voix  pateline  : 

I  L'hiver,  dit-il,  sera  long,  rude  et  froid. 

«  Nous  sommes  menacés  d'une  grande  famine  ; 
«  L'almanach  l'a  prédit;  et  si  l'on  n'y  pourvoit, 
«  Nous  ferons  tous  maigre  cuisine.... 
€  Or,  voici  le  projet  par  mon  zèle  enfanté: 
Œ  Chacun  de  nous,  pendant  l'été, 
I  Epargnera  sur  sa  pitance  ; 
«  Et  dans  un  grenier  d'ahondance, 
t  Ce  superflu ,  par  chacun  apporté  , 
«  Nous  servira  dans  les  jours  d'abstinence. 

i  Un  bon  gérant  choisi  par  nous 
«  Y  veillera  dans  l'intérêt  de  tous. 
«  Un  grenier  fort  commode  est  en  ma  puissance; 
«  Et  s'il  peut  être  à  votre  convenance, 
«  Dès  ce  moment  il  est  à  vous,  s 

Les  miaulements  de  l'assemblée 
Ont  accueilli  ce  plan  conservateur; 

Et  pour  gérant  et  directeur, 

L'inventeur  est  élu  d'emblée. 

Tout  s'exécute  franchement  ; 
Du  digne  actionnaire  on  sait  l'empressement. 
L'un  porte  du  lapin,  l'autre  de  la  poularde; 

Qui  du  mouton,  qui  du  perdreau, 
Et  le  gérant,  fidèle  a  son  bureau. 
Prend  tout,  enferme  tout,  et  met  tout  sous  sa  garde. 

L'hiver  enfin  arrive,  et  le  froid  l'a  suivi. 

Puis  la  gelée,  et  la  disette. 

L'Almanach  n'avait  point  menti  : 

Le  hasard  est  souvent  prophète  ; 
Et  les  associés,  talonnés  par  la  faim, 

Viennent  frapper  au  magasin. 
C'est  le  même  gérant,  hélas!  mais  son  langage 

A  changé  comme  son  visage  : 

II  leur  débite,  au  lieu  de  rogatons. 

Des  sinistres,  des  avaries, 
Des  rats,  des  vers,  et  cent  autres  chansons. 
La  triste  vérité  se  montre  alors  sans  voile  ; 
La  scène  n'offre  plus  qu'un  fripon  et  des  sols  : 
Et  pour  toute  ressource  il  leur  reste  les  os. 
Qu'il  a  sucés  jusqu'à  la  moelle. 

C'est  ainsi,  bonnes  gens,  que  fondent  nos  écus. 
Sous  les  doigts  des  jongleurs,  dont  l'histoire  maudite 

Commence  par  un  prospectus 

Et  finit  par  une  faillite. 
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S'ils  arrivent  chez  vous,  leur  saccoche  à  la  main , 
Fermez  vos  sacs  à  leur  approche  ; 
Et  s'ils  croisent  votre  chemin. 
Mettez  les  mains  sur  votre  poche. 

Dans  Les  amants  et  la  fortune,  nous  voyons  comment  Tin- 
îérêt  domine  les  hommes  du  jour  et  fait  taire  leurs  sentiments  ; 

a  Avec  l'amour  où  peut-on  se  déplaire  ? 
«  Sous  des  lambris  dorés  qu'un  autre  soit  heureux. 
*  ï  Lise,  tu  n'as  qu'une  chaumière, 

«  Une  chaumière  a  tous  mes  vœux. 
«  Si  le  destin  ra'élevait  sur  un  trône, 
«  A  mes  sujets  tu  donnerais  des  lois , 
î  Ou  j'abandonnerais  le  sceptre  et  la  couronne, 
s  Pour  la  houlette  et  le  hautbois.  » 

Ainsi  parlait,  en  contemplant  sa  belle. 
Mais  en  prose  moins  solennelle. 
Un  pastoureau  plein  de  candeur. 
Ayant  plus  d'amour  dans  le  cœur 
Que  d'argent  dans  son  escarcelle  ; 
Et  la  naïve  pastourelle 
Jurait  à  Biaise  avec  ai'deur 
Amour  et  constance  éternelle. 
La  fortune  qui  les  entend. 
Prend  la  bourse  et  le  vêtement  - 
D'une  laide  et  riche  meunière  ; 
Frappe  à  la  porte  du  galant, 
El,  pour  séduire  la  bergère, 
Revêt  d'un  fermier  opulent 
L'apparence  lourde  et  grossière. 
Adieu  chaumière,  adieu  serment; 
Biaise  est  meunier,  Lise  est  fermière, 
Et  leur  parole  est  la  poussière 
Qu'emporte  et  disperse  le  vent. 

Ce  thème  est  bien  usé,  vont  dire  mes  critiques  , 
J'en  suis  d'accord ,  vous  pouvez  le  changer  : 

Au  lieu  de  Lise  et  du  berger. 

Mettez  des  hommes  politiques  ; 
Faites  jurer  tous  ceux  qu'il  vous  plaira  ; 

Pourvu  qu'ils  aient  figure  humaine, 

Si  la  Fortune  reste  en  scène,  ' 

Mon  (lénoùment  y  restera. 

Le  Carnaval  des  animaux  nous  montre  les  excès  de  la 
démocratie  qui  se  perd  en  voulant  réaliser  la  chimère  de  l'é- 
gnlité  absolue.  Dans  le  Hérisson  et  sa  famille .  c'est  le  népo- 
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tisme  ininislériel  qui  est  présenté  sous  la  forme  h  plus  plai- 
sante. Le  dateur  et  la  lei'icUe  slygniatise  rinlraitable  exigence 
qui 

Est  le  péché  des  grands,  et  même  un  peu  des  rois. 
Eussiez-vous  à  leurs  vœux  cédé  vingt  et  vingt  fois  , 
Si  vous  y  manquez  une,  adieu  la  souvenance 
Des  services  passés  et  des  bienfaits  rendus, 

La  rancune  d'un  seul  refus 

Etouffe  la  reconnaissance. 

Mais  nous  serions  entr;iîné  trop  loin  ,  si  nous  voulions  eilei- 
tout  ce  qui  nous  paraît  cligne  rlo  Tétre  dans  ce  joli  recueil. 
Mieux  vaut  laisser  à  nos  lecteurs  le  plaisir  d'en  goûter  le 
charme,  d'en  apprécier  par  eux-mêmes  le  mérite.  TNous  les 
engageons  à  se  procurer  le  volume  de  M.  Vicnnet ,  et  nous 
sommes  certains  qu'ils  ne  se  repenlironi  pas  d'avoir  suivi  notre 
conseil  dans  cette  occasion 


LE    MEXIQUE^  souvenirs  d'un  voyageur,  par  Isidore  I.bwenstern  : 
Paris  ,  1  vol.in-So.  7  fr.  50  c. 

îiC  Mexique  sans  cesse  en  proie  axix  discordes  civiles  ,  tour- 
menté par  lie  continuelles  révolutions,  dans  lesquelles  chaque 
parti  ,  triomphant  à  son  tour,  n'use  de  la  victoire  que  pour 
satisfaire  ses  passions  haineuses,  semhie  porter  encore  jsujour- 
d'hui  la  peine  des  maux  que  lui  infligèrent  il  y  a  quatre  siècles 
ses  cruels  conquérants  qui  abusèrent  avec  une  impilovnhle 
barbarie  du  droit  de  la  force  ,  le  seul  qu'ils  semblaient  recon- 
naître. La  superstition,  la  cupidité,  l'ignorance,  s'unirent  poui- 
ravager  ce  malheureux  pays,  pour  y  détruire  jusqu'aux  der- 
niers vestiges  de  la  civilisation  nationale,  qui  paraissait  avoir 
atteint  un  degré  de  développement  assez  remai-quahle.  Les 
préjugés  religieux  étaient  trop  puissants  à  cette  époque  pour 
permettre  même  à  la  science  de  faire  valoir  ses  droits.  On  no 
vit  dans  les  indigènes  que  des  païens  à  convertir  ou  à  brûler, 
et  nul  ne  put  songer  à  étudier  leur  histoire,  leurs  mœurs  et 
leurs  institutions  Tout  fut  détruit ,  et  pendant  longtemps  l'Es- 
pagne ne  considéra  l'Amérique  que  comme  une  mine  à  ex- 
ploiter, sans  aucun  égard  pour  ses  habitants  réduits  au  plus 
dur  servage  et  décimés  par  les  mauvais  traitements  et  les 
vexations  inouïes  auxquels  ils  étaient  constamment  en  hutte. 
TiCS  colons  eux-mêmes  eurent  bientôt  à  souffrir  du  degré  dé 
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puisement  dans  lequel  se  trouva  le  pays.  La  population  fut 
renouvelée  sans  doute,  mais  l'influence  déplorable  d'une  mau- 
vaise administration  la  maintint  toujours  dans  un  état  voisin  de 
la  barbarie.  Les  éléments  de  la  civilisation  européenne  furent 
frappés  de  stérilité  ;  ni  lindustrie,  ni  le  commerce  ne  purent 
prendre  leur  essor,  mali^ré  les  ressources  d'une  contrée  fer- 
tile et  ricbe  en  produits  de  toutes  sortes.  On  conçoit  aisément 
que  les  idées  démocratiques  transplantées  tout  à  coup  au  mi- 
lieu d'un  peuple  si  peu  mûr  pour  la  liberté,  n'ont  dû  produire 
que  leurs  plus  funestes  résultats  sans  aucune  des  compensa- 
tions qui,  ailleurs,  en  modèrent  l'action  dissolvante.  Le  Mexique 
est  devenu  l'arène  des  partis  qui  s'y  livrent  des  combats  per- 
pétuels et  détruisent  ainsi  toute  sécurité.  Non-seulement  l'ba- 
bitaut  se  voit  exposé  à  de  fréquentes  exactions  qui  viennent 
lui  ravir  tout  le  fruit  de  ses  travaux,  mais  encore  l'étranger 
même  ne  peut  s'y  soustraire.  Le  voyageur  rencontre  aujour- 
d'iiui  au  Mexique  plus  d'obstacles  qu'il  n'en  trouvait  naguère 
dans  les  possessions  turques.  Ce  sont  des  difficultés  sans  nom- 
bre avec  l'autorité,  qui  ne  lui  offre  d'ailleurs  aucune  protection 
contre  les  brigands  qui  infestent  les  routes,  ou  contre  la  per- 
fidie des  guides  et  des  voituriers  auxquels  il  est  obligé  d'avoir 
recours.  La  relation  de  M.  Lowenslern  renferme  à  ce  sujet 
une  foule  de  détails  fort  peu  édifiants.  Il  a  trouvé  cbez  le 
Mexicain  tous  les  défauts  du  caractère  espagnol  sans  aucune 
de  ses  nobles  qualités.  11  est  vrai  qu'il  a  parcouru  le  pays  au 
milieu  de  l'agitation  qu'y  causaient  ses  démêlés  avec  la  France, 
et  que,  dans  ce  moment  de  surexcitation  ,  les  passions  popu- 
laires ont  dû  produire  sur  lui  une  impression  d'autant  plus 
défavorable,  qu'elles  confondaient  dans  leur  ressentiment  aveu- 
gle tous  les  étrangers.  Peut  être  aussi  lui  reprocbera-t-on  de 
se  laisser  un  peu  trop  dominer  par  ses  préventions  politiques. 
Sa  partialité  peut  cependant  se  justifier  jusqu'à  un  certain 
point  par  l'aspect  de  cette  agitation  révolutionnaire  irapui^ante 
à  rien  fonder  de  solide  et  de  durable.  D'ailleurs  s'il  fait  la  cri- 
tique de  la  société  en  général,  il  signale  aussi  d'honorables 
exceptions,  et  s'empresse  de  rendre  justice  aux  hommes  d'un 
vrai  mérite  qu'il  y  a  rencontrés.  Mais  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  son  livre  est  celle  consacrée  à  la  description  du 
pays,  des  cr.riosités  naturelles  qu'il  renferme,  et  des  ruines  de 
monuments  anciens  dont  l'étude  a  la  plus  grande  importance 
pour  l'histoire  des  nations  qui  peuplèrent  jadis  l'Amérique 
méridionale. 
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STOniA    délia    colonna    infâme   di   Alessandro    Manzoni;    Parigi , 
in-t2,  3  fr.  50  c. 

Lors  tie  la  peste  de  Milan,  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  le  bruit  se  répandit  que  des  hommes  cliercliaienl 
à  propager  la  malatlie  en  frottant  les  murs  et  les  portes  des 
maisons  avec  une  espèce  d'onguent,  dont  le  simple  contact  suf- 
fisait pour  donner  la  mort.  La  crédulité  populaire  accueillit 
avec  ardeur  cette  supposition,  et  bientôt  de  prétendus  coupa- 
bles furent  signalés  à  la  justice,  qui  se  crut  obligée  de  satisfaire 
l'opinion  publique  par  un  exemple  terrible.  Plusieurs  malheu- 
reuses victimes  furent  sacrifiées  ;  on  rasa  la  maison  de  l'une 
d'elles,  et  une  colonne  infâme  fut  élevée  sur  l'emplacement, 
afin  de  perpétuer  le  souvenir  du  supplice.  Dans  ce  jugement 
inique  et  cruel,  Manzoni  a  vu  l'un  de  ces  traits  propres  à  ca- 
ractériser une  époque  et  à  bien  faire  apprécier  je's  lendanci  sde 
ses  institutions  et  de  ses  mœurs.  Il  lui  a  semblé  utile  d'en  re- 
produire le  récit  détaillé,  conmie  la  meilleure  apologie  de  notre 
temps,  en  réponse  aux  doléances  de  ceux  qui  regrettent  les 
siècles  antérieurs,  sans  tenir  aucun  compte  des  progrès  réels 
de  la  civilisation. 

En  effet,  l'bisloire  de  ce  procès  renferme  une  grande  leçon 
que  la  plume  habile  et  consciencit-use  de  l'auteur  fait  ressortir 
de  la  manière  la  plus  frappante.  On  est  confondu  des  excès 
auxquels  l'aveuglement  de  la  passion  peut  porter  les  hommes, 
et  l'on  se  sent  heureux  de  n'avoir  pas  vécu  sous  l'empire  d'une 
législation  aussi  absurde  que  barbare,  qui  faisait  des  juges  de 
véritables  bourreaux. 

Dans  la  matinée  du  21  juin  i()3o,  une  femme  vit  depuis  sa 
fenêtre  un  homme  qui  passait  dans  la  rue,  le  long  des  maisons, 
paraissant  écrire  sur  une  carte,  puis  appliquer  ensuite  sa  main 
sur  la  muraille.  Une  autre  femme,  depuis  sa  fenêtre  aussi,  crut 
reconnaître  dans  cet  homme  un  commissaire  de  la  salubrité, 
nommé  Guillaume  Piazza.  Ce  bruit  courut  de  bouche  en  bou- 
che, de  rue  en  rue,  et  de  vague  soupçon  qu'il  était  d'abord, 
arriva  jusqu'au  sénat  comme  un  fait  avéré,  digne  d'exciter  son 
attention.  Aussitôt  ordre  fut  donné  au  capitaine  de  la  justice 
de  faire  les  perquisitions  nécessaires,  et  Guillaume  Piazza  (ut 
immédiatement  conduit  en  prison.  Dès  son  premier  interroga- 
toire, comme  il  disait  avoir  complètement  ignoré  que  les  murs 
et  les  portes  des  maisons  eussent  été  enduits  d'un  onguent  des- 
tiné à  propager  la  peste  ,  on  lui  répondit  que  cela  n'était  pas 
vraisemblable,  et  une  seconde  invraisemblance  aussi  bien  fon- 
dée que  celle-là  suffit  pour  le  faire  mettre  à  la  torture.  A  trois 
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ou  quatre  reprises,  le  pauvre  innocent  subit  avec  fermeté  les 
plus  atroces  souffrances,  puis  quand  on  voit  que  la  torture  ne 
peut  lui  arracher  1  aveu  qu'on  kiidemancîo,  on  a  recours  pour 
l'obtenir  à  un  autre  moyen.  On  lui  déclare  que  son  crime  est 
évident,  mais  que  s'il  veut  s'avouer  coupable  et  dénoncer  ses 
complices,  sa  grâce  lui  sera  accordée.  Cel'.e  insidieuse  promesse, 
accompagnée  peut-être  de  menaces  terribles,  car  un  voile  épais 
cache  ce  qui  a  pu  se  passer  dans  l'intérieur  de  la  prison,  ébranle 
sa  fermeté  I  II  consent  à  s'accuser  ;  il  dénonce  au  hasard  comme 
ses  complices  d'autres  innocents  qu'il  connaît  à  peine,  et  quand 
la  torture  a  forcé  ceux-ci  à  se  reconnaître  également  coupa- 
bles, Piazza  est  envoyé  au  supplice  avec  eux  sans  égard  à  la 
grâce  promise.  Telle  était  la  justice  de  cette  époque.  Ce  n'é- 
tait pas  la  vérité,  c'étaient  des  coupables  qu'elle  cherchait,  et 
il  lui  en  fallait  à  tout  prix  pour  satisfaire  les  préjugés  popu- 
laires. On  frémit  eu  lisant  les  inconcevables  détails  de  ce  mon- 
strueux procès,  qui  ne  dura  pas  moins  de  deux  ans,  et  qui  fut 
alors  accueilli  comme  un  acte  de  justice^  dont  la  mémoire  mé- 
ritait d'être  consacrée  par  un  monument,  quoique  aujourd'hui 
rinnoceucedes  victimes  saute  aux  yeux  du  lecteur  le  plus  sim- 
ple et  le  moins  versé  dans  la  jurisprudence.  Déjà  dans  le  siècle 
dernier,  Pierre  Verri  l'avait  pris  pour  texte  de  ses  judicieuses 
observations  sur  la  torture  que  l'on  a  insérées  à  la  fin  de  ce 
volume.  liC  récit  de  Manzoni,  plus  complet  el  plus  circonstan- 
cié, fait  encore  mieux  ressortir  tout  ce  qu'il  v  a  d'inique  dans 
un  semblable  renversement  des  idées  de  justice  et  d'humanité. 
C'est  une  page  d'histoire  pleine  de  données  précieuses  sur  les 
institutions  et  les  mœurs  du  passé,  bien  propre  à  nous  réconci- 
liei-  avec  le  présent,  malgré  les  abus  et  les  imperfections  qui  le 
déparent  encore. 


DE  L  V  PUfSS.^IMCE  Américaine,  avec  une  carte  des  Etat.s-Unis,  par 
G.-T.  Poussin;  Paris,  2  vol.  in-S",  16  ir.  —  AMERICAM  NOTES 
for  gênerai  circulation  by  Ch.  Dickens;  Paris,  t  vol.  in-8",  5  fr. 

Depuis  bien  des  années,  la  démocratie  américaine  préoc- 
cupe vivement  les  esprits  en  Europe  A  mesure  que  l'élément 
démocratique  se  propage  et  se  développe  sur  le  vieux  conti- 
nent, cet  intérêt  redouble,  et  les  reganls  se  tournent  toujours 
davantage  vers  les  Etats-Unis,  avides  de  contempler  sous  leur 
véritable  jour  les  résultats  qu'y  a  produits  son  action  libre  el 
complète.  Aussi  les  récits  des  voyageurs  qui  ont  visité  cette 
contrée  sont-ils  accueillis  avec  empressement ,    car  on  espère 
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toujours  V  irouver  de  nouveaux  détails  plus  exacts,  des  no- 
lions  plus  eoniplèlcs  ,  propres  à  fournir  la  solution  i\n  qrand 
problème.  IMallieureusenient  les  observateurs  ne*  s'accordent 
i^uère  ensemble  Cbacun  voit  avec  ses  propres  liinelles  ,  juge 
d'apri  s  ses  opinions  pailiculières,  se  l.îisse  iiilluencer  plus  ou 
moins  par  des  idées  préconcries  ,  par  des  préventions  dont  il 
est  difficile  de  se  débarrasser  complélement.  Les  uns  préten- 
dent par  exemple  f]ue  la  démocratie  prépare  la  ruine  des  Etals- 
Unis,  tandis  f|ue  les  antres  au  contraire  la  regardent  comme 
la  source  de  leur  force,  de  leur  prospérité,  comme  la  garantie 
d'un  avenir  encore  plus  brillant  et  plus  prospère.  Sans  doute, 
les  uns  et  les  autres  S()nt  guidés  dans  leur  jugement  par  leurs 
svmpatîiies  polilicpies,  et  il  en  résulte  probablement  que  pour 
trouver  la  vérité  il  faut  cbercber  entre  deux.  C'est  pouifjuoi 
nous  avons  jugé  convenable  de  réunii-  ici  deux  ouvrages  de 
genres  très-différents,  où  l'Amérique  est  envisagéi;  sous  des 
points  de  vwc  assez  divers.  Le  premier  traite  de  la  puissance 
matérielle ,  du  développement  industriel  et  commercial,  des 
grands  travaux  exécutés  par  l'administration  pour  le  bien-être 
et  la  défense  du  pays  ;  le  second  est  l'œuvre  d'un  littérateur 
qui  rend  compte  des  impressions  produites  sur  lui  par  l'élude 
des  institutions,  des  mœurs  et  des  babitudes  du  peuple  améri- 
ricaio.  Ils  se  complètent  ainsi  Vun  l'autre,  el  quoique  leurs 
opinions  ne  s'accordent  pas  toujours,  elles  ne  sont  point  non 
plus  inconciliables,  |)ar<e  qu'ils  n'envisagent  pas  les  questions 
sous  le  même  rapport. 

iVi .  G.  T.  Poussin  est  un  ingénieur  qui  a  longtemps  été  au 
service  des  Etals-Unis.  Tl  a  suivi  de  près  le  développement  ra- 
pide de  celte  jeune  république,  el,  frappé  d'admiration  à  la  vue 
des  magnifiques  résultats  obtenus,  il  n'a  pu  se  défendre  d'une 
vive  sjmpatbie  pour  la  forme  de  gouvernement  .  à  l'influence 
exclusive  de  laquelle  il  croit  devoir  les  attribuer.  On  conçoit 
très-bien  celte  sjrapatbie,  quand  on  p.ircourl  lé  lablcau  qu'il 
retrace  de  la  puissmce  américaine.  Il  est  impossible  de  demeu- 
rer indifférent  en  présence  de  ce  gigantesque  progrès  qui  s'est 
accompli  dans  moins  d'un  siècle,  cl  fjui  a  placé  les  Eîals-Unis 
au  rang  des  nations  les  plus  ricbes  et  les  plus  fortes. 

\y,\  solitude  des  forêts  vier-ges  a  fait  place  aux  merveilles  de 
la  civilisation  ;  des  déserts  se  sont  cbangésen  villes  populeuses; 
des  voies  de  communication  rapides  et  nombreuses  ,  des  ca- 
naux, des  chemins  de  fer  ont  sillonné  le  nouveau  continent 
dans  toutes  les  directions;  là  où  des  peuplades  éparses  irou- 
vaienl  à  peine  assez  de  gibier  pour  les  garantir  contre  les  hor- 
reurs de  la  faim  qui  les  décimait  chaque  année,  l'industrie  a 
fail  sortir  du  sol  des  trésors  immerises  et  couvert  les  fleuves  et 
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les  routes  de  ses  paquebots  et  de  ses  waggons.  Rien  de  plus  in- 
téressant que  de  remonter,  avec  M.  Poussin  ,  à  la  première 
origine  de  ces  états  qui  furent  fondés  pai-  des  fugitifs,  s'expa- 
triant  pour  échapper  h  la  tyrannie,  à  la  persécution,  et  appor- 
tant avec  eu\  des  mœurs  austères,  des  habitudes  d'ordre  et  de 
travail,  auxquelles  ils  durent  le  succès  de  leur  nouvel  établis- 
sement. C'est  là  qu'il  faut  étudier  Tari  de  la  colonisation,  et 
chercher  le  germe  fécond  de  cette  prospérité  qui  ne  fil  dès  lors 
que  croître  et  se  développer  de  plus  en  plus.  Lorsque  vint 
l'heure  de  l'émancipation,  la  nation  se  trouva  mûre  pour  la 
liberté  qui  lui  permit  bionlôt  de  prendre  tout  son  essor.  Il  y  a 
quelque  chose  de  prodigieux  dans  cet  essor;  c'est  une  vérita- 
ble féerie  dont  tous  les  flétails  vous  font  passer  de  surprise  en 
surprise.  Une  fois  l'élan  donné,  la  spéculation  s'empara  des 
gouvernements  comme  des  particuliers,  et  l'on  ne  s'arrêta  ni 
devant  la  granileur  des  obslaices,  ni  devant  celle  des  dépenses. 
On  eut  dit  que  l'Américain  possédait  une  baguette  magique 
qui  changeait  en  or  tout  ce  qu'elle  touchait.  Il  faut  lire  dans 
l'ouvrage  de  ^i.  Poussin  l'histoire  de  ces  innombrables  éta- 
blissements qui  ont  surgi  comme  par  enchantement  sur  tous 
les  points  du  territoire  à  la  fois  Deux  courtes  citations  suffiront 
pour  donner  une  idée  des  magnifiques  travaux  qui  ont  été 
exécutés  dans  l'espace  de  quelques  années. 

((  Pendant  la  dernière  guerre,  le  transport  d'une  tonne  de 
fret  de  ]New-York  à  Pitlsburg,  sur  l'Ohio,  coulait  de  5oo  à 
I  5,00  fr.,el  n'arrivait  qu'en  trente  ou  quarante  jours  !  y\ctuel- 
lement  le  même  fret  peut  s'effectuera  raison  de  45  à  5o  fr.,en 
trois  ou  quatre  jours  :  la  distance  est  de  200  lieues,  n 

«  Il  y  a  à  peine  cinquante  ans  que  l'emplacement  occupé  par 
Cincinnati  a  été  vendu  pour  240  fr.  ;  en  1810,  ou  v  comptait 
2,ooû  habitants  au  plus,  et  en  !  83oelle  avait  déjà  28,000  âmes  ; 
en  i835,  35, 000  ;  aujourd'hui,  près  de  5o, 000 âmes.  En  1826, 
les  capitaux  engagés  dans  les  manufactures  s'élevaient  à 
10,000,000;  en  1840,  à  3o, 000, 000.  On  y  compte  5o  voitu- 
res publiques,  60  courriers  par  semaine,  plus  de  2000  bateaux 
à  vapeur  par  an.  Enfin  les  Cincinnatiens  fabriquent  pour  plus 
de  3o. 000, 000  de  produits  qui  trouvent  un  débouché  parmi  la 
population  croissante  des  Etats-Unis,  ainsi  que  dans  les  Etats 
du  sud,  voués  particulièrement  à  la  production  du  coton.» 

Celte  même  proportion  d'accroissement  se  trouve  plus  ou 
moins  dans  toutes  les  branches  de  la  prospérité  publique.  On 
ne  peut  donc  nier  que,  sous  le  rapport  matériel  ,  les  Etats-Unis 
n'aient  dépassé  tout  ce  qui  a  jamais  pu  être  accompli,  dans 
une  si  courte  période  par  aucun  autre  peuple. 

Mais  est-ce  bien  à  la  démocratie  qu'il  faut  attribuer  un  sem- 
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blablc  lésullal?  M.  Poussin  iriiésile  pas  à  l'afBinaer.  Il  est 
convaincu  que  ce  principe  est  l'unique  source  à  laquelle  les 
Américains  onl  puisé  lant  (Kaclivilé,  tanl  (rinlellij^cnce  cl  de 
force.  Nous  reconnaissons  que  son  opinion  doil  avoir  beaucoup 
(le  poids,  cir  il  paile  en  lionime  experl,  el  sa  pc^silion  dans 
le  pa>s,  on  il  a  séjourné  loui^lenqis  ,  lui  donne  une  autorité 
inconleslable.  Opcndaiil  nous  lui  sonnieltrons  <|uelqnes  ob- 
jections. Il  nous  semble  qu'il  confond  un -peu  tiup  la  démo- 
cratie avec  la  liberté.  C'est  à  l'influence  bienfa  sanle  de  celle- 
ci  ,  sans  doute,  que  les  Etats  Unis  ont  dû  de  pouvoir  réaliser 
si  rapidement  tanl  de  conceptions  bardies  el  beureuses.  Mais 
l'espiil  démocratique  ne  saurait  nullement  en  revendiquer 
rbonneur  ;  car  son  tiiouqibe  esl  tout  récent,  il  n'a  pas  encore 
pu  porter  ses  fruits,  el  les  premiers  résultats  de  son  action 
paraissent  au  contrawe  avoir  arrêté  l'élan  de  celte  prospérité 
merveilleuse,  ébranlé  le  crédit  de  l'Union  américaine.  C'est 
en  effet  de  cette  époque  que  datent  ces  banqueroutes  d  Etats 
qui  n'ont  pas  eu  boule  de  répudier  publiquement  les  obliga- 
tions qu'ils  avaient  contractées,  d(î  décréter  par  mesure  légis- 
lative qu'ils  ne  tiendraient  pas  leurs  engagements  el  ne  paie- 
raient pas  les  intérêts  de  leurs  enqirunts.  M.  Poussin  traite  fort 
légèrement  cette  conduite  inouïe  qui  a  ruiné  lant  de  préteurs 
en  trompant  leur  confiance  de  la  manière  la  plus  indigne.  Il 
n'v  voit  qu'un  embarras  momentané,  tenant  à  des  causes  acci- 
dentelles, el  n'aborde  pas  même  le  côté  moral  de  la  question. 
Sans  doute  il  esl  facile  de  comprendre  coumient  une  ardeur 
irrétlécbie  dans  les  entreprises  de  travaux  publics  a  pu  causer 
un  tel  embarras,  mais  l'étrange  moven  adopté  potn-  en  sortir 
ne  saurait  s'expliquer  que  par  le  complet  oubli  de  tous  les 
principes  de  morale  el  de  probité  ,  de  prudence  même  el  de 
politique  prévoyante  qui  doivent  diriger  les  étals  On  ne  peut 
s'empécber  d'y  reconnaître  l'influence  de  l'esprit  démocra- 
tique. C'esl  ce  qui  résulte  évidennuenl  du  tableau  que  fait 
M.  Dickens  du  congrès  américain  el  de  la  plupart  des  bommes 
qui  tiennent  aujourd'bui  dans  leurs  mains  les  destinées  de 
l'Union.  A  quel(|ues  exceptions  près  ,  la  corruption  règne 
jusque  dans  les  rangs  les  plus  élevi's  ,  el  la  b'gisliiture  n'est 
qu'une  arène  ouverte  aux  passions  les  plus  effrénées.  La  déli- 
bération offre  parfois  un  spectacle  vraiment  ignoble,  el  il  n'esl 
pas  rare  que  les  discussions  dégénèrent  en  querelles  violentes 
accompagnées  d'injures  et  même  de  voies  de  fait.  El  qu'on 
ne  croie  pas  qu'en  jugeant  ainsi  le  gouvernement  fédéral  , 
M.  Dickens  obéisse  an  préjugé  anglais.  Les  éloges  qu'il  adresse 
à  tout  ce  qui  lui  en  paraît  digne  dans  les  mœurs  el  les  institu- 
tions des   Etats-Unis  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  sur  son 
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impartialité!  Il  rend  une  complète  justice  au  caractère  améri- 
cain, il  s'attaclie  à  sii^naler  ses  excellentes  qualités,  et  présente 
sous  le  jour  le  plus  avantageux  tout  ce. que  les  Etats-Unis 
offrent  (le  remarquable,  soit  en  fait  d'éducation  populaire,  soit 
on  raild'ctahlissemenls  pui>lics.  Mais  au  sein  de  Cette  apparente 
prospérité,  gît  un  ver  rongeur  qui  menace  de  la  détruire,  qui 
la  (K'Mruira  sûrement  si  Tou  ne  parvient  à  Tétouffer  :  c'est  la 
presse  telle  que  la  démocratie  l'a  faite  en  confondant  la  licence 
avec  la  liberté. 

u  Des  écoles  peuvent  être  fondées,  à  l'est,  à  l'ouest,  au  nord 
et  au  sud  ;  les  élèves  peuvent  être  enseignés,  les  maîtres  for- 
més par  milliers;  les  collèges  peuvent  fleurir,  les  églises  être 
remplies,  la  tempérance  se  propager,  et  l'inslruclion  ,  sous 
toutes  les  formes,  faire  des  pas  de  géants  ;  mais  tant  que  la 
presse  périodique  américaine  sera  dans  l'état  d'abjection  où 
elle  se  trouve  maintenant,  tout  progrès  moral  est  impossible 
dans  !e  pays.  D'année  en  année  il  ira  en  décadence  ;  d'année 
en  année  le  niveau  du  sentiment  public  descendra;  d'année  en 
année  le  congrès  et  le  sénat  seront  de  plus  en  plus  déconsidé- 
rés aux  yeux  des  honnêtes  gens  ;  et  d'année  eu  année,  la  mé- 
moire des  pères  de  la  révolution  sera  de  plus  en  plus  outragée 
par  la  licence  de  leur  enfant  dégénéré. 

((  Parmi  la  foule  des  journaux  qui  se  publient  en  Amérique, 
il  s'en  trouve  sans  doute  quelques-uns  qui  méritent  confiance 
el  crédit.  Mes  relations  personnelles  avec  les  écrivains  distin- 
gués attacbés  à  des  publications  de  cet  ordre,  m'ont  procuré 
à  la  fois  plaisir  et  profil.  Mais  ceux-ci  sont  en  bien  petit  nom- 
bre, tandis  que  les  autres  forment  une  légion  :  el  les  bons  sont 
impuissants  à  contrebalancer  le  poison  mortel  des  mauvais.  » 

Et  l'on  se  trompe  étrangement  quand  on  croit  que  l'indueuce 
des  journaux  est  nulle  en  Amérique.  Cesl  une  puissance  ly- 
rannique  au  joug  de  laquelle  non -seulement  aucun  liomme 
public  ne  peut  se  soustraire,  mais  qui  fait  peser  sou  insuppor- 
table despotisme  jusque  sur  les  relations  de  la  vie  privée.  Ainsi 
que  le  dit  encore  M.  Dickens,  <.<■  son  mauvais  œil  pénètre  dans 
toutes  les  maisons,  et  sa  main  noire  se  pose  sur  tous  les  em- 
ployés de  l'Etat ,  depuis  le  président  de  l'Union  jusqu'au  sim- 
ple facteur  de  la  poste.  » 

Il  reste  à  savoir  maintenant  si  la  démocratie  saura  se  débar- 
rasser de  cet  auxiliaire  dangereux ,  si  elle  saura  du  moins  mettre 
un  terme  à  ses  excès.  En  attendant  il  faut  bien  reconnaître  que 
la  liberté  seule  a  fondé  la  puissance  américaine.  L'esprit  dé- 
mocratique au  contraire  a  débuté  par  lui  porter  déjà  de  rudes 
atteintes.  Ij'avenir  nous  apprendra  si  ce  n'est  en  effet  qu'un 
mal  passager,  et  si  la  démocratie  est  réellement  conriliable 
avec  la  prospérité  d'tni  grand  peuple. 
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GOETHE.  Maximes  et  réflexions,  traduites  pour  la  première  fois  par 
S.  Sklower;  l'aris,    I  vol.  in-12,  ô  l"r. 

Gœllie  n'est  point  encore  coiupléteiuent  connu  ^n  France  ; 
on  a  traduit  sans  doute  ses  principaux  chefs-d'œuvre,  mais 
son  vaste  génie  avait  embrassé  tous  les  sujets  et  senié  jusque 
dans  ses  moindres  écrits  une  (ouïe  d'aperçus  philosophiques 
de  la  plus  haute  portée,  des  vues  fécondes  sur  l'art  et  la  litté- 
rature. Sa  correspondance  ,  ses  conversations  publiées  par 
Eckermann,  ses  articles  de  critique  offrent  une  mine  abon- 
dante dans  laquelle  on  peut  puiser  des  trésors.  C'est  là  que 
M.  Sklower  a  trouvé  la  matière  du  petit  volume  que  nous  an- 
nonçons, et  qui  nous  parait  digne  d'exciter  le  plus  vif  intérêt. 
C'est  an  choix  très-judicieux  de  pensées  saillantes,  de  réflexions 
ingénieuses  sur  toutes  les  questions  morales,  politiques,  reli- 
gieuses, philosophiques  et  esthétiques  qui  occupèrent  l'esprit 
de  Gœthe,  surtout  dans  sa  vieillesse.  Elles  ont  un  grand  attrait 
d'actualité,  car  elles  s'appliquent  presque  toutes  à  notre  épo- 
que, auK  idées  et  aux  mœurs  du  jour. 

On  sait  que  Gœthe  était  en  Allemagne  le  représentant  de 
l'école  classique,  non  pas  dans  le  sens  étroit  et  mesquin  que 
les  français  donnent  à  ce  mot,  mais  dans  celui  d'une  admira- 
tion raisounée  pour  le  beau  idéal  ,  tel  que  Tavait  conçu  l'anti- 
quité, d'une  profonde  élude  des  chefs-d'œuvre  consacrés  par 
le  temps  et  par  les  suffrages  de  tous  les  siècles.  Il  n'admettait 
pas  d'ailleurs  celte  vaine  distinction  d'écoles  qui  tend  à  imposer 
un  moule  exclusif  et  immuable  aux  manifestations  de  la  pensée. 
A  ses  yeux  le  classique  était  la  sauté,  le  romantique,  la  w^- 
ladie .  ii  K\ois ,  les  Niebelungen  sont  classiques  comme  Ho- 
mère ;  car  tovis  les  deux  ont  île  la  santé  ,  de  la  vigueur,  [ja 
plupart  des  productions  modernes  ne  sont  pas  romantiques  , 
parce  qu'elles  sont  modernes,  mais  parce  qu'elles  sont  f;iibles, 
maladives  ou  malades;  et  les  œuvres  antiques  ne  sont  pas' 
classiques  parce  qu'elles  sont  antiques,  mais  parce  qu'elles  ont 
de  la  force,  de  la  Iraîcheur  et  de  la  sanlé.  n 

Cette  définition  ,  aussi  claire  que  juste,  ne  pouvait  être  ac- 
ceptée par  ses  adversaires,  qui  se  piquaient  d'èlre  oiiginaux 
en  s'écartant  des  routes  suivies  avant  eux  et  (jui  préféraient 
l'accuser  de  vouloir  arrêter  leur  essor  en  les  condamnant  à 
l'imitation  servilc  des  anciens.  I;a  lutte  était  singulièrement 
inég-'le  pour  le  nombre,  car  Gœlhe  se  trouvait  presque  seul 
contre  une  légion.  Mais  sa  puissante  organisation  et  l'aclivilé 
merveilleuse  de  son  esprit  lui  permirent  de  la  soutenir  jusqu'au 
bout  de  sa  carrière  avec  une  incontestable  supériorité.  A  l'ap- 
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pui  de  ses  préceples  ,  les  chefs-d'œuvre  se  multipliaieut  sous 
sa  plume  et  venaient  mettre  le  public  de  son  côté. 

Cependant  l'opposition  qu'il  rencontrait  sans  cesse  devait 
nécessairement  réagir  sur  lui.  Au  milieu  de  ses  brillants  suc- 
cès, dans  la  haute  position  qu'il  s'était  acquise,  il  sentait  avec 
amertume  les  atteintes  de   l'envie  ou  de  la  médiocrité.  Son 
caractère  en  reçut  une  empreinte  d'ironie  et  de  dédain  qui 
devint  toujours  plus  saillante  avec  les  années.  Comme  Voltaire, 
il  avait  dirigé  sa  vaste  intelli^ence  sur  toutes  les  branches  du 
savoir   humain  ,   et  comme  Voltaire  aussi  ,  il  dut  soutenir  sa 
prétention   hardie   par  une  polémique  vive  et  piquante.  Mais 
de  même  qu'il  se  montra  plus  profond  ,   plus  sérieux  dans  ses 
travaux  que  le  philosophe  français,  de  même  aussi  sa  défense 
fut  plus  grave  et  son  esprit  moins  léger.  On  peut  dire   en 
quelque  sorte  que  les  traits  qu'il  lance  portent  toujours  avec 
eux   le  heaume   destiné  à  guérir  la  blessure.  Il  ne  s^pe  pas 
pour  le  seul  plaisir  de  saper,  et  son  scepticisme  ne  franchit 
jamais  les  bornes  du  domaine  de  la  raison.  A  cet  égard  ,  ses 
maximes  et  réflexions  le  fout  envisager  sous  un  jour  nouveau. 
On  y  trouve  bien  des  traces  sans  doute  de  cet  espèce  d'égoïsme 
avec  lequel  le  grand  poète  semblait  arranger  sa  vie  de  manière 
à  ce  que  la  sensibilité  exquise  dont  il  était  doué  ne  vint  jamais 
nuire  à  l'essor  des  puissantes  facultés  de  son  esprit.  Cependant 
ce  n'est  plus  l'écrivain  cultivant  l'art  uniquement  pour  l'art. 
Il   se  livre  davantage  à  l'expression  de  ses  sentiments  ,  il  ma- 
nifeste dune  manière   beaucoup  plus  précise  ses  convictions 
philosophiques  et  leligieuses.  C'est  le  caUne  d'une  à\ae  sereine 
qui  a  vaincu  le  doute  et  s'appuie  sur  des  principes  fixes  dans 
lesquels  elle  a  cru  reconnaître  un  rayon  de  la  vérité  divine. 

u  La  pensée  de  la  mort  ,  disait-il  ,  ne  trouble  pas  mon  es- 
prit ;  car  j'ai  la  profonde  conviction  que  l'àme  est  une  sub- 
stance indestructible.  C'est  un  être  dont  l'activité  se  développe 
éternellement.  Elle  est  semblable  au  soleil  qui  parait  se  cou- 
cher pour  nos  yeux  humains  ;  mais  qui  ne  se  couche  réelle- 
ment jamais,  et  dont  la  lumière  éclaire  éternellement  le 
monde.  » 

((  lia  foi,  disait-iî  encore,  est  un  capital  secret  et  toujours 
en  réserve,  comme  il  existe  des  caisses  d'épargne  pour  les 
jours  de  détresse;  et  ici  le  croyant  prend  lui-même  en  secret 
ses  intérêts.  » 

Les  rapports  de  la  religion  avec  l'art  sont  également  envi- 
sagés par  lui  de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus  féconde,  et 
les  jeunes  artistes  peuvent  puiser  d'excellentes  directions  dans 
les  conseils  qu'il  leur  donne. 

Sa  morale  est  essentiellement  pratique,  sans  jamais  cesser 
de  se  rattacher  à  la  hante  destination  de  l'homme. 
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«  Comment  peut-on  se  connaître  soi-même  ?  Jamais  par  la 
méditation,  mais  bien  par  l'action.  Cherche  à  faire  ton  devoir, 
et  tu  sauras  ce  que  lu  vaux,  h 

V  La  vie  de  l'homme  a  beau  être  commune  et  paraître  se 
contenter  des  choses  les  plus  vulgaires  ,  elle  lui  impose  tou- 
jours secrètement  des  exigences  plus  élevées,  et  le  force  à  trou- 
ver les  moyens  de  les  satisfaire,  n 

((  Une  activité  sans  bornes,  de  quelque  nature  qu'elle  soi«^ 
finit  toujours  par  faire  banqueroute,  n 

«  Dans  les  œuvres  de  l'homme,  comme  dans  celles  de  la  na- 
ture, c'est  principalement  le  but  qui  mérite  notre  attention.» 

«  Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  que  la  vérité  prenne  une 
forme  positive;  il  suffit  qu'elle  flotte  vaguement  dans  les  es- 
prits, et  qu'elle  trouve  un  écho  dans  notre  âme,  comme  le  son 
mélancolique  d  une  cloche  se  répand  dans  les  airs.  >. 

Mais  l'individualité  de  Gœthe  se  dessine  surtout  fortement 
dans  tout  ce  qui  concerne  les  procédés  de  la  pensée,  les  tra- 
vaux de  l'intelligence.  On  y  retrouve  l'expression  claire  et  pré- 
cise de  ses  doctrines  franchement  opposées  à  celle  des  roman- 
tiques. 

«  Il  n'est  rien  de  sensé  qui  n'ait  été  déjà  pensé  ;  on  doit  seu- 
lement tâcher  de  le  penser  encore  une  (bis.» 

C'est  donc  une  folle  entreprise  que  de  prétendre  faire  ou- 
blier le  passé  par  des  inventions  toutes  nouvelles. 

((  Il  n'est  rien  de  terrible  comme  l'imagination  sans  le  goût.» 

«  De  tous  les  peuples  ce  sont  les  Grecs  qui  ont  rêvé  le  plus 
beau  rêve  de  la  vie.  » 

«  Les  auteurs  les  plus  originaux  de  notre  époque  ne  le  sont 
pas  parce  qu'ils  disent  quelque  chose  de  nouveau,  mais  seule- 
ment parce  qu'ils  sont  capahles  de  répéter  les  choses  déjà  dites 
comme  si  elles  ne  l'avaient  jamais  été.  » 

«Il  y  a  des  enthousiastes  empirifjues  qui  s'extasient  sur  cer- 
taines productions  nouvelles,  louables  d'ailleurs,  comme  s'il  ne 
ne  s'était  rien  vu  de  pareil  au  monde  » 

Un  chapitre  consacré  au  ihéàlre  rciiierme  d'excellentes  cri- 
tiques et  une  appréciation  fort  remarquahie  de  Caîdéron,  de 
Shalispeare  el  de  Molière. 

Enfin  quelques-unes  de  ces  pensées  nous  font  pénétrer  jus- 
que dans  les  replis  secrets  du  cœur  de  Gœthe  el  nous  en  dé- 
voilent les  côtés  faibles  et  vulnérables.  Il  disait  avec  un  dédain 
orgueilleux  :  «  Si  l'on  veut  que  je  prête  l'oreille  à  ropinion 
d  autrui,  qu'elle  soit  exprimée  nettement.  Je  trouve  en  moi  as- 
sez de  problèmes.  »  11  reprochait  à  ses  adversaires  de  <i  ressem- 
bler à  la  mer,  qui  prend  diflériMils  noms,  et  n'est  toujoius  en 
définitive  que  de  l'eau  salée.  "  11  prétendait  se  mettre  au  des- 
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sus  de  la  critique  ;  «On  ne  peut  ni  se  proléger,  ni  se  défendre 
contre  elle;  il  faut  l;i  braver,  et  à  la  fin  elle  se  lasse.»  Et  il 
laissait  bientôt  naïvement  percer  combien  il  y  était  sensible  : 
u  On  dit  laiis  propria  sordet  ,  cela  peut  èlre  ;  mais  le  blâme 
qui  vient  d'aulrui,  lors(]u'il  est  injuste,  quelle  odeur  a-t-il7 
Pour  cela,  le  public  n'a  pas  de  nez.  » 

IN'ous  ne  pensons  pas  nous  tromper  en  prédisant  un  succès 
à  ce  petit  volume  rempli  d'idées  originales,  que  le  traducteur 
nous  semble  avoir  en  général  rendues  avec  bonbeur.  Peut- 
être  aussi  donnera-l-il  à  d'autres  l'envie  de  suivre  les  traces 
de  M.  Sklower,  car  il  reste  encore  beaucoup  à  glaner  dans  les 
cliamps  si  fertiles  du  plus  graud  génie  qu'ait  possédé  notre 
époque. 


POESIES  d'Antoinette  Quarré.  Dijon,  chez  Lamarche;  Genève,  chez 
Ab.  CherbuHez  et  C^,  1  vol.  in-S». 


La  littérature  française  peut  elle  permettre  le  développe- 
ment d'une  poésie  vraiment  populaire?  Celle  question  n'est 
point  encore  résolue.  Depuis  l'époque  où  la  langue  se  fixa  et 
reçut  des  grands  maîtres  du  dix-seplième  siècle  ce  cachet  d'é- 
légance et  de  pureté  qui  la  distingue,  on  ne  trouve,  sauf  quel- 
ques chansons  de  table,  aucune  production  originale,  enfantée 
par  la  seule  inspiration  du  génie  hors  des  rangs  de  la  classe 
lettrée  proprement  dite.  La  centralisation  a  régné  sur  le  do- 
maine littéraire  et  s'y  est  consolidée  plus  proraplement  encore 
que  dans  le  domaine  politifjue.  En  vain  le  siècle  dernier  a 
brisé  le  joug  de  la  cour,  émancipé  le  public  et  remis  entre  ses 
mains  Iç  sceptre  du  goiil  ;  la  langue  n  était  plus  un  instru- 
ment facile  à  manier  pour  le  premier  venu. 

De  nos  jours,  les  progrès  de  l'instruclion  ont  bien  fait  sur- 
gir quelques  poètes  du  milieu  de  la  classe  ouvrièi'e.  Mais  leurs 
œuvres,  sans  originalité  conune  sans  vigueur,  ne  sont  guère 
que  des  imitations  plus  ou  moins  heureuses  ,  des  échos  plus 
ou  moins  harmonieux  de  ce  qu'on  peut  appeler  la  haute  poé- 
sie lettrée  ;  elles  expriment  en  général  des  sentiments  tout  à 
fait  étrangers  à  la  position  spéciale  de  leurs  auteurs,  qui  sem- 
blent n'avoir  pu  trouver  d'inspirations  qu'en  se  transportant 
hors  de  la  sphère  dans  laquelle  ils  vivent  habiluellemenl.  Au- 
cun d  eux  ne  nous  offre  celte  poésie  naïve,  franche  ,  énergi- 
que, née  d'elle-même,  chantant  les  travaux  ,  les  peines  et  les 
plaisirs  du  foyer  domestique,  et  jetant  son  charme  magique 
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sur  l  exisleiico  la  plus  commune,  dont  elle  fait  jaillir  des  ima- 
ges nouvelles,  cles_coulrastes  inj^énieux  el  féconds. 

Voici  venir  mainlenanl  une  jeune  ouvrière  de  Dijon,  qui 
doil  presque  toute  son  éducation  à  ses  propres  efforts,  qui, 
douée  d'admirables  facultés  naturelles,  s  est  développée  seule, 
loin  du  monde,  dans  les  conditions  les  plus  propres  à  lui  con- 
server cette  empreinte  originale  qui  doit  être  la  source  de  la 
poésie  populaire.  M'^"^  Anloinelle  Quarré  gagne  sa  vie  à  la 
pointe  de  sou  aiguille ,  el  c'est  au  milieu  de  ses  occupations 
obscures  et  sédentaires  que  son  talent  poétique  s'est  révélé  à 
elle  par  la  lecture  des  Méditations  de  Lamartine.  Dès  lors  tous 
ses  loisirs  ont  été  consacrés  aux  Muses.  Elle  a  dû  beaucoup 
travailler,  beaucoup  étudier,  avant  d'oser  se  mesurer  avec  un 
semblable  modèle.  Mais  cette  langue  mélodieuse  lui  semblait 
faite  pour  exprimer  les  pensées  qui  avaient  jusque-là  som- 
meillé dans  son  cœur ,  et  les  rimes,  naissant  d'elles-mêmes, 
tombèrent  de  sjs  lèvres  sans  effort  et  presque  à  son  insu. 
Devinant,  comme  par  instinct,  les  règles  de  la  poétique,  elle 
montra  dès  ses  premiers  essais  une  singulière  entente  du  vers 
et  de  rbarmouie.  Son  goût  nalui-el  la  mit  eu  garde  contre  les 
écueils  de  l'imitation;  elle  ne  suivit  point  les  écarts  de  la  nou- 
velle école  ,  mais  s'en  sépara  nettement  par  l'austérité  de  la 
forme,  par  la  correction  sévère  d'un  style  dont  la  simplicité 
n'exclut  jamais  la  noblesse.  Sous  ce  rapport,  les  strophes  sui- 
vantes de  La  Prière  nous  paraissent  ne  rien  laisser  à  désirer, 
soit  pour  l'élévation  de  la  pensée,  soit  pour  la  beauté  de  l'ex- 
pression : 

Vois  !  la  dérision  ,  le  mépris ,  les  injures  , 

Rien  ne  m'est  épargné. 
Et  toi  seul  peux  sonder  les  profondes  blessures 

Dont  mon  cœur  a  saigné. 

Mai  j'ai  pourtant  aussi  des  droits  à  ta  tendresse, 

Car  je  suis  ton  enfant. 
Le  fruit  de  ton  amour,  l'œuvre  de  ta  sagesse. 

Et  le  prix  de  ton  sang. 

rson,  tu  ne  voudras  pas  que  ma  vertu  succombe. 

Dans  ce  combat  mortel , 
Toi  qui  nous  a  promis,  au  sortir  de  la  tombe. 

Un  bonheur  éternel. 

Ta  grâce  adoucira  mon  douloureux  voyage. 

Car  mon  âme  est  à  toi. 
Et  j'ai  toujours  gardé  comme  un  saint  héritage 

Ton  amour  et  ta  loi. 
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S'il  semble  quelquefois,  Seigneur,  que  lu  sommeilles 

A  l'instant  du  danger, 
Celte  heure  est  une  épreuve,  et  soudain  tu  t'éveilles 

Pour  bénir  ou  venger. 

Bénis  donc,  ô  mon  Dieu  ,  bénis  tanl  de  souffrance, 
De  soupirs  et  de  pleurs  ; 
"     Mais  sur  mes  ennemis  n'exerce  la  vengeance 
Qu'en  les  rendant  meilleurs. 


Quelle  admirable  pureté  !  Comme  celle  poésie  coule  lim- 
pide et  facile,  sans  celle  recherche  d'images,  sans  tout  ce  luxe 
d'épilhèles  sonores  dont  les  poètes  modernes  ont  tant  fatigué 
nos  oreilles.  On  voit  que  l'auteur  parle  un  langage  qui  lai  est 
familier  el  ne  fait  que  ti-aduire  la  voix  secrète  qui  chante  dans 
son  cœur.  Celle  même  pureté  se  retrouve  dans  toutes  les  piè- 
ces de  M""^  Quarré,  mais  on  y  cherclie  vainement  le  trait  ori- 
ginal de  son  individualité.  Pas  plus  que  ses  émules  elle  n'a  su 
rester  ouvrière  en  devenant  poète,  puiser  ses  inspirations  dans 
la  sphère  de  ses  habitudes.  Une  cilatiou  dans  le  genre  des- 
criptif fera  mieux  comprcndro  encore  ce  que  nous  entendons 
par  là  : 

Viens  !  les  cieux  sont  d'azur,  la  campagne  est  fleurie. 
L'astre  brillant  du  jour  se  lève  à  l'horizon  , 
De  suaves  parfums  embaument  la  prairie 
Et  les  pleurs  du  matin  brillent  sur  le  gazon. 

Viens,  ô  mon  bien-aimé  !  la  journée  est  si  belle. 
Déposons  en  ces  lieux  nos  soucis,  no';  travaux, 
Et  fuyons  doucement  comme  un  couple  fidèle 
De  cygnes  amoureux  glissant  au  bord  des  eaux. 

Des  tilleuls  odorants  suivons  la  verte  allée. 
Au  gré  de  ses  détours  laissons  errer  nos  pas  ; 
De  nulle  crainte  ici  notre  paix  n'est  mêlée. 
Et  je  puis  sans  rougir  ra'appuyer  sur  ton  bras. 

Vois,  le  ciel  nous  sourit,  le  zéphir  nous  caresse. 

Le  rossignol  piélude  a  ses  tendres  concerts. 

Tout  invite  au  bonheur,  convie  à  la  tendresse. 

Nos  cœurs  sont  pleins  d'amour  et  les  cliamps  sont  déserts. 

Ainsi,  rois  de  la  terre,  encor  vierge  el  féconde, 
L'un  de  l'autre  charmés  en  se  donnant  la  main, 
Adam  et  sa  compagne,  aux  premiers  jours  du  monde, 
S'égaraient  à  pas  lents  sous  les  berceaux  d'Eden. 
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Certes  ce  morceau  est  d'une  i^rando  beauté;  il  est  tout  à  la 
fois  simple  et  noble.  Mais  à  la  place  du  cacliet  populaire,  nous 
V  trouvons  la  pompe  du  style  classique  le  plus  pur  et  le  plus 
élevé.  Loin  de  nous  la  pensée  d'en  faire  un  sujet  de  reprocbe  ; 
au  contraire,  nous  croyons  que  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  adresser  au  talent  de  M"^  Quarré.  Seulement  n'est-il 
pas  bien  singulier  que  cette  tendance  se  rencontre  chez  un 
poète  sorti  du  sein  de  la  classe  ouvrière,  tandis  que  nos  grands 
écrivains  actuels  s'en  écartent  tous  les  jours  davantage,  et  ne 
doit-on  pas  y  voir  une  réponse  négative  à  la  question  que  nous 
avons  posée  en  tète  de  cet  article? 

S'il  y  avait  quelque  chose  qui  semblait  pouvoir  favoriser  le 
développement  d'une  littérature  populaire  originale  et  naïve  , 
c'était  le  caractère  de  la  poésie  de  notre  époque,  caractère 
éminemment  personnel  qui  en  fait  l'expression  presque  exclu- 
sive des  sentiments  intimes,  le  miroir  dans  lequel  se  réfléchis- 
sent l'âme  et  le  cœur  du  poète. 

Il  est  vrai  que  pour  produire  de  bons  fruits  celte  dirt  ction, 
imprimée  eu  général  à  toute  notre  littérature  ,  aurait  besoin 
d'un  élément  essentiel  qui  lui  manque  :  c'est  îa  franchise.  On 
veut  se  peindre,  non  pas  tel  que  l'on  est,  mais  tel  que  le  monde 
exige  que  l'on  soit  ;  on  se  crée  une  individualité  idéale,  et  le 
naturel  est  complètement  sacrifié.  Peut-être  est-ce  là  Técuril 
contre  lequel  viennent  échouer  les  efforts  de  ces  intelligences 
d'élite  que  les  bienfaits  de  l'instruction  font  surgir  aujourd'hui 
de  tous  les  rangs  de  la  société. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  M^^^'  Quarré  n'a  pu  échapper  tout  à  fait 
à  cette  influence  ,  elle  a  du  moins  le  rare  mérite  d'avoir  fait 
un  pas  vers  ce  que  nous  regardons  comnu;  le  réveil  de  la  poé- 
sie française.  En  la  ramenant  à  sa  pureté  primitive,  en  la  dé- 
barrassant de  ce  cortège  d'images  et  d'épithètes  destinées  à  ne 
flatter  que  des  oreilles  raffinées  et  savantes,  en  lui  rendant 
une  harmonie  simple  mais  intelligible  pour  tous  ,  elle  a  pré- 
paré la  roule  et  contribué  certainement  à  la  rendre  plus  ac- 
cessible à  la  véritable  inspiration  populaire. 

C'est  un  assez  beau  titre  de  gloire  pour  une  jeune  ouvrière 
d'avoir  su  secouer  si  heureusement  le  joug  de  la  centralisation 
parisienne.  D'ailleurs,  en  persévérant  dans  cette  voie  indé- 
pendante, elle  réussira  pèiit-étic  encore  à  doter  la  littérature 
française  de  productions  plus  francheaient  originales  que  ces 
premiers  essais,  nécessairement  empreints  de  l'incertitude  et 
de  la  timidité  qui  accompagnent  toujours  un  début. 
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ETUDE  de  la  Nature  pour  servir  à  l'éducation  de  l'esprit  et  du  cœui", 
par  H.  Hollard  ,  ouvrage  couronné  par  la  Société  de  la  morale 
chrétienne,  Paris,  à  vol.  in-12,  12fr. —  DIEU  manifesté  parles 
œuvres  de  la  création,  par  M'>'e  Eugénie  Niboyet,  ouvrage  cou- 
ronné par  la  Société  de  la  morale  chrétienne;  Paris,  à  vol.  in-18, 
5  francs. 


La  Société  de  la  morale  chrétienne  avait  ouvert  uu  concours 
pour  le  livre  le  plus  propre  à  remplacer  les  Leçons  de  la  Na- 
ture de  C.  Despréaux.  Il  s'agissait  de  montrer  la  sagesse  ,  la 
puissance  et  la  bonté  de  Dieu  en  exposant  les  merveilles  de  la 
création,  d'après  les  données  de  la  science  moderne,  et  en  rat- 
tachant tous]  les  phénomènes  isolés  à  l'harmonie  générale  de 
l'univers.  Les  deux  ouvrages  que  nous  annonçons  ici  ont  paru 
dignes  d'être  couroimés  ,  quoique  à  des  litres  bien  diftereuts, 
selon  nous.  En  effet,  le  premier  est  un  traité  complet,  fait  avec 
méthode,  plein  d'ap  rçus  ingénieux,  de  vues  élevées,  et  d'uu 
savoir  profond.  C'est  un  tableau  du  plus  giaud  intérêt,  qui  dé- 
roule à  nos  regards  les  iimombrables  richesses  de  la  nature  , 
classées  dans  l'ordre  le  plus  parfait,  nous  conduisant  par  une 
série  continue  de  développements  graduels,  depuis  les  phéno- 
mènes de  la  matière  inorganique  jusqu'à  ceux  de  l'intelligence 
dans  l'âme  humaine.  Le  !.econd ,  beaucoup  plus  élémentaire, 
n'est  qu'une  espèce  de  cathéchisme  scientifique  à  l'usage  des 
enfants.  Un  jirécepteur  y  expose  à  ses  élèves  l'histoire  de  la 
terre  et  des  trois  règnes  ;  les  enfants  questionnent  et  le  maître 
répond.  Cette  forme  aride  olfre  peu  d'intérêt,  et  rend  le  livre 
tout  à  fait  impropre  au  liut  qu'il  devrait  avoir  ,  de  servir  de 
lecture  à  la  fois  instructive  et  édifiante. 

M.  Hollard  nous  sendile  avoir  bien  mieux  compris  ce  que 
demandait  le  programme.  Il  présente  l'étude  de  la  nature  de 
la  manière  la  plus  allriyanle,  excite  la  curiosité  du  lecteur, 
stimule  son  esprit  et  ouvre  un  vaste  champ  à  ses  investiga- 
tions, en  ajant  toujours  soin  de  les  féconder  par  l'intervention 
précieuse  du  sentiment  religieux.  Nous  regrettons  seulement, 
que  trop  familiarisé  avec  les  termes  scientifiques,  il  en  ait 
fait  uu  si  continuel  enqtioi  ,  sans  songer  que  pour  la  plupart 
des  lecteurs  c'est  un  langage  presque  inconnu  ,  ou  du  moins 
assez  difficile  à  comprendre.  Un  peu  plus  de  simplicité  dans  le 
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slyle,  (juelques  rxplicalioiis  plus  éteiulues  auiaioiil  élt-  peul- 
clre  nécessaires  pour  se  nuMIre  à  la  portée  île  tous.  Mais  ce 
nesl  là  ([u'uii  léger  défaut  tloiil  les  inconvénients  disparaîtront 
à  mesure  que  la  science  se  popularisera  davantage.  Et  sous 
tous  les  autres  rapports  l'ouvrage  de  M.  Hollard  est  une  œu- 
vre excellcule  qui  tuérile  d'être  vivement  recommandée,  et  qui 
remplacera  avantageusement  le  livre  de^Despréaux  ,  dont  la 
forme  n'a  pas  moins  vieilli  que  le  fonds. 

Dans-une  sphère  plus  modeste,  celui  de  ]>!""=  Niboyel  offre 
aussi  une  utilité  réelle  ,  et  pourra  porter  également  de  bons 
fruits.  C'est  un  petit  manuel  très-Lon  pour  les  écoles  et  les 
pensioDuals. 


TRAITÉ  DES  EllUEURS  et  des  préjugés,   par  Gratien  de  Semur, 
Paris,  I  vol.  in-)2,  3  fr.  50  c. 


Voici  un  petit  livre  fort  amusant  et  eu  même  temps  fort 
utile,  car  il  présente,  sous  la  forme  (a  plus  agréable,  une  cri- 
tique très-judicieuse  des  préjugés  absurdes  ou  dangereux  qui 
exercent  encore  un  si  grand  euipire  dans  le  monde.  Quand  on 
examine  de  près  l'état  actuel  des  choses  sous  ce  rapport ,  on 
est  étonné  combien  peu  les  progrès  de  l'instruction  populaire 
ont  exercé  d'influence  jusqu'à  présent.  La  connaissance  de  la 
lecture  n'a  souvent  servi  qu'à  propager  les  erreurs,  sans  eu 
diminuer  le  nombre,  et  les  classes  éclairées  elles-mêmes  sont 
loin  d'en  avoir  complètement  secoué  le  joug.  Sans  doule  bien 
des  préjugés  enfantés  au  milieu  des  ténèbres  de  l'ignorance  et 
de  la  supcrsliliou  ont  dispaiu  ,  ou  du  moins  ont  en  grande 
partie  perdu  leur  antique  prestige  Mais  d'autres  aussi,  qui 
ont  pris  naissance  dans  les  conditions  nouvelles  de  la  vie  so- 
ciale, sont  venus  les  remplacer,  et  leur  action  n'est  pas  moins 
puissante.  Que  de  malaises  sociaux,  que  de  petites  misères 
que  de  déceptions  et  de  froissements  pénibles  qui  n'ont 
pas  d'autre  origine  !  Dès  la  première  enlânce  on  semble  s'at- 
tacher à  rendre  llionmie  esclave  d'une  foule  de  préjugés  fu- 
nestes, dont  plus  tard  il  sera  la  victime.  Dans  l'éducation  l'on 
oublie  que  l'exemple  est  le  maître,  dont  les  leçons  impression- 
nent le  plus  vivement  la  mémoire  des  enfants,  et  au  tien  de 
profiter  de  ce  moyen  pour  les  mcttie  à  l'abri  de  l'erreur,  ou 
laisse  le  plus  souvent,  avec  une  coupable  indifférence,  leur  es- 
prit s'imprégner  de  toutes  les  sottises,  dont  on  a  cependant 
éprouvé  soi-même  combien  il  est  difficile  ensuite  de  se  débar- 


54  RELIGION^  PHILOSOPHIE,  MORALE,  ÉDUCATION. 

rasser.  Le  préjugé  domine  les  soins  maternels  ;  c'est  lui  qui 
porte  la  nourrice  à  se  soumettre  aux  caprices  du  petit  être 
qu'elle  devrait  au  contraire  modeler  d'après  les  sai',es  direc- 
tions de  sa  propre  raison.  C'est  lui  qui  fait  ensuite  qu'on  ne  sait 
pas  garantir  l'enfant  de  maintes  impressions  mauvaises  ou  tout 
au  moins  inutiles,  et  qu'on  Tinitie  de  bonne  heure  aux  fausses 
idées  d'un  monde  conventionnel.  La  langue  elle-même  vient 
en  aide  au  préjugé  par  ses  formes  prudes  et  sa  pureté  factice, 
qui  ont  pour  effet  d'altérer  la  pensée  dans  son  expression. 
Quand  l'âge  adulte  arrive  ,  le  préjugé  poursuit  l'iiomme  dans 
la  société,  le  harcelle  sans  cesse,  exerce  une  action  plus  ou 
moins  forte  sur  toute  sa  carrière  ,  et  lui  inspire  trop  souvent 
les  résolutions  les  plus  importantes  ,  les  plus  décisives  pour 
son  honlieur 

Si  donc  l'on  envisage  le  côté  sérieux  de  la  question,  il  v  a 
une  véritable  utilité  à  le  combattre.  Mais  en  outre  il  est  assez 
piquant  de  passer  en  revue  toutes  ces  aberrations  de  l'esprit  , 
toutes  ces  folles  inventions  de  la  sottise  humaine.  Rien  ne  se- 
rait plus  curieux  qu'un  recueil  complet  dans  lequel  on  les  trou- 
verait classées  sous  leurs  divers  chefs,  comparées  entre  elles 
suivant  les  pavs  et  les  époques,  accompagnées  de  recherches 
sur  leur  origine.  Mais  c'est  un  travail  très-difficile,  impossible 
même,  faute  de  documents  exacts.  M.  Gratien  n'a  pas  eu  cette 
prétention,  et  il  a  bien  fait.  Son  livre  est  un  peu  superficiel 
sans  doute,  mais  il  sera  beaucoup  lu,  parce  qu'il  est  amusant  ; 
et  s'il  ne  détrtiit  pas  tous  les  préjugés,  il  pourra  du  moins  en 
ébranler  quelques-uns,  lever  un  coin  du  voile  aux  yeux  de  ses 
lecteurs,  et  les  faire  sourire  de  leurs  propres  faiblesses.  Il  a 
beaucoup  emprunté  à  l'ouvrage  de  Salgue  ;  mais  en  revêtant 
sa  critique  de  formes  plus  douces,  plus  aimables,  qui  dispose- 
ront en  sa  faveur  et  porteront,  peut-être  de  meilleurs  fruits. 
Son  style  est  simple,  sa  manière  de  raisonner  claire  et  précise. 
Il  sait  exciter  l'intérêt  pa.  de  petites  anecdotes  citées  à  propos, 
et  s'attache  surtout  à  donner  à  ses  observations  un  caractère 
d'actualité  qui  les  rend  tout  à  fait  propres  au  but  qu'il  se  pro- 
pose. D'ailleurs,  une  sage  modération  dirige  constamment  sa 
plume,  et  il  reconnaît  qu'il  est  des  erreurs  qu'on  doit  respec- 
ter, parce  ([u'elles  ont  été  la  source  de  sentiments  nobles  et  fé- 
conds, parce  qu'elles  ont  enfanté  de  grandes  et  belles  choses. 
Telles  sont  les  croyances  erronées,  superstitieuses  même,  qui 
tant  de  fois  inspirèrent  aux  peuples  le  patriotisme  le  plus  gé- 
néreux. «  La  sagesse  humaine  consiste  à  ne  pas  chei'cher  l'im- 
possible, et  comme  il  existe  des  vérités  qui  ne  sont  pas  toujours 
bonnes  à  dire  en  tout  temps,  en  tous  lieux,  dans  toutes  les  cir- 
constances, à  moins  de  refaire  le  monde,  on  doit  reconnaître. 
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sinon  la  nécessilé  absolue,  nu  moins  l'utilité  de  certains  préju- 
gés, encore  bien  que  l'erreur  les  ait  engendrés.  L'illusion  sans 
doute  est  un  piéjugé  ;    mais  qui   voudrait   enlever  aux.    lioui 
mes  la  magie  de  ces  consolations,  quelque  déeevan'es  (ju'elles 
soient  7  » 
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IVOUVEAU  MANUEL  complet  de  galvanoplastie  ou  éléments d'électro- 
métallurgie,  par  Smée,  suivi  tVun  Traité  de  dagnerréotypie;  Paris, 
1  vol.  in-18,  fig.,  â  fr.  50  c. 


Ce  manuel  renferme  la  traduction  d'un  ouvrage  anglais  qui 
offre  un  exposé  très-complet  et  très-diHaillé  de  tous  les  procé- 
dés delà  galvanoplastie.  Cet  art  nouveau,  qui  permet  de  mou- 
ler le  métal  avec  une  facilité  merveilleuse,  et  de  l'emplover 
soit  à  reproduire  toutes  sortes  d'objets,  soit  à  les  recouvrir 
d'une  couche  aussi  solide  que  celle  produite  par  l'ancienne 
méthode  de  dorage  .  a  le  double  avantage  d'offrir  une  foule 
d'applications  ingénieuses  et  d'être  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Avec  un  peu  de  patience  et  d'adresse,  on  parvient  ai- 
sément à  exécuter  la  plupart  des  manipulations  qu'il  exige,  et 
qui  sont  en  général  fort  simples..  La  reproduction  des  médailles 
en  particulier  et  la  dorure  ne  demandent  pas  de  bien  grandes 
études,  et  peuvent  fournir  d'agréables  distractions  à  l'amateur. 
Il  trouvera  dans  le  Manuel  de  M.  Smée  toutes  les  directions 
nécessaires.  L'appendice  ajouté  par  le  traducteur  contient  les 
divers  procédf's  des  savants  français,  anglais  et  allemands  qui 
se  sont  occupés  du  sujet.  Le  volume  est  terminé  par  un  résu- 
mé des  découvertes  relatives  à  la  dagnerréotypie  et  des  per- 
fectionnements les  plus  nouveaux  apportés  à  celte  antre  bran- 
che non  moins  intéressante,  mais  dont  la  pratique  est  beaucoup 
plus  difficile  et  plus  coûteuse. 
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MANUEL  de  Thistoire  générale  de  ParchitecUire  chez  tous  les  peuples, 
et  particulièrement  de  Tarchitecture  en  France  au  moyen  âge,  par 
!)aniel  Ixamée;  Paris,  2  vol.  in-12  ,  fig.,  10  fV.  50  r. 


La  pensée  qui  a  présidé  à  la  rédaolion  de  ce  livre  est  une 
pensée  tout  à  fait  éclecliquc.  C'est  la  conciliation  des  diverses 
écoles,  la  fusion  de  tous  les  systèmes,  pour  en  former  un  en- 
semble d'études,  dans  lequel  l'artiste  puisse  comparer  les  con- 
ceptions multiples  du  beau  cliez  tous  les  peuples  et  à  toutes 
les  époques,  afin  de  s^inspirer  à  celle  source  commune  ,  en 
laissant  decôlé  toute  vue  exclusive,  toute  prévention  fàcbeuse. 
On  ne  peut  qu'approuver  une  semblable  tentative.  Rien  ne 
saurait  être,  en  effet,  plus  funeste  à  l'art  que  ces  vaines  dis- 
putes d'écoles  qui  prétendent  faire  triompber  tel  ou  tel  point 
de  vue  particulier,  et  concentrer  toutes  les  éludes  sur  telle  ou 
telle  brillante  période  passée,  sans  se  soucier  de  la  marclie  et 
du  développement  de  l'esprit  liumain.  Il  est  bien  évident  que 
pour  l'arcbitecture  surloul,  la  nature  des  besoins  à  satisfaire  a 
complètement  cbaugé  :  les  croyances,  les  idées,  les  institutions 
et  les  babiludes  de  la  vie  ne  sont  plus  les  mêmes.  Le  moyen 
âge  pas  plus  que  l'antiquité  ,  la  renaissance  pas  plus  que  le 
moyen  âge,  ne  saurait  suffire  exclusivement  aux  exigences  de 
noire  époque.  Il  faut  que  le  génie  nioderne,  brisant  les  vieux 
moules  et  secouant  le  joug  de  l'imitation,  invente  des  formes 
nouvelles  en  barmonie  avec  l'esprit  du  temps.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  l'on  doive  mépriser  ou  même  négliger  les  chefs-d'œu- 
vre que  le  passé  nous  a  légués.  La  tendance  manifestée  d'abord 
à  cet  égard  par  la  nouvelle  école  ne  peut  qu'être  vivement 
blâmée.  Le  beau  classique  a  droit  à  noire  admiration  et  à  notre 
étude  ,  tout  autant  et  peut-être  même  plus  que  toutes  les  au- 
tres réalisations  de  l'idéal,  enfantées  aux  diverses  époques  de 
Tbisloire.  Seulement  il  faut  reconnaître  que  chacune  de  ces 
conceptions  différentes  mérite  de  fixer  notre  attention,  et  forme 
l'un  des  élénienls  de  i'arl  (jui  ne  peut  faire  des  progrès  réels 
et  entrer  dans  une  voie  vraiment  féconde  qu'en  tenant  compte 
de  tous  les  efforts  et  de  loule  la  science  du  passé.  C'est  en  par- 
lant de  ce  principe  que  M.  Ramée  a  entrepris  de  retracer  l'his- 
toire de  l'arcbitecture  depuis  sa  première  origine,  et  de  suivre 
ses  développements  chez  tous  les  peuples  jusqu'à  ces  derniers 
siècles. 

Il  commence  par  l'Orient   et  décrit  tour  à   tour  les  monu 
menls  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Nubie  ,  de  l'Elbiopie  et  de 
l'Egypte.  Fruit  de  profondes  et  savantes  recherches,  celte  prtî- 
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mière  parlie  de  son  travail  offre  un  nperçu  rapide ,  mais  inté- 
ressant et  assez  complet  de  toutes  les  lumières  (|ue  l'élude  des 
ruines  éparses  sur  le  sol  de  l'Asie  a  pu  jeter  sur  les  ténèbres 
qui  cachent  à  nos  rci^ards  ces  temps  reculés,  oi!i  une  civilisa- 
tion l)i('n  différenle  de  la  nôtre  avait  imprimé  à  l'art  un  élan 
vigoureux.  Il  expose  ensuite  la  brillante  destinée  de  l'arcbi- 
lecture  greccpie,  et  rend  une  entière  justice  à  la  supériorité  de 
goût,  à  la  pureté  de  forme,  à  l'élégante  simplicité  qui  la  distin- 
guèrentd'une  manière  si  éminenle.  On  voit  bien  cependant  que 
toutes  les  sj  nipalbies  de  l'auteur  sont  acquises  au  moven  âge. 
Fj'arcliiteclure  gotbique  fait  le  sujet  de  son  second  volume  ,  et 
il  s'étend  avec  conqîlaisance  sur  lesdétails  de  cet  art  si  riche  en 
ornements  bizarres,  hardis  et  compliqués.  Ainsi  que  son  titre 
l'indique,  c'est  surtout  en  France  qu'il  létudie  j  il  passe  en  re- 
vue les  églises  et  autres  édifices  tpii  lialenlde  cette  époque,  en 
donne  les  plans,  et  rapporte  l'histoire  de  leur  fondation,  ainsi 
que  les  faits  importants  qui  s'j  rattachent.  Quelques  mots  sur 
l'architeclure  des  Arabes  terminent  ce  volume  qui  sera  suivi 
d'un  troisième ,  dans  lequel  l'auteur  traitera  des  ib'=,  ly^^et 
18*^  siècles.  Son  livre  sera  sans  doute  bien  accueilli,  non-seule- 
ment par  les  architectes  auxquels  il  offre  une  utilité  réelle  , 
mais  aussi  par  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'art  sous 
le  rapport  historique.  C'est  une  lecture  pleine  d'attrait ,  qui  ren- 
ferme des  notions  claires,  précises,  n'exige  pas  de  grandes  con- 
naissances spéciales,  et  présente  une  foule  de  vues  fort  ingé- 
nieuses. Un  pareil  inventaire  des  travaux  antérieurs  nous 
send)le  la  meilleure  préparation  au  nouvel  essor  que  l'art  iloit 
prendre  aujounlhui,  s'il  veut  assiu'cr  à  notre  époque  sa  place 
et  son  iidluence  dans  l'avenir. 


RECniiRCHES  tiur  les  anthracites  (les  Alpe.s,  par  Aîph.  Favre;  in-Zl", 
fig.,  2  IV. —  DES  GLACIEHSj  des  morraineset  des  blocs  erratiques 
des  Alpes,  parle  même-,  Genève,  in-8",  SO  c. 


La  géologie  est  en  (pielque  sorte  la  science  à  la  mode  au- 
jourd'hui. A  peine  née,  elle  fait  (ie  rapides  piogrès  sous  l'in- 
fluence du  mouvement  général  impruné  à  toutes  les  études 
scientifiques.  Pleine  d'attraits  poui-  les  savants  auxquels  elle 
offre  une  mine  féconde  de  découvertes  nouvelles  et  d'hypo- 
thèses ingénieuses,  excitant  au  plus  haut  point  la  curiosité  des 
gens  du  monde,  elle  est  l'objet  de  travaux  nombreux  qui  éveil- 
lent im  vif  intérêt.    Ijcs  moindres  mémoires  ,   les. plus  courtes 
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notices  sont  accueillis  avec  avidité,  lus  et  commentés  de  tou- 
tes parts.  On  nous  saura  donc  gré  d'annoncer  ici  deux  publi- 
cations de  ce  genre  qui  ont  paru  dans  des  recueils  périodiques, 
et  dont  quelques  exemplaires  seulement  ont  été  tirés  à  part 
pour  la  vente.  Ce  sont  deux  objets  bien  spéciaux^  mais  qui 
concernent  la  géologie  des  Alpes  et  loucbent  à  des  points  im- 
portants de  la  science.  ï^e  premier,  inséré  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  physique  et  d" histoire  naturelle  de  Genève  , 
traite  des  anlbracites,  et  présente  quelques  données  nouvelles 
pour  la  détermination  de  leur  âge.  î/auteur  combat  à  cet  égard 
les  opinions  émises  par  plusieurs  géologues  distingués,  en  ap- 
puyant sa  manière  de  voir  sur  des  observations  faites  avec 
soin.  Il  établit  que  la  disposition  relative  des  terrains  n'est  pas 
toujours  un  guide  bien  sûr  pour  déterminer  leur  âge  respec- 
tif. Des  plissements  de  terrain,  dont  il  cite  deux  ou  trois  exem- 
ples remarquables  peuvent  avoir  interverti  l'ordre  naturel  des 
coucbes  11  arrive  alors  qu'une  coucbo  de  lorrain  peut  être 
comprise  entre  deux  autres  qui  sont  du  même  âge,  sans  que 
pour  cela  la  coucbe  intermédiaire  date  de  la  même  époque. 
M.  Favre  conclut  de  là  que  dans  certains  cas  il  ne  suffit  pas, 
pour  déterminer  l'âge  d  une  coucbe  ,  de  la  trouver  enfermée 
entre  deux  autres  d'un  Age  déjà  connu,  même  lorsqu'elle  est 
à  stratification  concordante  avec  elle.  On  conçoit  quelle  impor- 
tance un  semblable  fait,  s'il  est  bien  prouvé  ,  peut  avoir  pour 
diriger  les  géologues  dans  leurs  recbercbes. 

[jC  second  opuscule  de  M.  Favre  est  extrait  de  la  Bibliothè- 
que Unii'erselle  de  Genèi'c,  la  plus  ancienne  ,  et  certainement 
l'une  des  meilleures,  surtout  la  j)lus  complète  de  toutes  \esRe- 
i^'ues  qui  se  publient  en  langue  française.  C'est  un  compte 
rendu  des  ouvrages  de  MM.  Godeffroi,  Agassiz  et  Rendu  sur 
les  glaciers.  La  question  des  glaciers  a  singulièrement  préoc- 
cupé les  esprits  depuis  quelque  temps.  On  s'est  lancé  avec  ar- 
deur sur  les  traces  de  De  Saussure,  et  maintes  tbéories  ont  été 
imaginées  pour  expliquer  les  divers  phénomènes  qui  s'y  rat- 
tacbenl.  Cbaciui  des  trois  auteurs  que  nous  venons  de  nom- 
mer a  fait  la  sienne,  qui  a  trouvé  dans  le  monde  savant  des 
partisans  et  des  adversaires.  ?'î.  Favre  les  expose  l'une  après 
l'autre  avec  autant  de  clarté  <|ue  de  précision.  Mais  il  ne  pro- 
nonce point  entre  elles,  ce  qui  serait  sans  doute  assez  difficile, 
et  s'abstient  même  de  toute  réflexion,  de  tout  développement 
sur  les  points  en  litige.  Il  se  borne  à  donner  l'anal vse  de  cha- 
que système,  à  faire  ressortir  les  différences  qui  les  séparent, 
et  à  signaler  les  faits  qui  reconnus  également  par  des  observa^ 
teurs  d'opinions  très  diverses,  doivent  être  considérés  comme 
acquis  à  la  science. 
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HISTOIRE  NATURELl.i;  gniérale  et  particulière  dos  insectes  né- 
vroplères,  par  F.-J.  Piclef ,  professeur  de  zoologie  et  d'anatoniie 
comparée  à  TAcadéinie  de  Genève.—  1"-  iNlonographie  :  lamille 
des  pcrlides.  I  vol  in  8°,  et  allas  de  55  planches  coloriées,  66  fr. 
—  2'-  ■>  onographic  ;  famille  des  éphémérines.  Genève  et  Paris, 
chez  Ah.   Cherbuliez  et   G"". 


La  pul)licalion  de  ce  bel  ouvrage  se  poursuit  aclivemenî. 
r  eus  donnons  ici  Texlrnil  du  nouveau  prospecUis  que  Tauleur 
vient  de  taire  paraître  : 

((  L'ordre  des  insectes  Névroplères  est  un  de  ceux  dont  l'é- 
lude  a  été  la  plus  négligée,  et  cependant  il  présente  à  l'obser- 
vateur un  intérêt  non  moins  grand  que  la  plupart  des  autres, 
tant  sous  le  rapport  de  la  variété  des  êtres  qui  la  composent, 
que  sous  celui  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  métamorphoses. 
L'ouvrage  donl  nous  annonçons  ici  la  publication,  a  pour  but 
de  combler  cette  lacune,  en  faisant  connaître  ces  insectes  sous 
tous  leurs  points  de  vue  essentiels  :  l'anatomie,  la  physiologie, 
I  histoire  des  mœurs  et  des  métamorphoses,  la  classilication  et 
la  description  des  espèces.  Aucun  soin  n'a  été  négligé  pour 
réunir  toutes  les  observations  et  tous  les  laits  qui  peuvent  con- 
courir à  donner  de  rintérél  à  leur  histoire.  Lagénérosité  de 
la  plupart  des  musées  européens  nous  a  mis  à  même  d'étudier 
un  très-grand  nombre  fl'espèces,  et  nous  ne  craignons  pas  d'af- 
firmer que  nous  possédons  des  malériaus  iminenses,  comparés 
à  ceux  avec  lesquels  nos  devanciers  avaient  pu  travailler. 

i(  Le  premier  volume,  contenant  la  (amille  des  Periides,  vient 
d'être  terminé.  Il  est  composé  de  3o  feuilles  de  texte  et  de 
53  planches,  et  renferme  1  histoire  générale  de  ces  insectes, 
ainsi  que  ta  description  de  loo  espèces  ,  dont  0+  nouvelles. 
Chacune  de  ces  espèces  a  été  représentée  par  une  ou  plusieurs 
figures  coloriées,  avecles  détails  nécessaires,  et  pour  les  t}|  es 
principaux,  les  organes  importants  ont  été  dessinés  à  l'aide  du 
microscope  et  de  la  chambre  claire.  Plusieurs  larves  ont  aussi 
été  figurées  et  quelques  planches  sont  consacrées  à  l'anatomie 
des  organes  internes.  Tous  les  dessins  originaux,  fidts  par  l'an- 
leur,  ont  été  confiés,  pour  la  gravure,  l'impression  et  le  colo- 
riage, à  I\l.  JNicolet  de  Neuchàlel. 

t(  La  première  livraison  de  la  fanulledes  Ephémérines  paraî- 
tra incessamment.  Cette  famille,  plus  intéressante  et  plus  va- 
riée, sous  le  double  point  de  vue  des  mœurs  et  de  l'organisa- 
tiou,  présentera  des  faits  nouveaux  plus  nombreux  et  plus  im- 
portants. Plus  qu'aucune  autre  elle  avait  besoin  d  une  révision 
complète  des  espèces  ,  (jui  trop  souvent  ont  été  établies  sans 
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égard  aux  grandes  différences  que  présentent  entre  eux  ces 
insectes,  suivant  leur  sexe  et  suivant  qu'ils  ont  ou  non  subi 
leur  dernier  changement  de  peau.  Les  planclies  et  le  texte  se- 
ront aussi  soignés  que  pour  la  famille  des  Pcriides,  et  nous  es- 
pérons même  qu'ils  les  surpasseront  dans  quelques  points  pour 
lesquels  nous  pourrons  profitei-  de  Tcxpérience  que  nous  a 
donnée  le  premier  volume. 

((  Tl  nous  est  impossible  de  fixer  d'avance  le  nombre  total  des 
livraisons  c[ui  composeront  l'Histoire  naturelle  des  Névrop- 
tères,  car  les  matériaux  nous  arrivent  en  grande  abondance  , 
et  nous  espérons  que  les  naturalistes  de  tous  les  pays  vou- 
dront bien  continuer  à  faciliter  notre  travail  par  leurs  com- 
munications. Nous  recevrons  en  conséquence  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  annoncé,  les  souscriptions,  aussi~bien  pour  les  fa- 
milles séparées  que  pour  l'ouvrage  entier,  et  chacune  de  ces 
families  sera  complètement  terminée  avant  que  la  pidilication 
<le  la  suivante  soit  commencée.  Les  souscripteurs  ne  souffri- 
ront poiut  du  morcellement  en  livraisons,  nécessité  par  les  ha- 
bitudes actuelles  de  la  librairie  ;  car  à  la  (in  de  chaque  famille, 
,'»insi  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage,  les  tables  et  titres  partiels  et  gé- 
néraux seront  livrés  avec  exactitude  et  accompagnés  de  l'indi- 
cation de  la  manière  dont  les  familles  devront  être  léparties 
en  voliuîies,  et  quelques  livraisons  renfermeront  les  générali- 
tés sur  Tordre  entier,  [jcs  mesures  sont  prises  pour  que  rien 
îie  retrace  que  l'ouvrage  n'a  pas  paru  d'un  seul  jet.  » 


GENEVF.  ,     IMPIUIVIERIE   DE  FERD.    RAMBOZ. 


enue    Crtttque 

DES    LIVRES    I^OUVEAUX, 

c^Ratt'o    1843. 
LITTÉRATURE  ,   HISTOIRE. 


GÉNIE  Hh  XIXe  siècle,  on  es<iuisse  des  progrès  de  Tesprit  humain 
depuis  1800  jusqu'à  nos  jours,  par  Ed  Alletzj  Paris,  1  vol.  in-12, 
5  fr.  50  c. 


Le  raomenl  esl-il  venu  tle  juger  les  lendauces  de  noire  siè- 
cle, d'enregistrer  ses  conquêtes,  et  de  marquer  ainsi  sa  place 
dans  riiistoire  des  progrès  de  Tliumanité?  Nous  ne  le  pensons 
pas;  c'est  se  presser  un  peu  trop,  c'est  risquer  de  coramettre 
d'étranges  erreurs,  que  de  prétendre  embrasser  d'un  coup 
d'œil  l'ensemble  d'une  époque  au  sein  de  laquelle  on  vil,  ap- 
précier les  mérites  d'un  travail  qui  est  loin  d'être  achevé  ,  à 
l'accomplissement  duquel  ou  prend  soi-même  une  part  plus  ou 
moins  active.  Combien  n'est-il  pas  déjà  difficile  de  dresser 
e.\.actemrnl  I  inventaire  des  siècles  qui  nous  ont  précédés  et 
dont  il  semble  pourtant  que  nous  pouvons  bien  estimer  les  ef- 
forts à  leur  juste  valeur  par  les  résultats  qu'ils  ont  produits? 
Souvent  des  conséquences  inattendues  surgissent  tout  à  coup 
et  viennent  renverser  toutes  nos  bvpolbèses.  A  bien  plus  forte 
raison  ne  saurions-nous  assigner  d'avance  le  rôle  d'une  épo- 
que dont  une  petite  partie  seulement  se  déroule  à  nos  regards, 
li'ouvrier  qui  jette  dans  le  moule  les  métaux  dont  le  mélange 
compose  l'airain  sonore,  ne  peut  pas  répondre  que  la  cloche, 
destinée  au  service  dune  religion  de  paix  et  d'amour,  ne  son- 
nera pas  une  fois  le  tocsin  de  la  révolte  el  de  la  guerre  civile. 
Comment  donc  oserions-nous  prononcer  sur  Tinfluence  des 
idées  que  nous  voyons  naître  autour  de  nous,  et  qui  ^  à  peine 
écloses,  sont  interprêtées  déjà  de  mille   façons  diverses?  F.vi- 
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tlemmenl  c'est  uue  lâche  que  nous  devons  laisser  à  nos  suc- 
cesseurs qui  seioul  beaucoup  mieux  placés  que  nous  pour  Ju- 
ger de  Siiiig  froid  el  avec  iuiparîialité  l'œuvre  de  noire  époque 
donl  ils  rccueilleronl  les  fruits  bons  ou  mauvais. 

Mais  M.  Allclz  ne  partage  pas  celle  raaniére  de  voir.  Par- 
lant du  principe  qu'une  loi  divine  règle  mjslérieusemenl  les 
généralions  des  siècles  comme  celles  des  hommes,  il  prélend 
percer  ce  mystère  el  dévoiler  au  monde  quelles  sont  les  vues 
de  la  volonté  divine  sur  la  destinée  du  dix-neuvième  siècle,  par 
quels  moyens  elle  a  préparé  son  avènement,  el  vers  quel  but 
elle  dirige  sa  marche.  C'est  en  quelque  sorte  une  révélation 
([ue  l'auteur  veut  nous  faire,  el  si  elle  parait  au-dessus  des  fa- 
cultés de  rintelligeuce  humaine  ,  du  moins  on  ne  peut  lui  re- 
fuser le  mérite  de  la  hardiesse. 

Cependant  il  ne  suffit  pas  pour  justifier  une  pareille  tenta- 
tive d'examiner  en  quelques  pages  les  principaux  faits  qui  ont 
précédé  notre  époque,  de  passer  rapidement  en  revue  les  écri- 
vains et  les  artistes  qui  l'ont  illustrée,  et  d'indiquer  sommaire- 
ment la  nature  de  leurs  travaux.  Ne  convicndrail-il  pas  d'étu- 
dier avec  soin  tous  les  systèmes,  de  les  comparer  entre  eux, 
d'approfondir  un  sujet  si  difficile  el  si  compliqué? 

Mais  ici  encore,  M.  Alletz  paraît  avoir  une  opinion  diffé- 
rente de  la  nôtre.  Il  se  contente,  pour  nous  faire  connaître  le 
génie  du  dix-neuvième  siècle,  d'énumérer  les  hommes  distin- 
gués qu'il  a  produits,  el  de  nommer  leurs  œuvres,  de  signaler 
les  découvertes  scientifiques  ,  ainsi  que  les  progrès  de  l'art  et 
de  la  littérature.  Mais  aucun  développement,  aucune  cri- 
tique ,  ne  viennent  donner  vie  à  celle  nomenclature  mé- 
thodique sèche  et  aride.  Elle  n'a  pas  même  le  mérite 
d'être  bien  complète  ;  car,  outre  qu'il  est  très-difficile  de 
ne  pas  oublier  quelques  noms  parmi  celte  foule  d'illustra- 
tions de  tous  genres  el  de  tous  pays  ,  le  cadre  restreint  choisi 
par  l'auteur  ne  lui  permellait  pas  de  s'étendre  beaucoup.  D'ail- 
leurs., il  est  tout  simple  que  la  France  occupe  la  place  princi- 
pale, et  M.  Alletz  est  très-excusable  de  montrer  sous  ce  rap- 
port quelque  orgueil  national.  Mais  dans  cette  partie  mémo 
nous  avons  remarqué  certaines  omissions  qui  sont  assez  singu- 
lières. Ainsi,  M.  de  Sismondi  ne  figure  pas  au  nombre  des  his- 
toriens ,  Paul- Louis  Courrier  n'est  pas  même  nommé,  et  l'on 
n'y  trouve  nulle  mention  de  publicistes  ou  de  penseurs  qui 
pour  être  restés  en  dehors  de  la  centralisation  parisienne,  n'en 
ont  pas  moins  exercé  une  influence  réelle  sur  la  marche  des 
idées. 

li'ouvrage  de  M.  Alletz  nous  semble  donc  justifier  tout  à 
fait  nos  doutes  sur  l'opporlunité  d'un  pareil  essai.  Partant  d'un 
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poiiil  de  vuo  pailiciilier,  celui  du  catijolicisuie,  il  prétend  tout 
Y  rapporter  et  juge  ainsi  le  dix-neuvième  siècle  sous  un  senl 
de  ses  aspects  ,  sans  songer  à  s'élever  au-dessus  de  la  sphère 
des  idées  qui  ,  pour  lui  ,  dominent  la  phase  aciuelle.  Or,  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  peut  apprécier  l'ensemhle  d'une  époque, 
telle  (juo  la  notre  surtout  ,  où  des  principes  opposés  se  livrent 
une  lutle  dont  l'issue  est  encore  très-douteuse.  On  s'expose  , 
comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  à  commettre  d'étran- 
ges erreuis,  et  à  prendre  ses  sympathies  individuelles  pour  des 
faits  généralement  aecoplés. 


LES  PRÉTENDUS,  par  Frédéric  Soulié;  Pari.s,  2  vol.  in-8°,  15  fr. 
—  C'ETAIT  ECRIT,  on  le  lion  batave,  par  Jules  van  Ga\er  ;  Paris; 
2  vol.  in-S",  15  Ir.  —  UÎSTOIRE  de  don  Pablo  de  Ségovie,  sur- 
nommé Taventurier  Ruscon,  traduite  de  Tespagnoi ,  et  annotée  par 
A.  Gerrnond  de  F.avigne  ;  Paris,  I  vol.  in-8°,  fig.,  7  fr.  30  c. 


De  tous  nos  romanciers  actuels,  M.  Fréd.  Soulié  est  peut- 
être  celui  (pii  abuse  le  plus  de  son  talent  et  semble  se  soucier 
le  moins  d'asseoir  sa  renommée  sur  des  bases  solides  et  dura- 
bles. Doué  d  une  imagination  très-féconde,  il  entasse  produc- 
tion sur  production,  sans  se  donner  la  peine  de  mûrir  ses  plans, 
d'étudier  ses  sujets,  ni  d  en  travailler  les  détails.  Malheureuse- 
ment celte  négligence  ne  fait  que  s'accroître  toujours  davan- 
tage une  fois  qu'on  s'v  abandonne.  On  prend  bientôt  l'habi- 
tude de  laisser  courir  ainsi  sa  plume  sur  le  papier,  et  de  com- 
poser au  jour  le  jour^  en  perdant  de  vue  1  harnionie  qui  doit 
présider  à  i'cnscndile  d'une  œuvre.  Non-seulement  la  compo- 
sition s'en  ressent ,  mais  encore  le  style  en  soulhe,  se  relâche, 
perd  ses  qualités  essentielles  et  devient  prétentieux  et  incor- 
rect. Lts  Prétendus  nous  en  otTrent  l'exemple.  C'est  un  ro- 
man sans  intérêt,  où  l'action  languit  et  dont  la  marche  se 
traîne  jiéniblement  à  travers  des  longueurs  interminables. 
I/intrigue  est  peu  compliquée,  peu  nouvelle  surtout.  Un  mari 
honnête  homme,  mais  assez  borné,  a  le  malheur  d'épouser 
une  coquette  qui  ne  l'aime  point  ,  et  qui  ne  voit  dans  le  mariage 
<ju'un  voile  commode  pour  cacher  ses  déportements.  Il  ne  sait 
pas  se  sousliaire  au  joughonleux  qu'elle  lui  iuqiose,  els'aban 
donnant  au  désespoir,  il  veut  meltre  fin  à  son  existence,  lors- 
qu'une servante,  touchée  de  son  infortune,  lui. sauve  la  vie  en 
devenant  sa  maîtresse.  QueUpies  incidents  ayant  dévoilé  la  con- 
duite de  sa  femme  ,  dis  amis  interviennent  pour  la  rappeler  à 
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son  devoir,  mais  leurs  eflorls  ne  foui  que  Texaspérer  ;iu  poiut 
<|u"elle  altente  aux  jours  de  son  mari,  el  finit  par  se  luer  après 
avoir  brûlé  la  cervelle  à  son  amant  ,  ce  qui  permet  au  mari  de- 
venu veut' de  récompenser  le  dévouement  de  sa  servante  en 
l'épousant ,  el  ils  vécurent  tous  bieu  beureux.  Cette  histoire 
assez  peu  morale  est  écrite  avec  une  inconcevable  négligence 
de  style,  en  sorte  que  la  forme  non  vaut  pas  mieux  que  le 
fond  ,  et  que  si  le  nom  de  l'auteur  n'était  pas  connu  ,  on  la 
prendrait  pour  l'œuvre  d'un  débutant  auquel  on  serait  sans 
doute  tenté  de  dire  :  balle-là  .' 

—  C  élait  écrit  est  un  roman  qui  a  la  prétention  d'élre  his- 
torique. Ije  lion  batave  étail  une  société  secrète  formée  dans  le 
bul  fie  délivrer  les  Provinces-Unies  du  joug  espagnol.  Qael- 
(jues  incidents  de  cet  épisode  sont  rassemblés  autour  d'une  in- 
trigue malheureusement  tm  peu  trop  languissante.  M.  J.  van 
Gaver  ne  se  montre  pas  fort  habile  dans  l'art  d'exciter  et  de 
soutenir  ratlention  ;  ses  personnages  n'intéressent  que  faible- 
ment, cl  quoique  le  lecteur  s'y  trouve  en  très-bonne  compa- 
gnie, il  a  de  la  peine  à  les  suivre  jusqu'au  bout  h  travers  un 
récit  qui  manque  de  mouvement  et  d'originalité.  Cependant  si 
c'est,  connnc  nous  ic  pensons,  le  début  de  cet  écrivain,  il  serait 
injuste  de  le  traiter  avec  une  sévérité  trop  grande,  car  il  pos- 
sède des  qualités  recommaudablcs.  Son  imagination  nous  pa- 
raît sagement  réglée,  et  son  slvle  élégant  et  correct  ne  seul  ni 
la  recherche,  ni  la  prétention. 

—  Mais  à  côté  de  ces  productions  françaises  du  jour,  com- 
bien est  supérieur  le  roman  espagnol  dont  M.  Germond  de 
Lavigne  nous  donne  la  Iraduclion.  Ce  n'est  pourtant  que  l'his- 
toire fort  simplement  racontée  d'un  aventurier,  d'un  mauvais 
sujet,  qui,  après  maintes  aventures  et  maints  démêlés  avec  la 
justice,  finit  par  hériter  des  fonctions  de  son  oncle  le  bourreau. 

,  Don  Pablo  de  Ségovie  est  de  la  famille  des  Gusman  d'Alfa- 
racbe,  des  Esîevanille  de  Gonzalès  et  autres  lurons  de  la  même 
trempe.  Fils  d'un  voleur  el  d'ime  sorcière,  il  débute  par  vou- 
loir être  honnête  homme  el  obtient  de  ses  parents  la  permis- 
sion de  faire  des  éludes.  Mais  celle  bonne  résolution  ne  dure 
pas  longtemps,  et  Pablo  ne  réussit  qu'à  devenir  un  aventurier 
qui  court  le  monde  en  faisant  des  dupes,  aux  dépensdesquelles 
il  exerce  son  adresse.  A  défaut  d'une  action  suivie  qui  excite 
bien  vivement  l'intérêt,  les  incidents  se  succèdent  de  manière 
à  ne  pas  laisser  de  relâche  à  l'altenlion  du  lecteur.  Ce  sont  des 
scènes  piquantes,  des  peintures  de  mœurs  originales,  qui  ont 
du  moins  le  mérite  de  ne  point  ressembler  à  ce  qu'on  rencon- 
Ire^dans  tous  les  romans  du  jour.  Le  traducteur  a  eu  soin  d'é- 
laguer les  passages  dont   la  trivialité  blesserait  la  délicatesse 
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française,  mais  en  juèine  temps  il  a  su  conserver  le  caclict  na- 
tional de  Tœuvre  cspaj^nolc.  Nous  lui  reproclierons  seulement 
(l'y  avoir  ajouté  un  proloi^uc  et  un  épilogue,  dont  la  couleur 
mythologique  nous  semble  cadrer  assez  mal  avec  le  genre  du 
récit. 


BULLETIN  <\u  Hibliophilc,  publié  par  Tcchener,  soas  la  rlireclion  do 
INllNI.  Ch.  ÎNodier  et  l'aulin;  Paris,  6<-"  série.  11  paraît  un  niim^ro 
chaque  mois:  prix,  12  tV.  par  an,  Paris,  chez  Tcchener,  12,  place 
de  la  colonnade  du  Louvre. 


Le  Bulletin  de  M.  Tecliener,  auquel  les  notices  de  plusieurs 
bibliographes  distingues  ont  donné  jusqu'à  présent  un  intérêt 
spécial  peut-être,  mais  très-précieux  pour  les  vrais  amateurs 
de  livres,  va  prendre  un  développement  nouveau  qui  appor- 
tera plus  de  diversité  dans  sa  rédaction  ;  à  l'avenir,  cha(]ue  nu- 
méro, composé  de  trois  feuilles  d'impression,  contiendra  ,  ou- 
tre le  Catalogue  raisonne' des  lii'res  en  vente:  i"  un  ou  deux 
articles  de  fonds  ,  relatifs  à  l'hisloire  littéraire  ou  à  la  biblio- 
graphie; 2°  une  section  intitulée  :  Variétés  bibliographiques. 
dans  lafjuelle  trouveront  place  des  notices  détaillées  sur  les  li- 
vres les  plus  rares,  sur  ceux  surtout  qui  auraient  échappé  aux 
recherches  des  bibliographes  ;  des  recherches  sur  les  impri- 
meurs célèbres ,  dont  on  donnera  fréquemment  les  marques 
ou  devises,  et  enfin  des  notices  sur  les  reliures  ,  dont  on  pré- 
sentera aussi,  à  l'aide  du  dessin  ,  les  plus  cui'ieux  modèles  ; 
3°  enfin  un  article  de  Nouvelles  bibliographiques.,  qui  contien- 
dra l'indication  des  principaux  otivrages  d'histoire  littéraire  ou 
de  bibliographie,  qui  paraîtraient  en  France  ou  à  l'étranger  , 
ainsi  que  des  renseignemenls  quelquefois  Irès-détaillés  sur  les 
ventes  publiques  qui  auront  eu  lieu  ou  qui  devront  avoir  lieu. 
Déplus,  on  insérera  de  temps  en  temps  dans  le  Bulletin  quel- 
ques pièces  rares  et  inédites  qui  paraîtront  dignes  d'intérêt 

Ces  améliorations  augmenteront  sans  doute  le  nombre  des 
abonnés  et  lui  assureront  un  succès  plus  étendu.  Pour  nous, 
il  nous  semble  qu'un  semblable  recueil  est  indispensable  ,  en 
particulier,  à  tout  libraire  qui  veut  acquérir  la  connaissance 
des  livres  et  faire  son  nuîtier  en  homme  intelligent  et  instruit. 
Nous  savons  gré  à  M.  Techener  des  effbrls  qu'il  fait  pour  don- 
ner à  son  Bulletin  une  utilité  plus  générale,  car  nous  sommes 
persuadés  que  des  publications  de  ce  genre  sont  le  nuMlleur 
moyen  de  relever  la  librairie  de  l'état  d'abaissement  ilans  le- 
quel elle  est  tombée,  et  de  lui  rendre  quel(]ue  peu  de  son  an- 
cien lustre. 
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ILES  MARQUISES  ou  Nouka-ÎIiva,  hisloire  ,  géographie,  mœurs  et 
considérations  générales,  par  Vincendon- Dumoulin  et  L.  Desgraz; 
Paris,  I  vol.  in-8o,  7  fr. 

La  prise  de  possession  «les  îles  Marcjiiises  par  une  floUe 
française  ,  a  naguère  attiré  ralienlion  publique  sur  ce  coin  de 
terre  pertlu  ihns  le  vaste  Océan.  On  s'est  mis  aussitôt  à  faire 
maintes  liypothèses  sur  les  intentions  du  gouvernement  fran- 
çais. Est-ce  un  lieu  de  déportation,  est-ce  une  colonie  ou  bien 
une  station  navale  qu'il  se  propose  d'y  établir  7  Chacune  de  ces 
suppositions  a  trouvé  des  partisans,  et  la  discussion  s'<'sl  enga- 
gée dans  les  journaux  sur  les  avantages  et  les  inconvénients 
qu'elles  peuvent  présenter.  En  attendant  (pie  cette  question 
soit  résolue,  la  curiosité  publique  excitée  par  le  récit  succinct 
<le  l'expédition,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  rapport  présenté  au 
Ministre  de  la  marine  par  le  contre-amiral  Diipetit-ïliouars  , 
accueillera  sans  doute  avec  plaisir  le  volume  que  nous  annon- 
çons ici.  C'est  un  résumé  de  tous  les  renseignements  fournis 
par  les  voyageurs  anciens  et  modernes  qui  ont  visité  ces  îles. 
Les  auteurs  racontent  d'aliord  la  découverte  des  Marquises, 
en  i5g5,  par  l'amiral  espagnol  Mendana,  puis  ils  nous  font  ac- 
compagner tous  les  navires  de  diverses  nations  fjui  depuis  lors 
ont  mouillé  dans  ces  parages  lointains.  Tour  à  tour  les  An- 
glais, les  Russes,  les  Américains  et  les  Français  ont  essayé 
d'établir  des  relations  amicales  avec  les  habitants  de  ce  petit 
archipel.  Mais  à  plusiciirs  reprises  le  caractère  perfide  des 
sauvages  les  a  forcés  de  lecourir  à  la  force,  soit  pour  obtenir 
les  provisions  ([u'on  ne  voulait  pas  leur  vendre,  soit  pour  tirer 
vengeance  d'outrages  commis  à  leur  préjudice.  Le  récit  de  ces 
e.Mpéditions  offre  iw)  grand  intérêt,  car  il  fait,  bien  mieux  que 
de  simples  descriptions,  connaître  les  mœurs  et  les  habiludes 
des  naturels  dont  l'humeur  belliqueuse  est  entretenue  par  les 
guerres  continuelles  que  leurs  peuplades  se  font  les  unes  aux 
autres.  Dès  la  (]n  du  siècle  dernier  des  missionnaires  anglais 
tentèrent  de  s'établir  dans'  les  ilos  Marquises.  Plus  tard  des 
missionnaires  français  suivirent  leur  exemple  ,  et  il  ne  paraît 
pas  que  le  séjour  de  ces  précurseurs  de  la  civilisation  ait  été 
mal  vu  par  les  habitants.  Mais  leurs  effiirls  sont  demeurés 
sans  succès  en  ce  <pii  concerne  les  mœurs  j  ils  n'ont  pu  réus- 
sir à  mettre  un  frein  à  la  lic(Mice  (pii  lègne  sur  ce  point.  Là  , 
comme  dans  les  îles  du  groupe  d'Olaili,  les  jeunes  (ilies  jouis- 
sent dès  qu'iilles  sojU  nubdes  de  la  lii)erté  la  plus  complète, 
et  le  m.'triage  même  ne  paraît  nullement  les  empêcher  de  se 
livrer  U  tons  leurs  penchants.  Il  est  à  craindre  que  l'établisse- 
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mcnliVune  garnison  française  ne  fasse  qn'augiucnler  le  mal, 
et  (ju'il  n'en  résulle  le  déeroissenient  rapide  de  la  population 
indii^ène.  Celle-ci  sera-l-elle  remplacée  par  des  colons?  C'est 
fort  douteux,  car  les  îles  Marquises,  quoique  fertiles,  dans  cer- 
taines parties  du  moins,  sont  ti-op  éloignées  et  n'ofïVent  pas  as- 
sez de  ressources  pour  tenter  beaucoup  les  travailleurs.  MM. 
Vincendon  et  Desgraz  pensent  que  cette  station  ne  peut  être 
pour  la  France  qu'un  poste  militaire ,  destiné  à  protéger  son 
commerce  dans  l'Océan  Pacifique,  et  à  lui  servir  d'appui  dans 
le  cas  où  une  guerre  maritime  viendrait  à  éclater.  ï,es  consi- 
dérations qu'ils  présentent  à  ce  sujet  offrent  un  vif  intérêt ,  et 
paraissent  fondées  sur  une  connaissance  très-exacte  du  pays. 
Ils  ne  cherchent  point  à  exagérer  l'importance  de  la  prise  de 
possession  de  quelques  rochers  dont  la  métropole  ne  saurait 
retirer  grand  profil ,  mais  ils  s'en  réjouissent  parce  qu'ils  y 
voient  une  preuve  (jue  la  France  songe  aux  intérêts  de  sa  ma- 
rine, et  se  préoccupe  sérieusement  des  chances  que  peut  lui 
réserver  l'avenir. 


L'ANGLETERRE,  L'IRLANDE  ET  L'ECOSSE:  souvenirs  d'un  voya- 
geur solitaire,  ou  méditations  sur  le  caractère  national  des  Anglais, 
leurs  mœurs,  leurs  institutions,  etc.;  Paris,  2  vol.  in-So,  16  fr. 


L'auteur  de  cet  ouvrage  a  visité  l'Angleterre  en  observateur 
consommé  qui  étudie  les  pavs  qu'il  parcourt  ,  non-seulement 
sous  le  rapport  matériel ,  mais  aussi  sous  le  rapport  intellec- 
tuel et  moral  de  manière  à  en  acquérir  la  connaissance  la  plus 
complète.  Il  examine  les  mœurs,  les  institutions,  la  vie  publi- 
que et  la  vie  privée,  et  porte  ses  investigations  jusque  sur  les 
détails  en  apparence  les  plus  frivoles,  dont  il  fait  jaillir  par- 
fois quelques  données  curieuses  sur  les  tendances  du  carac- 
tère national.  Son  livre  présente  ainsi  un  tableau  très-riche  et 
très-varié,  dans  lequel  on  voit  tour  à  tour  se  dérouler  la  phy- 
sionomie particulière  de  chacun  des  ti'ois  royaumes.  On  y 
trouve  ime  brillante  description  de  Londres  avec  toutes  les 
merveilles  qu'v  déploie  l'industrie  et  les  somptueux  établisse- 
ments de  tous  genres  que  celte  grande  capitale  offre  à  l'admi- 
ration des  étrangers.  Les  usages  de  la  société  anglaise  y  sont 
appréciés  d'une  manière  assez  impartiale  ;  l'auteur  rend  jus- 
tice aux  qualités  précieuses  du  caractère  national  tout  en  si- 
gnalant les  travers  qui  s'v  joignent  et  en  faisant  ressortir  l'é- 
goïsme  qui  les  domine,  fi'hospitalité  écossaise  et  la  bonhomie 
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irlandaise  forment  un  contraste  ipiquant  à  côté  de  l'éliquetle 
des  salons  de  Londres. 

I/auteur  n'est  pas  un  de  ces  touristes  qui  parlent  de  tout 
très-superficiellenient  et  d'après  des  informations  plus  ou 
moins  inexactes.  Il  veut  tout  voir  el  bien  voir  par  lui-même, 
et  ne  s'amuse  pas  à  faire  des  phrases  aux  dépens  de  la  vériléj 
à  cet  égard,  il  pousse  même  le  scrupule  jusqu'à  l'excès  ,  atta- 
chant une  grande  importance  à  des  objets  assez  puérils  ,  leur 
donnant  un  sens  el  une  portée  qui  paraissent  tout  à  fait  peu  en 
rapport  avec  leur  nature.  Pour  justifier  le  tilrede  Méditations 
qu'il  a  choisi,  il  se  croit  obligé  de  méditer  à  tout  propos.  Cela 
rend  ses  allures  passablement  pédanlesques  ,  et  quoique  son 
stvle  soit  en  général  correct,  on  reconnaît  bientôt  que  le  voya- 
geur solitaire  n'est  pas  un  Français,  car  il  manque  souvent  de 
grâce  el  de  légèreté,  |)arfois  même  il  semide  alambiqué,  lourd, 
diffus;  on  trouve  quelque  chose  de  germanique  dans  sa  ma- 
nière de  concevoir-  et  d'exprimer  ses  pensées.  Cependant,  si 
ce  défaut  nuit  à  l'ensemble  de  sa  narration,  lui  ôte  le  charme 
qu'elle  pourrait  avoir,  il  ne  doit  pas  non  plus  rebuter  le  lec- 
teur, qui  trouvera  d  amples  compensations  dans  les  nombreux 
détails,  dont  l'c^xactitude  nous  paraît  mériter  toute  confiance. 
C'est  un  recueil  de  documents  précieux  pour  celui  qui  désire 
bien  connaître  l'état  actuel  de  l'Angleterre,  ses  richesses  ,  ses 
ressources,  ainsi  que  ses  misères,  et  les  causes  secrètes  de  cette 
puissance  qui  se  maintient  et  se  relève  toujours  en  dépit  des 
prévisions  contraires. 


lA  FEMME  de  l'ouvrier,  par  Heni-i  Dotlin  ;  Beauvais,  \  vol.  petit  in-8°. 


C'était  pendant  l'hiver,  à  dix  heures  du  soir. 
Près  d'un  poêle  brûlant  deux  hommes  vont  s'asseoir; 
L'un  peut  avoir  vingt  ans,  l'autre  en  compte  soixante. 
Tous  deux  ont  en  partage  une  force  puissante  ; 
L'un  est  père  cie  l'autre,  et  tous  deux,  serruriers 
Chez  le  même  bourgeois,  sont  de  bons  ouvriers. 

Or  le  père  conseille  au  fds  de  ne  pas  se  marier,  el  lui  cite 
sa  propre  hisloire  pour  lui  prouver  combien  il  est  dangereux 
d'épouser  une  femme  légère  et  coquette,  de  se  laisser  séduire 
par  les  charmes  extérieurs  et  de  croire  que  l'amour  pourra 
lutter  contre  les  épreuves  qui  attendent  le  pauvre  ouvrier  dans 
sa  laborieuse  carrière.  Mais  le  jeune  homme  aime  déjà,  et  mal- 
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gré  ces  s.igcs  avis  ,  il  unit  bipiHÔt  sa  (lesiinée  à  crlle  d'une 
griselte  qu'il  s'obsline  à  croire  un  inodèle  do  verlu.  l^cs  pré- 
dictions du  père  ne  lardent  pas  à  s'accomplir.  André  trompé, 
puis  abandonné  par  sa  (omnie ,  se  livre  au  désespoir,  perd  le 
goùl  du  travail  ,  va  cbcrclier  des  consolations  au  cabaret,  et 
tombe  ilans  la  misère  la  plus  profonde.  Enfin  il  termine  sa  car- 
rière à  riiospice,  où  il  reliouve  celle  fjui  a  fait  !e  malbeur  de 
sa  vie  ,  et  ([ui  après  avoir  descendu  tous  les  degrés  du  vice 
est  arrivée  dans  ce  deinicr  asile  où  viennent  aboutir  tant  d'exis- 
tences de  toutes  sortes. 

Cette  donnée  n'est  malbeureusement  cpie  trop  vraie.  On  n'a 
qu'à  jeter  un  regard  autour  de  soi  pour  en  voir  de  nombreux 
exemples.  L'imprévoyance  et  le  désordre  sont  peut-être  les 
deux  causes  les  plus  actives  du  malaise  de  la  classe  ouvrière. 
C'est  faire  ceitaineraenl  une  œuvre  utile  que  de  chercher  à 
représenter  sous  do  vives  couleurs  les  funestes  résultats  qu'elles 
entraînent.  Aussi  n'avons  nous  que  des  éloges  à  donner  aux 
intentions  de  M.  Dolfin  et  à  l'excellent  esprit  qui  a  dirigé  sa 
plume.  Mais  nous  ne  saurions  appt  ouver  de  même  la  forme 
qu'il  a  donnée  a  sou  récit.  Un  roman  populaire  aurait  beau- 
coup mieux  atteint  le  but.  La  poésie  se  lit  peu.,  surtout  dons  la 
classe  à  laquelle  ce  volume  paraît  spécialement  destiné.  D'ail- 
leurs, traiter  semblable  sujet  en  vers  est  une  œuvre  des  plus 
difficiles,  qui  exigerait  un  talent  très-supérieur.  M.Doltin  écrit 
sans  doute  avec  facilité,  ne  manque  même  pas  d'une  certaine 
verve,  mais  il  ne  travaille  pas  assez  sa  poésie,  et  ne  peut  pas 
soutenir  une  œuvre  de  longue  baleine.  Quelques  morceaux  de 
son  poème  seront  lus  avec  plaisir,  mais  il  est  à  craindre  qu'on 
n'aille  pas  jusqu'au  bout,  parce  qu'il  se  montre  fort  inégal,  et 
que  l'intérêt  ne  peut  s'attacher  ni  aux  personnages,  dont  pas 
un  n'en  est  digue,  ni  aux  épisodes  qui  sout  trop  brusquement 
amenés  et  manquent  tout  à  fait  de  liaison. 


BIBLIOTHEQLE  de  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy,  i'«  liviai.son.  Im- 
primés :  philosophie,  théologie,  sciences  naturelles;  nianiiscrit.s. 
Paris,  de  liniprimerie  royale,  1  gros  vol.  in  {5° 

lie  baron  Silvestre  de  Sacy  avait  exprimé  le  désir  que  sa  bi- 
bliothèque fut  vendue  en  détail  à  l'enchère  ,  et  que  le  catalo- 
gue en  fût  fait  par  M.  Merlin.  Sans  douto  il  craignait  qu'une 
vente  en  bloc  put  tenter  quelque  gouvernement  étranger,  et 
qu'ainsi   la    France  se  vit  privée  (le  celte  liche  collection.  Il 
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voulait  que  du  moins  uue  partie  eu  doineurâl  dans  le  pays  et 
•pie  les  amalc'urs  fussent  mis  dans  la  possibilité  d'acquérir 
quelrpies-uns  des  précieux  trésors  qu'elle  renferme.  Quant  au 
choix  de  M.  Merlin,  il  ne  nous  surprend  point,  car  il  prouve 
simplement  quel  cas  faisait  de  son  mérite  et  de  ses  connaissan- 
ces M.  de  Saey,  qui  avait  eu  sans  doute  mainte  occasion  de  les 
apprécier. 

La  bii)liolIièqun  du  savant  orientaliste  abonde  en  raretés  bi- 
blioi^rapbiques  ;  on  y  trouve  soit  des  livres  qui,  quoique 
imprimés  en  Europe,  ne  sy  renennlrent  plus  guère  ,  soit  des 
produits  de  la  typoi^rapbie  asiatique  f[ui,  toujours  tii'és  à  petit 
nombre,  sont  extrêmement  difficiles  à  se  procurer  et  dont  en 
général  à  pei<ie  un  ou  deux  exemplaires  sont  arrivés  dans  l'Oc- 
cident. Ainsi  la  Balance  du  temps  ^  premier  ouvrage  sorti  de 
l'imprimerie  du  Mont  ïiiban  fondée,  en  ll'M^■  ,  par  l'orfèvre 
arabe  Abd-Aliali  Zakber,  le  Psautier  de  BouUiaresl ,  des  ou- 
vrages coptes,  des  livres  mœso-gotbiques  de  la  série  ulpbila- 
nienne,  etc.,  etc.  Jamais  peut-être  on  n'avait  réuni  une  série 
plus  complète  de  matériaux  relatifs  à  la  philologie  biblique  et 
à  la  religion  de  Moïse,  fia  seide  division  de  la  Théologie  oc- 
cupe 'M\'}.  pages  de  ce  volume,  renfermant  iGoS  articles,  dont 
3.2G  traitent  de  la  religion  juive,  iOy3  du  christianisme,  1  1  -3  de 
la  religion  de  Mahomet,  Gg  du  polvthéisme  et  du  panthéisme, 
et  I  S'y  de  la  philosophie  et  des  religions  éteintes.  iVl.  Merlin  a 
introduit  dans  ce  chapitre  un  ordre  nouveau  qui  nous  semble 
assez  heureux  II  place  d'abord  la  philosophie  générale  en  tète 
comme  une  espèce  d'introduction  à  la  théologie  ,  puis  il  par- 
tage celle-ci  en  deux  grandes  subdivisions  ,  savoir  :  Religions 
éteintes  et  Religions  existantes.  La  première  renferme  tout  ce 
qui  concerne  les  anciens  cultes  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  les 
mylhologies  grecque,  romaine^  gauloise,  germaine,  scythe,  etc. 
La  seconde  oflre  deux  grandes  sections:  1°  le  Monothéisme  , 
qui  comprend  le  judaïsme  ,  le  christianisme  et  le  mahométa- 
nisrae  ;  2"  le  Polythéisme^  qui  comprend  le  fétichisme,  le  ma- 
gisme,  le  brahmanisme,  le  bouddhisme  et  les  religions  de  la 
Chine.  Ce  système  est  fondé  sur  l'ordre  logique  des  idées  ,  et 
représente  assez  bien  la  marche  de  i'esprit  humain  dans  ses 
recherches  sur  la  nature  de  lElre-Suprêaie  et  de  ses  rapports 
avec  lui.  Prenant  l'homme  dans  son  état  d'ignorance  primitive  , 
il  nous  le  montre  cherchant  à  donner  une  forme  précise  aux 
notions  confuses  qu'il  possède  sur  la  Divinité,  puis  la  révéla- 
tion de  Moïse  vient  jeter  un  piemier  rayon  de  lumière  sui-  ces 
ténèbres  que  celle  de  Jésus-Christ  achève  de  dissiper  entière- 
ment. Le  même  enchaînement  se  retrouve  dans  les  subdivi- 
sions qui  nous  font  voir  la  faiblesse  de  rhorame  mêlant  bien- 
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tôt  l'erreiii'  n  la  vérité  .  so  révoltjinl  dans  son  ormu-il  contre 
le  joua,  (\c  la  foi  ,  rloù  naissent  d'abord  la  superstition,  puis 
riiérésie,  en  sorte  que  nous  assistons  au  développemenl  sue 
cessif  des  sectes  diverses  qui  sont  éeloses  dans  le  se  ti  du  nio- 
nolliéisnie.  lia  seconde  section  déroule  de  nicnie  à  nos  rei^ards 
les  différenles  formes  que  le  polvlliéisnie  a  revêtues  tians  les 
contrées  où  n'a  point  encore  pénétré  le  fland)eau  du  clnistia- 
nisme. 

M.  Merlin  introduit  aussi  quelques  modifications  dans  le 
chapitre  des  sciences  naturelles  qu'il  subdivise  ainsi  :  Sciencks 
analytiqub:s  :  Mathénintique ,  pJtysique ,  chimie,  aslronoinie. 
Scip;nces  descriptives  et  pratiques  :  Histoire  naturelle  gé- 
nérale et  pai  ticulu're. 

Il  apporte  le  plus  grand  soin  à  transcrire  exactement  les 
titres  dans  toute  leur  élemUie,  et  autant  que  possible  dans  les 
caractères  mêmes  des  langues  auxquelles  ils  appartiennent. 
De  petites  notices  fort  bien  faites  sont  destinées  soit  à  faire 
connaître  le  sujet  du  livre  lorsque  cel  i  est  nécessaire,  soit  à  in- 
diquer les  particularités  qui  le  distinguent.  Enfin  il  donne  le 
nombre  des  pages  partout  où  cela  peut  être  utile  à  Taclieteur, 
qui  sans  cela  ne  saurait  parvenir  à  les  coUalionner  avec  cer- 
titude. 

La  partie  des  manuscrits  a  été  confiée  à  M  G.  de  f  ,agrange. 
Elle  est  traitée  avec  les  mêmes  soins,  et  piésenle  un  travail 
d'érudition  fort  remarquable.  Ces  manuscrits  arabes,  persans, 
turcs  et  syriaques  sont  au  nombre  de  3G4.  Ce  sont  de  pré- 
cieux trésors  ,  qui  pour  la  plupart  méritent  de  prendre  place 
dans  les  plus  belles  collections  de  ce  genre  que  possèdent  quel- 
ques bibliolbèques  publiques.  ♦ 

Un  pareil  calalogue  est  une  œuvre  bibliographique  qui  sur- 
vivra certainement  à  la  vente  pour  laquelle  il  a  été  dressé. 
L'intéressante  notice  de  ^i.  Daunou  sur  M.  Silveitre  de  Sacy, 
qui  lui  sert  de  préface,  y  trouve  le  conmienlaire  le  meilleur  et 
le  plus  propre  h  justifier  l'éloge  du  savant  dont  la  longue  car- 
rière a  été  jusqu'à  ses  derniers  jours  consacrée  à  l'élude  la 
plus  opiniâtre  et  la  plus  désintéressée. 
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ESQUISSE  d'une  histoire  universelle  envisagée  du  point  de  vue  chré- 
tien,  par  A.  Vuilioî,  instiluteur  au  collège  de  Morges.  Tome  l"^"", 
Histoire,  ancienne  et  romaine.  Lausanne,  chez  Marc  Ducloux.  (îCnève 
et  Paris,  chez  Ah.  (^herbuliez  et  C^^,  1  vol.  in-12. 


Col  abrégé  cl liistoirc  universelle,  publié  avec  raulorisalion 
(lu  Consoil  (le  riustructiou  publique  du  canton  de  Vaud,  est 
dcàliné  à  l'enseignoiuenl  des  écoles  secondaires.  li'auleur  a 
pensé  que  celle  ck'Sliuation  spéciale  esii^eait  un  plan  diflérenlile 
celui  généralenienl  adopté.  En  eff'cl  ,  les  élèves  de  C;  s  écoles 
ne  reçoivent  pas  d'instruction  classique  et  ne  peuvent  pas  non 
plus  pousser  bien  loin  leurs  éludes  'illéraires.  Il  convient  donc 
de  leur  présenter  un  enseignement  historique  l)ien  complet  , 
de  leur  faire  connaître  ,  à  côté  des  faits,  la  marche  du  déve- 
loppement de  l'esprit  himiain  dans  toutes  les  branches  diverses 
de  son  activité,  de  suppléer  ainsi  autant  que  possiLlo  aux  no- 
tions de  toules  sortes  qu'on  acquiert  dans  les  coUégi  s  par  la 
lecture  des  écrivains  de  l'antiquité.  Dans  ce  but  ,  M.  Vu  liet 
joint  à  l'indication  des  principaux  traits  de  la  géographie  et 
aux  récits  des  événements  politiques  le  tableau  des  institutions, 
raœurs  ,  sciences  ,  etc.  Il  nomme  les  grands  hommes  et  qualifie 
leurs  ouvrages  par  quelques  mots  propres  à  rappeler  à  la  mé- 
moire des  enfants  d'autres  détails  plus  caractéristiques  donnés 
de  vive  voix.  Il  les  met,  ainsi,  en  état  d'apprécier  la  tendance 
de  chaque  époque,  les  résultats  qu'elle  a  produits,  et  sait  ex- 
citer en  rnème  temps  chez  eux  le  plus  vif  intérêt.  A  la  place 
de  celte  séchei-esse  si  commune  dans  les  résumés  historiques, 
où  l'on  se  contente  d'enregistrer  des  faits  et  des  dates  ,  l'élève 
trouve  un  enchaînement  et  une  variété  qui  captivent  bientôt 
son  atleuliou.  fja  simplicité  du  style  vient  d'ailleurs  au  secours 
de  son  intelligence,  et  l'auteur  évite  avec  soin  tout  ce  qui  pour- 
rait nuire  à  la  parfaite  clarté  du  récit.  Il  est  obligé,  sans  doule, 
de  s'interdire  ries  développemenis  étendus  qui  lui  feraient 
franchir  les  limites  du  cadre  qu'il  s'est  tracé  j  mais  il  ne  né- 
glige rien  de  ce  qui  peut  exciter  l'intérêt ,  et  ne  craint  pas 
(Vintroduire  parfois  certains  embellissements  poétiques  ou  fa- 
buleux qui ,  tout  en  colorant  le  récit  ,  servent  encore  à  faire 
connaître  l'impression  laissée  par  les  grands  faits  historiques 
dans  l'esprit  des  contenq)orains. 

Le  point  de  vue  chrétien  ,  sous  lequel  M.  VuUiet  envisage 
l'histoire,  nous  semble  donner  égalenieni  à  son  livre  un  mérite 
assez  remarquable.  Il  ne  prétend  point  par  là  faire  de  l'histoire 
profane   une  espèce   d'histoire  sainte,    mais,    appliquant   les 
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iiiécs  cliiétiennes  à  ['('ludo  Acs  leiiips  passés  ,  il  clicrclie  l'iii- 
lervciition  de  Dieu  duiis  les  desiiuées  liiiUKiincs  ,  il  monlre 
coiumenl  les  grands  évéïiemenls  hisloriques  ,  produits  delà 
liberté  liuninine,  ont  servi  à  réaliser  les  desseins  de  la  Provi- 
dence ,  à  préparer,  en  particulier,  le  plus  grand  des  faits  liu- 
mnnitaires  ,  le  cliristianisnie  ,  hase  d'une  civilisation  et  d'un 
monde  tout  nouveau. 

11  esl  facile  de  comprendre  que  ,  dans  un  abrégé  coiimie 
celui-ci  ,  l'auteur  a  du  se  hoi  ner  à  ICsquissc  rapide  des  prin- 
cipaux traits  qui  lui  ont  paiu  le  plus  propres  à  l'exécution  de 
son  plan.  Aussi  nest-ce  qu'un  guide,  un  manuel  pour  les 
maîtres,  qui,  en  suivant  les  instructions  de  l'auleur ,  pourront 
certainement  s'en  servir  avec  fruit  el  donner  à  la  fois  une  uti- 
lité plus  grande  et  une  forme  plub>  attrayante  à  l'enseigneaienl 
historique. 


rnEClS  de  géographie  élémentaire  ,  par  Paul  Chaix;  ouvrage  adopté 
au  collège  de  Genève ^  2'-"  édition  reviie  el  corrigée.  Genève,  chez 
P.-G.  Ledouble.  Paris,  chez  Ah.  Cherhuliez  et  G*;,  1  vol.  in-12. 


(c  L'homme  qui  écrit  un  ouvrage  élémentaiie  entreprend 
souvent  une  lâche  dont  il  ne  connaît  pas  la  difficulté.  Il  doit 
plutôt  songer  à  ce  qu'il  faul  élaguer  cju'à  encomhrer  son  livre 
de  notions  trop  nombreuses.  Il  n'v  mettra  que  les  chcses  les 
plus  généralement  utiles  à  toutes  les  classes  d'élèves.  Il  doit 
travailler  non  poui-  l'enfant  le  plus  développé,  n)ais  en  vue  de 
la  portée  moyenne  de  toutes  les  intelligences.  Ou  charge  beau- 
coup la  mémoire  des  enfants  à  l'âge  on  elle  est  le  plus  flexible  ; 
mais  ils  gardent  peu  de  choscsde  tout  ce  qu'ils  ont  appris.  Ne 
serail-ce  point  qu'on  a  méconnu  les  bornes  de  leur  mémoire.» 

Ces  paroles  ,  que  l'auleur  a  placées  en  lèle  de  sa  préface  , 
nous  semblent  renfermer  à  la  fois  une  appréciation  fort  juste 
de  la  tâche  qu'il  a  entreprise  ,  et  la  meilleure  critique  des  dé- 
fauts que  présentent  la  plupart  des  ouvrages  élémentaires.  Rieu 
n^est  plus  difficile  que  de  résunuu-  la  science,  el  l'on  se  trompe 
étrangement  lorsqu'on  s'imagine  <|ue,  pour  la  mettre  à  la  por- 
tée des  enfants,  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  posséder  une  con- 
naissance profonde.  Ainsi,  pour  faire  un  bon  précis  de  géogra- 
phie ;  il  faul  èlre  habile  géographe  et  avoir  l'expérience  de 
l'enseignement.  Sous  ces  deux  i-apporls,  M.  Chaix  esl  égale- 
ment bien  qualifié.  Ses  travaux  lui  ont  fait  un  nom  qui  com- 
mence ij  être  cité;  sa  pratique  comn>e  instituteur  lui  a  de  plus 
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nppiis  à  connailre  ce  qu'on  poul  atlondre  de  riiUelligence  com- 
mune des  élèves  ,  et  les  limites  au  delà  dcsquelU  s  il  ne  faut 
pas  vouloir  pousser  1  exigence. 

Aussi ,  la  première  édition  de  son  Précis  a-t-clle_élé  généra- 
lement bien  accueillie.  Ou  l'a  trouvée  supérieure  aux  autres 
ouvrages  an  même  genre,  soit  par  les  détails  qu'elle  renfer- 
mait de  plus,  soit  surtout  par  ceux  qu'elle  renfermait  de  moins. 
En  effet,  à  quoi  bon,  par  exemple,  surcharger  la  mémoire  des 
enfants  de  chiffres  de  populations  dont  ils  ne  se  souviendront 
bientôt  plus,  et  qui  sont  souvent  inexacts,  toujours  essentielle- 
ment variables?  Pourquoi  les  fatiguer  à  répéter  après  chaque 
nom  de  ville  ou  de  province  la  nomenclature  de  produits  qui  se 
trouvent  partout  et  n'offrent  rien  de  spécial  ?  Quelle  nécessité 
d'énumérer  une  foule  de  rivières  qui  n'ont  aucune  i:nportanco 
et  qui  ne  servent  qu'à  augmenter  le  nombre  des  noms,  déjà  si 
grand  lorsqu'on  se  borne  à  ceux  qui  sont  vraiment  indispen- 
sables"? [i  organisation  politique  des  états  ne  doit  pas  davan- 
tage rentrer  dans  le  cadre  d'un  livre  élémentaire  ,  destiné  à 
des  enfants  pour  lesquels  un  semblable  sujet  n'offre  aucune  es  - 
pèce  d'attrait  ni  d'utilité. 

Parlant  de  ce  principe,  qu'il  faut  restreindre  et  bien  pré- 
ciser plutôt  qu'élargir  outre  mesure  la  sphère  du  premier  en- 
seignement ,  M.  Chaix  s'est  attaché  ,  dans  sa  seconde  édition, 
à  faire  disparaître  encore  tout  ce  que  Tusage  lui  a  prouvé  n'a- 
voir pas  une  utilité  réelle.  Il  a  cherché  ,  autant  que  possible  , 
et  a,  selon  nous,  fort  bien  réussi  à  rendre  son  Précis  clair, 
concis  et  attrayant.  Mais  ,  comme  il  le  dit  lui-même,  c'est  sur- 
tout de  la  manière  de  s'en  servir  et  de  le  faire  réciter  que  dé- 
pend le  succès.  U  faut  que  le  maître  sache  fixer  l'attention  sur 
les  objets  principaux  ,  ajouter  quelques  détails  propres  à  dé- 
guiser l'aridité  de  l'étude  ,  exciter  l'intérêt  par  des  développe- 
ments qui  aident  ensuite  la  mémoire  de  l'élève. 
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DISCOURS  ÉVAiVGÉLlQUE  sur  la  rt'gt-iîéralion  ,  sa  uéccssité  poiii- le 
saliit ,  sa  nature  et  la  manière  dont  le  SaiiU-Espril  la  [)r(i(iiiit  en 
nous ,  par  Albert  iU'n;uul ,  diacie  de  l'église  française  de  Berne. 
Paris,  chez  i)elay,  P2  ,  rue  I>a,sse  du  llempart.  Genè\e,  chez  Ah. 
Chcrbuliez  et  (>  ,  in- 8'^ 

La  réponse  de  Jésus  à  Nicodèuie  forme  le  le.\lo  de  le  dis- 
cours :  "  En  vérilé  ,  en  vérilé,  je  le  dis  :  Si  quelqu'un  n'esl  né 
"  de  nouveau  ,  il  ne  peut  point  voir  ie  loyaume  de  Dieu.  »  Et 
cette  nouvelle  naissance  signilie  la  régénération  spirituelle  sans 
latjuelle  1  homme  ne  peut  rien  pour  son  salut.  Après  avoir  éta- 
bli qu'en  adressant  ces  paroles  à  un  juif  Jésus  a  voulu  faire 
coiTiprendre  (jue  non-seulemenl  les  gentils,  mais  tous  les  hom- 
mes en  avaient  égaleaienl  hesoin  ,  le  prédicateur  ahorde  son 
sujet,  el  dans  sa  première  partie  expose  la  nécessité  de  la  ré- 
génération. Mettant  en  parallèle  le  légénéié  avec  celui  qui  ne 
l'est  pas,  il  montre  que  le  premier  seul  peut  marcher  avec  les 
principes  de  l'Evangile,  (jue  lui  seul  peut  accomplir  la  vo- 
lonté de  Dieu  sur  la  terre,  et  il  cite  à  l'appui  soit  les  prophètes, 
soit  les  écrivains  sacrés  de  l'Ancien  el  du  Nouveau  Testament, 
qui  tous  ont  exprimé  cette  convicliou  ,  el  travadié  de  toutes 
leurs  forces  à  la  régénération  des  individus  ou  des  peuples. 

Mais  quelle  esl  la  nature  de  cette  régénération?  (Vesl  l'objet 
des;»  seconde  partie,  oii  il  nous  la  fait  voir  dans  l'horreur  du 
péché,  la  joie  en  Dieu  et  le  désir  sincère  de  (aire  toutes  les 
bonnes  œuvres.  Il  ne  faut  pas  la  confondie  avec  le  change- 
ment que  produit  en  nous  le  cours  des  années,  avec  cette  sim- 
ple amélioration  philosophique  que  notre  âme  relire  (|uelque- 
fois  lies  leçons  de  l'expérience.  Ici  encore,  l'auteur  pour  mieux 
expliquei-  sa  pensée  met  en  contraste  le  régénéré  el  Virrégé- 
néré ;  \\  se  sert  pour  les  peindje  des  paroles  mêmes  de  la  con- 
fession de  foi  des  Eglises  de  la  Suisse  réformée  ,  dont  il  pro- 
fesse les  doctrines  orthodoxes. 

Enfin  la  troisième  partie  de  ce  discours  esl  consacrée  à  la 
manière  dont  le  Saint  Ivsprit  agit  en  nous.  L'homme  étant  iu- 
caj)ahle  de  se  régénérer  lui-même  ,  le  secours  de  Dieu  lui  est 
absolument  nécessaire  pour  y  parvenir.  Cependant  i\l.  Renaud, 
n'admet  pas  qu'd  soit  dépouillé  de  toute  action  volontaire,  ré- 
duit à  un  étal  purement  passif.   Une  semblable  idée  lui  paraît 
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conUaire  h  !a  raison  et  à  l'expenence  ,  non  moins  qu'aux  ex- 
horlalions  cl  aux  menaces  de  l  EcritureSainle.  f/liomme  doit 
s'aider  lui  même,  s'il  veiU  que  Dieu  l'aide.  Il  faut  qu'il  fasse 
des  etforls  au  nom  de  Jésus-Chrisl  et  implore  avec  ferveur  son 
secours  ,  afin  que  le  Saint-Esprit  subvienne  à  son  infirmité. 
Alors,  insensiblement  et  par  degrés,  la  lumière  lui  arrivera  et 
il  entrera  de  plus  en  plus  dans  la  voie  du  bien  et  de  la  sain- 
teté, qui  est  celle  de  la  véritable  réyénéralion  cbrétieime. 

Tel  est  le  plan  de  ce  discours  empreint  d'une  foi  vive,  d'une 
onction  toute  évangélique,  et  dont  plusieurs  passages  sont  re- 
marquables par  le  mouvement  de  l'expression  aussi  bien  que 
par  rexcclience  de  la  pensée.  Nous  terminerons  cet  article  en 
citant  un  extrait  de  la  péroraison  : 

((  Ainsi  donc,  voulez-vous  être  régénérés  par  le  Saint-Esprit? 

"  Tournez-vous  du  côté  de  Jésus-Christ 

((  Allez  à  ce  glorieux  Rédempteur  à  l'instant  même,  et  avec 
»  tous  vos  péchés,  car  si  vous  voidie2  attendre  que  vous  fussiez 
((  auparavant  saints  et  justes,  vous  ne  le  deviendriez  jamais,  et 
«  vous  ne  sauriez  le  devenir.  Allez  donc  à  Jésus  sans  délai, 
H  car  en  supposant  que  vous  atteigniez  un  âge  avancé,  pensez- 
r,  VOUS  (pie  l'âge  rendra  votre  régénération  plus  facile  ,  qu'il 
((  VOUS  disposera  mieux  que  vous  ne  l'êtes  aujourd'hui  à  imc 
«  vie  nouvelle  7  llétléchissez  que  la  régénération  exige  d'abord 
«  un  changement  dans  les  idées,  et  que  ce  n'est  pas  lorsqu'une 
c  famille  éplorée  se  lamentera  sur  votre  perle,  lorsque  des  af- 
<  faires  à  terminer ,  une  succession  à  régler  absorberont  vos 
<(  derniers  moments,  lorsque  des  agitations ,  des  regrets ,  des 
«-angoisses  viendront  alarmer  votre  conscience,  que  vous  pour- 
n  rez  vous  convertir.  E,t  si  par  un  reste  d'illusion  vous  vous  flat- 
'(  liez  de  pouvoir  opérer  cette  œuvre  dans  votre  lit  de  mort, 
«  sous  la  direction  de  quelque  serviteur  de  Dieu  ,  nous  vous 
«  dirions  encore  :  ne  vous  y  fiez  pas.  Non  ,  ce  n'est  point  par 
«  quelques  paroles  qu'un  homme  à  demi-mort  répète  comme 
«  un  écho  insensible  ;  ce  n'est  point  par  quelques  prières  inarti- 
«  culées  machinalement;  ce  n^est  point  par  quelques  signes 
«  équivoques  que  la  tendresse  des  proches  interprète  par  des 
«marques  de  conversion;  ce  n'est  point  lorsqu'on  n'entend 
<>  plus,  qu'on  ne  parle  plus  ,  qu'on  ne  connaît  plus,  qu'il  est 
«  possible  de  faire  sa  paix  avec  Dieu  par  notre  Seigneur  Jésus- 
<-  Christ.  ') 
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DE  L'ÉDUGATIOIV  PROFESSIOlNIVELLi:   pour  les  enlants  pauvres 
par  L.  Houllaiigé  (d'Aylrél.  Paris,  in-8° 


On  ne  peut  qu'appiaudir  à  l't'xccîllent  esprit  qui  a  diiigë 
l  aulcur  de  cet  opuscule.  Son  bul  est  t!e  tarir  Tune  des  sources 
les  plus  fâcheuses  du  malaise  social.  En  effet,  la  misère  et  l'im- 
moralilé  des  clasées  ouvrières  proviennent  surtout  de  la  mau- 
vaise éducation  que  reçoivent  les  enfants  pauvres.  La  plupart 
de  ceux  ci  ne  fréquentent  pas  les  écoles,  ou  bien  en  sont  reti- 
rés avant  d'avoir  rien  appris,  pour  être  placés  dans  des  ateliers 
où  leur  intelligence  s'abrutit  par  un  travail  purement  méca- 
nique, tandis  que  leur  cœur  se  corrompt  au  milieu  <ies  exem- 
ples déplorables  ([u'ils  ont  cbaque  Jour  sous  les  yeux.  A  cet 
égard  Tinstruction  primaire  n'a  point  réalisé  ce  qu  on  en  atten- 
dait. On  a  propagé  la  connaissance  de  la  lecture  et  de  l'écri- 
ture, sans  qu'il  en  soit  résulté  grand  progrès  moral,  parce 
qu'on  n'a  pas  réussi  de  même  à  propager  les  habitudes  d'ordre 
et  de  tempérance,  le  goût  du  travail  et  l'amour  de  la  vertu.  Le 
mal  subsiste,  le  développement  de  l'industrie  tend  à  l'augmeu- 
ter  encore  ,  et  il  n'est  pas  dutout  facile  de  trouver  les  moyens 
de  le  guérir.  Ceux  qu'indique  M.  Boullangé  sont  sans  doute 
très-séduisants  au  premier  abord.  Il  voudrait  que  les  enfants 
pauvres  lUssent  élevés  aux  frais  de  l'Etat  dans  des  établisse- 
ments où  ils  pourraient  apprendre  un  métier  sans  être  expo- 
sés aux  dangers  de  l'apprentissage.  Une  surveillance  active, 
une  direction  religieuse  bien  entendue,  un  enseignement  ap- 
p  oprié  à  la  position  que  ces  enfants  seraient  plus  tard  appe- 
lés à  occuper  dans  la  société;  telles  sont  les  bases  principales 
sur  lesquelles  reposerait  cette  institution  destinée  à  suppléer  à 
la  négligence  ou  à  l'incapacité  des  parents.  li'auteur  entre 
d'ailleurs  dans  les  détails  matériels  de  l'entreprise  ,  et  pense 
«  qu'avec  une  dépense  .annuelle  de  cent  mille  francs,  et  un  dé- 
«  bourse  préalable  de  cin(|uanle  mille,  on  aurait,  au  bout  de 
«  trois  ou  quatre  ans,  deux  cents  ouvriers  actifs,  intelligents, 
(c  instruits  et  probes,  au  lieu  du  même  nombre  de  jeunes  gens 
((  oisifs,  nécessiteux,  ignorants  et  incapables.  »  (Jerlainement  ce 
résultat  serait  beau.  Mais  est-il  bien  sûr  qu'on  l'obtiendrait,  et 
dans  ce  cas  même,  ne  serait-il  point  accompagné  d'autres  iu- 
convénienls  non  moins  fâcheux  que  celui  qu'on  veut  ainsi  pré- 
venir'? Noms  ne  prétendons  point  résoudre  ces  questions  ar- 
dues que  soulève  toute  tentative  de  réforme  dans  l'ortlre  so- 
cial ;  seulement  nous  désirons  soumettre  à  l'auteur  quelques 
obj(>clions  qui  se  sont  présentées  à  notre  esprit. 
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I.es  idées  de  M.   Boullangé  nous  paraissent  Irès-justes  en 
ihéorie.  Mais  il  couvienurexarainer  aussi  quelles  conséquences 
enlraîiierait  leur  application  Hans  la  pratique.  Il  nous  semble 
que  le  premier  résultat  de   la  mesure  qu'il  propose  serait  de 
porter   une  atteinte  grave  à  l'éducation  de   la    famille.   Sans 
doute  cette  éducation  est  souvent  nulle  ou  même  fâcheuse,  et 
c'est  précisément  dans  le  but  de  la   remplacer  que  M.  Boul- 
langé veut  enlever  les  enfants  pauvres  à  l'insouciance  coupa- 
ble ou  aux  mauvais  exemples  de  leurs  parents.  Mais  l'éduca- 
tion   pul)lique  ne   présente-telle  pas  aussi  certains  inconvé- 
nients, malgré  toutes  les  garanties  dont  on  cherche  à  l'entourer, 
lorsque  surtout  les  élèves  sont  réunis  en  grand  nombre  dans 
un  même  établissement?  Rien  ne  peut  remplacer  l'éducation 
de  la  famille  ,  et  pour  atteindre  le  ])ut  de  l'auteur,  il  vaudrait 
mieux  chercher  les  moyens  d'améliorer  celle  ci.  Or  la  consé- 
quence d'une  institution  comme  celle  dont  il  trace  l'esquisse, 
serait  évidemment  de  dispenser  les  parents  de  tous  leurs  de- 
voirs à  cet  égard.  Ils  y  verraient  un  moyen  commode  de  se  dé- 
charger de  leurs  enfants,  et  ce  serait  aussi  un  encouragement 
donné  à  la  population  ,   dont  refîel  ne  tarderait  pas  à  se  faire 
sentir.  On  risquerait  par  là  peut-être  de  perpétuer  et  même 
d'accroître  le  malaise  qu'on  veut  détruire.  On  multiplierait  les 
ouvriers  beaucoup  plus  que   ne  l'exigent  les  besoins  de  l'in- 
dustrie. Enfin  la  dépense  serait  bientôt  hors  de  proportion  avec 
les  avantages  que  procureraient  de   tels  établissements  ,  qui 
pourraient  bien  ne  servir  qu'à  entraver  et  fausser  la  marche 
naturelle  des  choses. 

Ces  diverses  questions  méritaient  d'être  examinées  par 
M.  Boullangé,  et  nous  regrettons  qu'il  ne  l'ait  pas  fait,  car  il 
aurait  ainsi  donné  beaucoup  plus  de  poids  aux  considérations 
qu'il  présente,  et  combattu  d'avance  quelques-unes  des  graves 
objections  que  soulèvera  sans  doute  son  projet  philantropique. 
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ENQUÊTE  sur  le  paupérisme  dans  le  Canton  de  V'aud,  et  rapport  au 
Conseil  d'Etat  à  ce  sujet.  Lausanne,  chez  Marc  Ducloux;  Genève  et 
Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  C- ,  I  gros  vol.  in-8",  9  Ir. 


Rien  n'est  plus  propre  h  ('olairer  les  questions  sociales  que 
des  sl.'ilistiques  bien  faites,  acompagnées  de  documents  officiels 
dont  1  exactitude  no  peut  être  mise  en  doute.  Sous  ce  rapport 
Tenquèle  que  nous  annonçons  ici  ofïre  aux  économistes  de 
précieux  matériaux.  En  effet  ,  le  canton  de  Yaud  se  trouve 
mieux  que  bien  d'autres  pavs  en  position  de  fournir  sur  le 
paupérisme  des  renseignements  nombreux  ,  non  pas  que  la 
misère  v  soit  plus  grande  f|u\iilleurs ,  au  contraire  elle  frappe 
rarement  les  regards  de  l'observateur  et  ne  se  montre  point 
sous  son  aspect  le  plus  repoussant.  Mais  l'organisation  du  pajs 
y  a  créé  depuis  longtenqjs  une  espèce  de  cbarilé  légale  ,  qui 
permet  de  suivre  et  d'étudier  plus  facilement  les  faits  relatifs 
au  paupérisme.  Cbaque  commune  du  canton  de  A^aud  est 
chargée  d'assister  ses  pauvres  ,  et  dispose  comme  elle  l'entend 
des  fonds  destinés  à  cet  usage.  Il  en  résulte  des  modes  de  se- 
cours très-divers  ,  qu  il  est  intéressant  de  comparer  entre  eux. 
Tantôt  la  cbarilé  légale  s'exerce  directemeut  et  les  pauvres 
doivent  s'adresser  à  l'autorité  ,  tantôt  elle  se  présente  sous 
tme  forme  indirecte  ,  se  servant  de  l'intermédiaire  des  pas- 
leurs ,  ou  remettant  le  soin  de  son  administration  à  des  adju- 
dicataires c[ui  s'en  chargent  à  fortait.  Ici  les  secours  sont  don- 
nés en  argent  ,  là  ils  le  sont  en  nature,  ailleurs  des  hospices 
reçoivent  les  assistés  ,  ou  bien  encore  ceux-ci  sont  logés  à  tour 
de  rôle  chez  les  particuliers  aisés  de;  la  commune  ,  d'après  un 
ancien  usage  qu'on  appelle  la  ronde.  En  quelques  emiroils  on 
emploie  les  pauvres  à  certains  travaux  d'utilité  publique  .  en 
d  autres  on  leur  fait  des  concessions  temporaires  de  terrain  , 
on  pave  l'apprentissage  des  enfants,  on  les  met  en  pension  ou 
bien  on  les  fait  miser  à  l'enchère,  h's  adjugeant  à  la  personne 
(]ui  se  charge  de  leur  entretien  au  medieur  prix.  Toutes  ces 
méthodes  paraissent  avoir  des  i  csultats  à  peu  près  semblables  ; 
elles  tendent  en  général  ;i  augmenter  le  nombre  des  inthgenls 
plutôt  f|u'.T  le  diminuer.  Quelque  soin  que  l'on  prenne  de  ré- 
duii'e  autant  que  possible  le  taux  des  assistances  et  d'en  faire 
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une  disUibiiliou  inlolligente ,  le  pauvre  conlracle  l'Iiabiludc 
de  la  paresse  el  de  rinsouciaiice.  Il  se  repose  sur  celle  res- 
source, qu'il  regarde  bientôt  comme  un  droit  el  ne  tente  au. 
cuu  effort  pour  améliorer  sa  position.  Là  même  où  des  con- 
cessions de  terrains  semblent  devoir  l'exciter  au  travail  ,  on  a 
remarqué  que  les  portions  du  sol  afTeclées  à  cet  emploi  sont 
les  plus  mal  cultivées.  D'ailleurs  les  assistances  deviennent  ai- 
sément bérédilaires  dans  les  familles  ,  et  le  sentiment  d'bon- 
neur  s'atfaiblil  à  cet  égard  toujours  davantage.  Le  recours  à 
la  cbarilé  légale  finit  par  être  regardé  comme  un  moyen  tout 
naturel  d  augmenter  son  revenu  ,  et  il  n'est  pas  rare  de  le  voir 
employé  par  des  gens  qui  sont  loin  d'être  dans  les  conditions 
de  la  misèie. 

Le  cbifTre  élevé  des  familles  du  canton  de  Vaud,  assistées 
dans  la  personne  d'unou  de  plusieurs  de  leurs  membres,  en  offre 
une  preuve  bien  frappante.  Il  est  égal  au  dixième  de  la  popu- 
lation totale  et ,  cependant,  on  commettrait  une  étrange  erreur 
en  jugeant  d'après  cela  l'état  matériel  du  [>ays  ;  car,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire  ,  ces  assistances  sont  très-modiques  et 
envisagées  souvent  plutôt  comme  un  supplément  que  cbacun 
a  le  droit  de  réclamer  que  comme  une  aumône  destinée  seu- 
lement à  ceux  que  le  malbeur  ou  les  infirmités  ont  réduits  à  la 
misère.  On  comprend  combien  doit  être  fâcbeuse,  sous  le  rap- 
port moral,  l'intlaence  d'un  pareil  état  de  choses.  Il  présente 
tous  les  inconvénients  de  la  taxe  «les  pauvres,  à  laquelle  il  con- 
duit en  réalité  ,  puisque  les  communes  dont  la  bourse  ne  peut 
suffire  à  l'entretien  de  leurs  ressortissants  sont  obligées  d'y  sup- 
pléer par  des  impôts.  Aussi,  c'est  dans  la  prévision  de  cette 
inévitable  conséquence  que  le  gouvernement  vaudois  a  voulu, 
par  une  enquête  consciencieuse  ,  s'entourer  de  toutes  les  lu- 
mières propres  à  l'éclairer  sur  l'étendue  du  mal  el  sur  Jes 
moyens  d'y  remédier.  Il  a  demandé  à  la  commission  chargée 
de  cet  important  travail  de  lui  faire  connaître  le  nombre  des 
assistés,  la  somme  annuellement  distribuée,  le  mode  de  distri- 
bution ,  les  effets  qui  en  résultent  pour  la  condition  économi- 
que et  morale  du  pays  ,  puis  d'examiner  d'après  toutes  ces 
données  s'il  est  possible  el  convenable  d'abolir  la  charité  légale, 
comment  elle  estime  que  ce  but  pourrait  être  atteint,  ou,  dans 
le  cas  d'une  solution  négative  ,  quelles  mesures  doivent  être 
prises  pour  modifier  le  principe  ,  donner  une  meilleure  direc- 
tion aux  afTaires  et  les  maintenir  dans  de  justes  limites.  Subsi- 
diaireraent  la  commission  était  invitée  à  traiter  quelques  ques 
lions  relatives  aux  caisses  d'épargne,  aux  maisons  de  travail , 
el  aux  colonies  agricoles. 
.  -Pour  accomplir  la  tâche  qui  leur  était  imposée,  les  commis- 
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saires  se  sont  appliqués  d'abord  à  établir  d'une  manière  exacte 
et  bien  complète  l'état  actuel  des  faits  sous  ces  divers  points  de 
vue.  De  nombreux  tableaux  renferment  tous  les  délaiis  dési- 
rables et  servent  de  bases  aux  considérations  qu'ils  présentent 
ensuite  sur  les  moyens  de  résoudre  la  principale  question  pro- 
posée dans  le  programme.  Ils  se  sont  abstenus,  en  général, 
de  toute  discussion  théorique  ,  cbercbanl  surtout  à  donner  à 
leur  travail  une  tendance  essentiellement  pratique.  Sans  doute 
ils  lui  ont  imprimé  par  là  un  cachet  de  spécialité  plus  res- 
treinte ,  mais  c'était  la  marche  la  plus  sîire  pour  atteindre  le 
but  proposé  ;  et,  d'ailleurs,  comme  nous  lavons  déjà  dit,  les 
formes  variées  que  la  charité  légale  a  revêtues  dans  le  can- 
ton de  Vaud  leur  ont  permis  en  même  temps  d'endjrasser  le 
sujet  sous  presque  tous  ses  aspects. 

Remontant  à  l'origine  du  svsième  actuellement  en  vi£;aeur, 
traçant  l'histoire  de  son  développement  successif,  ils  sont  con 
duits  à  repousser  sbn  abolition  inmiédiate  et  complète.  Trop 
d'intérêts  compliqués  s'opposent  à  ce  qu'on  puisse  détruire 
tout  à  coup  la  charité  légale.  C'est  une  conséquence  ordi- 
naire des  mauvaises  institutions  de  créer  certains  abus  , 
qui  constituent  des  espèces  de  droits  acquis,  et  de  former  ainsi 
on  cercle  vicieux  dont  on  ne  sait  plus  comment  sortir.  J^es 
bourses  communales  de  pauvres  ne  sauraient  être  détournées 
de  leur  destination  actuelle.  Le  législateur  n'en  a  pas  le  droit. 
Il  ue  peut  que  modifier  ce  qui  existe  et  cherrher  à  combattre 
par  de  sages  précautions  les  plus  graves  inconvénients  de  la 
charité  légale  ,  l'empêcher  surtout  d'amener  l'établissement 
funeste  d'une  taxe  des  pauvres.  Dans  ce  but  la  commission 
propose  diverses  mesures,  qui,  tout  en  se  conciliant  avec  le 
respect  des  droits  acquis  ,  seraient  un  premier  pas  vers  la  ré- 
forme complète  du  système.  Elle  propose  de  restreindre  les 
assistances  aux  seules  catégories  vraiment  dignes  de  la  com- 
misération publique  ,  savoir  :  les  vieillards,  les  infirmes,  les 
malades  et  les  orphelins  Le  pauvre  valide  ne  doit,  dans  aucun 
cas,  y  être  admis.  Si  sa  misère  est  due  à  la  paresse,  à  l'im- 
prévoyance, à  la  mauvaise  conduite,  lui  accorder  des  secours 
serait  offrir  une  espèce  d'encouragement  ou  de  prime  à  lini- 
moralité.  Si  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  l'ont 
jeté  dans  un  embarras  temporaire  ,  c'est  à  la  charité  privée 
qu'il  faut  laisser  le  soin  de  l'aider  ,  parce  qu'elle  est  beaucoup 
mieux  placée  pour  apprécier  les  faits  ,  et  que  ,  d'ailleurs  .  se 
montrât-elle  trop  indulgente  et  trop  facile,  ses  erreurs  n'of- 
frent point  le  même  inconvénient.  Ouanl  au  mode  d'assistance, 
la  commission  propose  d'abolir  ceux  qui  sont  décidément  mau- 
vais ,  tels  que  la  ronde  ,  la  mise  en  adjudi(\Ttion  et  les  mai.sons* 
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cotniiiunes  ,  où  l'on  enl.isse  quelquefois  plusieurs  faiiiilles 
pauvres  daus  une  raérae  salle  Du  reste  ,  elle  recommande 
qu'on  s'allache  surloul  à  faciliter  la  bonne  éducation  des  en- 
fants,  à  leur  procurer  un  état  et  à  les  surveiller  pendant  leur 
apprentissage.  Elle  ne  voit  pas  d'inconvénient  à  partager  entre 
les  pauvres  des  terrains  communaux  dont  on  ne  tire  pi-esque 
aucun  parti  ,  et  pense  qu'en  assistant  les  infirmes  et  les  vieil- 
lards il  faut ,  autant  que  possible  ,  tâcher  de  ne  pas  leur  faire 
perdre  le  goût  du  travail,  et,  par  conséquent,  borner  l'assis- 
tance au  plus  strict  nécessaire.  Les  sociétés  de  secours  mutuels 
et  les  caisses  d'épargne  iùi  paraissent  des  moyens  qu'on  ne 
saurait  trop  multiplier.  Mais  elle  se  prononce  nettement  contre 
les  maisons  de  travail  et  les  colonies  agricoles. 

L'adoption  de  ces  règles  prudentes  diminueront  soit  le  nom- 
bre des  assistés,  soit  la  somme  annuelleuient  consacrée  à  cet 
emploi.  Ildeviendrail  facile  d'interdii-e  aux  communes  la  faculté 
d'établir  un  impôt  spécial  pour  combler  le  déficit  de  la  bourse 
des  pauvres.  On  devrait  même  fixer  une  limite  aux  sacrifices 
que  pourraient  s'imposer  à  cet  égard  les  budgets  municipaux. 
En  un  mot,  l'administration  devrait  appliquer  tous  ses  elforis 
à  dissuader  les  indigents  de  la  persuasion  fàcbeuse  qu'ils  ont 
droit  à  un  secours  légal  et  que  ce  secours  ne  peut  jamais  leur 
manquer. 

Les  dispositions  de  détail  que  renferme  le  rapport  des  com- 
missaires vaudois,  et  les  développements  dans  lesquels  il  entre, 
offrent  un  vif  intérêt.  On  y  trouve  des  vues  excellentes,  ap- 
puYées  tout  à  la  fois  sur  les  leçons  de  l'expérience  et  sur  les 
vrais  principes  de  l'économie  politique.  C'est  un  très-beau  tra- 
vail ,  qui  sera  consulté  avec  fruit  et  mérite  d'être  rangé  au 
nombre  des  publications  les  plus  importantes  sur  la  grande 
question  du  paupérisme. 


COLOIVISATIOIM  de  l'Algérie,   par   enfantin;  Paris,    I   vol.  in-S", 
7  fr.  50  c. 


L'ancien  chef  du  Saint  Simonisme,  le  père  Enfantin,  conmie 
on  l'appelait  alors,  a  fait  partie  de  la  commission  scientifique 
chargée  d'explorer  l'Algérie.  Porté  par  ses  goûts  à  s'occuper 
spécialement  de  questions  sociales,  il  a  profité  de  son  séjour 
dans  le  pays  pour  étudier  ,  sur  les  lieux  mêmes,  les  moyens 
d'utiliser  une  conquête  ,    qui  jusqu'à  présent  a   coûté  tant  tle 
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sacrifices  à  la  France.  L'Algérie  lui  semble  offrir  un  lieu  d'ex- 
périmentalion  Irès-convenable  pour  tenter  l'essai  de  quelques 
idées  nouvelles  sur  l'organisation  de  l'industrie  et  de  la  pro- 
priété. Il  pense  avec  raison  que  Ton  ne  doit  pas  songer  à  y 
transporter  la  civilisation  française  toute  d'une  pièce  ,  sans 
égards  aux  institutions  et  aux  mœurs  de  la  population  indigène. 
En  effet  ,  ce  serait  peut-être  tenter  une  œuvre  impossible  et 
condamner  bien  légèrement  une  organisation  dont  l'ensemble, 
sans  doute,  est  inférieur  à  la  nôtre,  mais  dont  certains  dé- 
tails paraissent  offrir  des  avantages  réels  ,  et  qui,  d'ailleurs,  a 
des  racines  profondes  dans  le  pays.  Le  grand  art  de  coloniser 
consiste  précisément  à  savoir  enter  la  civilisation  nouvelle  sur 
l'ancienne,  en  conservant  tout  ce  que  celle-ci  renferme  de  bon 
et  en  n'attaquant  qu'avec  beaucoup  de  prudence  ses  vices  et 
ses  abus.  On  doit  bien  se  garder  de  beurter  de  front  les  pré- 
jugés ou  les  babiludes  que  l'on  veut  détruire  ,  car  ce  serait 
éveiller  la  défiance  et  risquer  de  manquer  le  ])ut  qu'on  se  pro- 
pose. Le  concpiérant ,  s'il  veut  pouvoir  déposer  son  épée  ,  est 
obligé  de  transiger  jusqu'à  un  certain  point  avec  le  vaincu.  Il 
ne  faut  pas  qu'il  prétende  lui  imposer  dès  l'abord  des  lois  en- 
tièrement nouvelles ,  et  le  métaraoïplioser  par  une  subite 
assimilation  ,  en  effaçant  d'un  trait  de  plume  tout  son  passé. 
Un  pareil  procédé  peut  réussir  avec  des  peuplades  sauvages 
comme  celles  du  Nouveau- Monde  j  mais  alors  il  a  pour  ré- 
sultat de  les  faire  bientôt  disparaître  pour  céder  la  place  à  la 
race  européenne,  et  ce  résultat  n  est  ni  possible,  ni  désirable 
en  Afrique.  C'est  donc  à  la  fusion  des  nationalités  diverses 
que  l'on  doit  tendre,  but  qui  ne  peut  être  atteint  que  par  la 
fusion  graduelle  des  intérêts  et  des  mœurs. 

M.  Enfantin  reconnaît  que  le  gouvernement  français  a  bien 
senti  cette  nécessité,  puisqu'il  a  conservé  en  Algérie  la  plupart 
des  anciennes  institutions  ,  mais  il  lui  reproclie  en  même  temps 
d'en  faire  un  régime  exceptionnel  pour  les  indigènes  seuls 
et  d'élever  ,  ainsi,  un  mur  de  séparation  entre  eux  et  les  co- 
lons. Il  voudrait  une  organisation  mixte,  mais  unique,  dans 
laquelle  on  cliercberait  à  concilier  autant  que  possible  les  lois 
et  les  usages  des  deux  peuples,  et  qui  serait  égalemeni  obli- 
gatoire pour  tous  les  babilanls  de  l'Algérie.  Autrement  la  fu- 
sion ne  saurait  s'opérer  ,  et  même  on  peut  prévoir  des  conflits 
sans  nombre  ,  qui  entretiendront  les  deux  parties  de  la  popu- 
lation dans  un  étal  dlioslilité  continuelle.  Ainsi  ,  par  exemple 
la  législation  africaine;  sur  la  propriété  et  l'industrie  est  en  com- 
plet désaccord  avec  la  législation  française.  Une  transaction 
est  donc  absolument  nécessaire  pour  terminer  à  l'amiable  les 
différends  de  toutes  sortes  (|ui  naîtront  de  cet  elat  de  choses 
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et  pour  gai;>nlir  à  la  colonie  ces  deux  condilions  essentielles  do 
sa  prospérité  future.  M.  Enfantin  entre  à  cet  égard  dans  de 
grands  détails,  qui  dénotent  une  élude  sérieuse  de  la  matière, 
et  les  considérations  qu'il  présente  nous  paraissent  olïiir  un 
vif  intérêt.  Ses  vues  sont  empreintes,  sans  doute,  de.s  idées 
de  l'école  socialiste  dont  il  est  sorti,  mais  il  n'en  exagère  point 
les  tenilances  et  se  borne  à  plaider  en  faveur  du  principe  d'as- 
socialiun  ,  dont  il  croit  qu'on  pouiiail  essayer  une  application 
nouvelle  et  féconde  en  profilant  des  éléments  qui  existent  déjà 
dans  les  anciennes  instilulions  du  pays.  Il  voudrait  fonder  sur 
ce  principe  des  colonies  civiles  cl  des  colonies  mditaires  ,  or- 
ganisées de  telle  façon  que  la  propriété  demeurât  toujours  col- 
lective et  que  le  travad  fût  soumis  à  une  hiérarchie  fortement 
constituée  avec  une  discipline  sévère.  En  un  mot ,  il  propose 
de  mettre  en  pratique  la  partie  du  système  de  Sl.-Siraon  et  de 
Fourrier  destinée  à  combattre  les  inconvénients  de  la  libre  con- 
currence industrielle  et  du  morcellement  de  la  propriété.  Ce 
serait ,  en  effet ,  une  expérience  interressante,  el  c'est  bien  là 
qu'elle  peut  se  faire  de  la  manière  la  plus  avantageuse.  De 
quelque  façon  qu'on  l'envisage,  on  doit  reconnaître  du  moins 
qu'elle  aurait  certainement  des  résultats  moins  fâcheux  que  ces 
continuelles  razzias,  qui,  loin  de  contribuer  à  civiliser  les 
Arabes,  menacent  au  contraire  d'imprimer  au  soldat  français 
un  cachet  de  barbarie,  en  l'accoutumant  à  faire  une  guerre  de 
pillage  el  d'extermination. 

Du  reste,  M.  Enfantin,  tout  en  critiquant  les  fautes  com- 
mises [  ar  l'administration,  ne  montre  point  d'injuste  partialité. 
II  fait  sagement  la  part  des  circonstances  ,  comprend  qu'avant 
de  songera  rien  fonder  il  a  fallu  conquérir  le  sol,  et,  s'abste- 
nant  avec  soin  de  toute  dissertation  politique  étrangère  à  son 
sujet,  se  renferme  strictement  dans  la  question  pratique  de  la 
colonisation. 


AlISCH\SP\Ivns   et  !)ar\ant1s,    par   F.   Lamennais;   Paris,   1    vol. 
in-8«,  fi  fr. 


Sous  ce  titre  bizarre,  M.  Lamennais  nous  donne  une  allé- 
gorie mystique  qui ,  pour  la  forme  et  pour  le  fond  ,  rappelle 
soit  les  Paroles  (run  Crojdnt ;  so\[  \>'  Livre  du  Peuple,  dont  elle 
n'est  ([u'un  nouveau  développement  empreint  du  même  esprit 
démocratique.  C'csl  une  correspondance  entre  les  bons  et  les 
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mauviiis  génies  ,  (jui  se  tlis|uilenl  l'euipiic  i\c  la  terre  el  la  do- 
minalioii  de  la  race  liuiuaiiie.  Les  premiei'S  ,  qui  sont  \v.s  Am 
scliaspands ,  di-plorent  la  eorriiption  el  la  misère  des  lionimes, 
tandis  que  les  D.irvands  ,  au  contraire  ,  se  réjouissent  de  voir 
ainsi  la  société  se  dissoudre  ,  et  s'applaudissent  du  sucrèsde 
leurs  efforts  méclianls  La  donnée  n'est  pas  nouvelle  ;  elle  est 
euipruntée  aux  anciennes  religions  de  l'Orient  ,  el,  m.di^ré  le 
prodigieux  talent  de  l'écrivain  ,  il  est  bien  difficile  de  saisir  la 
liaison  qu'il  prétend  établir  entre  ces  superstitions  antiques 
el  les  idées  de  notre  époque.  Sous  ce  voile  mystérieux  il  se 
livre  à  de  violentes  déclamations  contre  l'élat  social.  Il  fait  la 
plus  amère  critique  de  loules  les  formes  de  gouvernement,  de 
toutes  les  institutions  bumaines  ,  aussi  bien  des  lépublicaines 
que  des  autres.  11  voit  partout  le  peuple  exploité  par  des  op- 
piesseurs  sans  miséricorde.  La  cliarilé  ,  la  pbilanlbropie  ne 
sont  à  ses  veux  que  des  calculs  liypocrites,  destinés  à  tromper 
la  victime  sur  les  véritables  intentions  de  ses  persécuteurs.  Tl 
ne  ménage  pas  davantage  les  systèmes  des  économistes  el  des 
socialistes  modernes  ,  qu'il  accuse  d'avoir  ébranlé  la  base  de 
l'édifice  en  attaquant  la  famille  ,  ce  derniei*  élément ,  le  Seul 
sur  lequel  puissent  reposer  les  espérances  de  l'avenir. 

Il  y  a  ,  sans  doute,  d'excellenles  vérités  fort  bien  expri- 
mées dans  cette  série  de  lamentations  et  de  satires.  On  ue 
peut  nier  que  les  Âmscliaspands  ne  soient  d'éloquents  cbré- 
liens,  et  les  Darvands  des  diables  très-spirituels.  Mais  tout  cela 
est  empreint  d'une  exagération  outrée,  el  d'ailleurs,  après 
avoir  ainsi  prouvé  que  notre  étal  social  n'est  bon  qu'à  jeter  au 
feu  comme  un  vieil  écbafaudage  dont  les  poutres  sont  rongées 
de  vers,  que  fait  M.  de  Lamennais  7  Vous  croyez  peut-être 
qu'il  reconstruit  le  bâtiment  tout  à  neuf,  qu'il  en  trace  du 
moins  le  plan  ,  en  pose  les  bases  et  montre  à  1  liomme  l'asile 
où  il  pourra  trouver  la  paix  et  le  bonbeur?  Pas  du  tout ,  il  se 
coatenle  de  saper  ,  de  détruire  ,  puis  il  vous  dit  qu'un  gi'and 
travail  s'opère  ,  que  les  peuples  s'unissent  en  brisant  les  bar- 
rières qu'on  avait  élevées  entre  eux,  qu'ainsi  se  prépare  le 
gouvernement  de  tous  qui  doit  remplacer  celui  d'un  seul  ou 
de  plusieurs.  Et  pour  commentaire  à  ces  propbéties  énigma- 
liques,  il  s'écrie  :  ((  Au-dessus  des  nuages  qui  recouvrent  pas- 
sagèrement la  terre  ,  que  le  ciel  est  beau  ,  Babman  (Génie  de 
la  boulé  du  cœur),  dans  sa  sereine  splendeur  .'  Quand  les  vents, 
tout  à  l'beure  auront  décbiré  ce  voile  ,  quand  apparaîtra  de 
nouveau  I  astre  radieux  d'où  la  lumière  épancbe  jusqu  au  fond 
de  l'espace  illimité  ses  vastes  ondes  ,  d'où  la  vie  déljorde  par 
lorrents,  comme  loul  se  ranimera  soudain,  comme  les  germes 
endormis  s'éveilleront!  Quel  travail  merveilleux  !  Ouel  dévc- 
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loppemeiil  inéjjiiisal)le  I  quelle  infinie  variété  de  formes  !  quelle 
richesse  de  couleurs  î   quelle  abondance  de  suaves  eflluves  !  n 

C'esl  Irès-beau,  sans  doute,  mais  c'est  de  la  poésie,  et  rien 
déplus.  Or,  nous  ne  comprenons  pas  comment  de  i^randes 
phrases  poétiques  ,  queUjue  majestueuses  qu'elles  soient ,  sa- 
tisferont le  prolétaire  aii^'ri  contre  l'état  social  ,  qu'on  lui  re- 
présente comme  profondément  injuste  à  son  égard  ,  comme  es- 
sentiellement organisé  pour  l'opprimer  et  le  réduire  au  déses- 
poir. Tl  est  plus  ([ue  douteux  (|ue  Iharmonie  du  style  suffise 
à  calmer  son  irritation,  à  contenter  le  violent  désir  excité  chez 
lui   d'améliorer  sou    sort  en   secouant  le   joug  qui   l'accable.^ 

C'est  un  langage  tout  à  fait  inintelligible  pour  lui  ,  tandis 
qu'il  n'aura  que  trop  bien  compris  les  pages  consacrées  à  pein- 
dre ses  souffrances  et  ses  luîtes  sous  les  plus  sombres  couleurs. 
Evidemment,  ce  qu'il  v  aura  de  clair  à  ses  yeux  ,  c'est  cjue  la 
société  ,  qui  ,  cependant  ,  le  nourrit  et  le  protège  est  sa  plus 
cruelle  ennemie  ,  et  qu  il  ne  peut  mettre  son  espoir  que  dans 
un  bouleversement  général  ,  qui  en  changera  toutes  les 
conditions.  C'est,  en  effet,  le  seul  résultat  positif  qui  ressorte 
des  déclamations  de  l'auteur;  tout  le  reste  n'est  que  de  la 
poésie  vagup  et  creuse ,  de  la  phraséologie  radicale  qui  met 
à  la  place  du  raisonnement  de  grands  mots  vides  de  sens  ,  et 
cache  la  stérilité  de  ses  vues  sous  la  pompe  de  son  éloquence 
fleurie. 

On  est  surpris  de  voir  M.  Lamennais  ,  avec  un  talent  si  su- 
périeur, se  traîner  ainsi  dans  l'ornière  démocratique  sans 
pouvoir  enfanter  rien  de  neuf,  rien  de  grand,  rien  de  fécond. 
Il  s'engage  toujours  plus  dans  une  faussé  voie  ,  qui  le  conduit 
à  se  mettre  en  hostilité  contre  tout  ce  qui  existe  ,  frappe  son 
génie  d'impuissance  et  le  condamne  à  jeter  sur  tout  ce  qu'il 
louche  une  empreinte  d'amertume  et  de  mécontentement  qui 
trahit  le  malaise  de  sa  position.  En  rompant  avec  le  catholi- 
cisme il  n'a  pas  voulu  se  faire  protestant  ;  et  il  proteste  cepen- 
dant contre  toute  espèce  d'autorité  ,  c'est  à  dire  pousse  à  l'ex- 
trême le  principe  <[u'il  condamne  dans  le  protestantisme.  Cette 
contradiction  manifeste  domine  tous  ses  écrits  et  les  rend  dou- 
blement dangereux  ,  parce  qu'ils  tendent  à  égarer  la  raison, 
exaltent  le  sentiment  ,  remuent  les  passions  dégagées  de  tout 
frein  salutaire.  Heureusement ,  cette  fois,  la  forme  peu  popu- 
laire dont  il  a  revêtu  sa  pensée  diminue  le  péril;  les  Amschas- 
pands  et  les  Darvands  trouveront,  sans  doute,  nn  très-petit 
nombre  de  lecteurs  en  dehors  de  la  classe  lettrée.  Mais  n'est- 
ce  pas  une  bien  triste  chose  d'être  réduit  à  désirer  que  les  pro- 
ductions de  l'un  des  plus  grands  écrivains  de  notre  époque 
passent  inaperçues  et  demeurent  sans  influence  7 
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LES  IIOÏIMES  politiques  du  jour  juj^és  d'après  Lavater,  avec  nu 
précis  de  la  science  physiognomonique ,  par  Hocquart  ;  Paris, 
chez  A.  Royer,  1  vol.  in-lG,  fig.,  3  fr. 

Le  meilleur  inoven  d'éprouver  la  science  de  ïiavaler,  c'est 
bien  assurément  de  soumellre  quelques  physionomies  con- 
temporaines d'hommes  illustres  et  généralement  connus,  à  l'é- 
preuve de  ses  préceptes.  Mais  pour  que  le  résultat  de  cette 
expérience  put  avoir  une  portée  réelle,  il  faudrait  qu  elle  fût 
fciile  sur  des  portraits  dessinés  par  un  artiste  habile,  et  parfai- 
tement ressemblants.  Autrement  il  restera  toujours  du  doute 
dans  les  esprits,  d  autant  plus  que  raisonnant  d'après  des  ca- 
ractères connus  d'avance,  i\  est  facile  de  modifier  plus  ou  moins 
les  traits  du  visage  de  manière  à  les  faire  exactement  concor- 
der avec  les  données  de  I.avater.  TNous  mentionnons  celle  ob- 
jection parce  ([uVlle  nous  a  tout  de  suite  frappé,  iorsqu'en  ou- 
vrant ce  volume  nous  y  avons  trouvé  des  portraits  grossière- 
ment tracés  ,  dont  qHel(|ues-uns  du  moins  nous  ont  paru  fort 
peu  fidèles.  Mais  nous  ne  prétendons  point  en  faire  un  repro- 
che à  1  auteur  ,  car  ce  n'est  sans  doute  pas  sa  faute,  et  il  a  di!i 
plus  d  une  fois  se  plaindre  de  l'artiste  qui  satisfaisait  si  mal  aux 
exigences  mêmes  de  sa  publication.  C'esl  dommage,  parce  que 
de  meilleurs  dessins  n'auraient  pu  qu'ajouter  au  mérite  de  ce 
petit  volume,  qui  est  d'ailleurs  écrit  dans  un  esprit  de  sage  me- 
sure et  de  parfaite  convenance.  Il  expose  d'une  manière  suc- 
cincte celles  des  règles  de  la  phvsiognomouie  que  l'expérience 
a  confirmées  ,  et  indique  dans  quelles  limites  ou  doit  rester 
pour  retirer  quelque  résultat  positif  de  leur  application  prati- 
que. Puis  passant  en  revue  les  principales  célébrités  politiques 
du  jour  ,  il  donne  un  aperçu  général  de  leur  caractère,  de 
leurs  penchants  et  de  la  direction  de  leurs  facultés  inlellec- 
tuelles,  en  suivant  les  préceptes  posés  par  Lavaler.  Mais  l'au- 
teur s'abstient  avec  une  retenue  très-louable  de  toute  espèce 
de  critique  ou  de  satire,  et  ne  cherche  point  à  jeter  un  regard 
indiscret  dans  le  sanctuaire  de  la  vie  privée.  Aussi  crovons- 
nous  que  son  livre  trouvera  beaucoup  d'amat<Hirs  ,  car  c'est 
une  science  irès-amusanle  que  celle  del^avater,  et  à  l'aide 
d'un  semblable  manuel,  on  peut  se  livrer  à  une  foule  f/obser- 
valions  curieuses.  ' 
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TRAlTi;  de  iiialière  médicale  et  de  thérapeutique,  applitjuée  à  chaque 
maladie  en  particulier;  par  le  docteur  F.  Foy  ;  l^aris,  '2  vol.  in-S", 
\  i  fv. 


Cet  ouvrage  est,  ainsi  que  sou  litre  riudique,  divisé  en  deux 
parties  :  matière  médicale  et  thérapeutique.  Dans  la  première 
on  trouve  la  nomenclature  de  toutes  les  substances  employées 
comme  médicaments,  avec  leur  ilescriplion,  leur  analyse,  la 
manière  de  les  préparer,  l'indication  des  eftets  qu'elles  pro- 
duisent et  des  cas  tians  lesquels  elles  doivent  être  appliquées. 
L'auteur  a  divisé  les  médicaments,  d'après  leurs  effets  tliéra- 
peutiques,  en  5  classes,  savoir  :  Toniques  ,  Débilitants,  Cal- 
mants, Evacuants  et  Spécifiques.  Il  n'a  pas  pu  songer  à  les 
comprendre  tous,  car  le  nombre  en  est  immense  et  s'accroît 
tous  les  jours.  Un  choix  était  absolument  nécessaire,  et  il  a 
suivi  sous  ce  rapport  les  données  du  Codex  eu  se  bornant  à 
étudier  tout  ce  qui  s  y  trouve  mar(|ué  d'un  astérisque.  Ainsi 
plus  de  six  cents  substances  médicamenteuses  simples  et  com- 
posées sont  énumérées  dans  son  |)remier  volume,  qui  présente 
pour  chacune  d'elles:  i  '  les  noms  français  et  latins,  la  syno- 
nymie, l'élymologie,  l'origine  ou  la  géographie;  2°  l'indication 
des  caractères  pbysiques,  chimiques,  botaniques,  zoologiques, 
minéralogiques  ;  o"  la  culture  et  la  récolte  ;  4"  les  sophistica- 
tions qu'elle  peut  subir  dans  le  commerce  et  les  moyens  de  les 
reconnaître  ;  5"  analyse,  produits  usités  ;  6"  propriétés  ,  effets 
physioTogiques,  indications,  contre-indications  j  ']"  doses,  mo- 
des d'administration,  incompatibilités  ;  8'  préparations  ou  for- 
mes pharmaceutiques  avec  leurs  doses  et  modes  d'emploi  ; 
9"  succédanés  ;  lo"  antidotes  ;  1 1°  historique. 

Les  élèvci  j  trouveront  ainsi,  sous  une  forme  à  la  fois  claire 
el  concise,  toutes  les  notions  propres  à  les  familiariser  avec  la 
connaissance  des  médicaments  ,  connaissance  précieuse  qu'ils 
ne  sauraient  autrement  acquérir  que  par  une  longue  pratique 
el  qui  leur  est  cependant  d'un  grand  secours  dès  le  début  de 
leur  carrière. 

La  seconde  partie  offre  l'application  de  la  thérapeutique  à 
chaque  maladie  en  particulier.  L'auteur  laissant  les  généralités 
el  les  discussions  aux  ouvrages  de  théorie  ,  s'est  appliqué  à 
descendre  autant,  que  possible  dans  les  détails  pratiques  ,  el  à 
suivre  tous  les  symptômes,  tous  les  accidents  qui  peuvent  sur- 
gir, en  indiquant  les  divers  traitements  par  lesquels  on  doit  les 
combattre.  Il  divise  les  maladies  en  trois  classes  d'après  les 
principes  posés  par  M.   le  docteur  Dubois  d'Amiens  <lans  son 
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Traité  dp  pathologie  génc'/a/c  :  i"  celles  qui  penvenl  affecter 
plusieurs  svslèincô  de  rcconoiiiie  ;  2"  celles  qui  affectent  quel- 
ques systèmes  en  particulier;  3''  celles  qui  affectent  les  or-ga- 
nes  composant  les  différents  appareils. 

Aucune  idée  systéuia tique  absolue  ou  exclusive  n'a  dirigé 
M.  Foy  dans  son  travail.  Il  a  bien  compris  que  pour  être  vrai- 
ment utile,  il  fallait  faire  de  reccleclisme,  et  empruntera  tou- 
tes les  méthodes  ce  qu'elles  peuvent  renfermer  de  bon.  Ainsi 
tout  en  étant  essentiellement  allopatlie  ,  il  ne  repousse  point 
les  données  de  l'bomœopatbie  ou  de  l'iiydropathie,  lorsqu'il 
croit  leurs  résultats  avantageux.  En  un  mot  son  livre  offre  le 
résumé  complet  de  Texpérience  médicale  de  tous  les  temps  et 
de  toutes  les  écoles.  Sous  ce  rapport  ,  il  nous  semble  que  c'est 
un  excellent  guide  pour  le  médecin  praticien,  qui  pourra  dans 
bien  des  cas  le  consulter  avec  fruit. 


COUKS  ^:LÉ!VIEr^iTA^^E  de  dessin  linéaire  d'arpentage  et  d'archi- 
tecture ,  par  ,I.-f}.  Henry,  â^^  édition  augmentée  de  25  planches 
nouvelles.  Paris,  chez  Pesron,  1^,  rue  Pa\éeSaint-.\ndré-des-Arts 
I  vol.  in-S",  fig  ,  2  fr.  50  c. 


L'auteur  tle  ce  petit  ouvrage  a  eu  I  excellente  idée  de  met- 
tre les  planches  en  regard  du  texte,  en  sorte  que  chaque  théo- 
rème a  sa  démonstration  rendue  parfaitement  claire  par  une 
figure  que  l'élève  peut  consulter  tout  en  lisant  la  courte  ex- 
plication qui  l'accompagne.  On  doit  reconnaître  que  c'est  bien 
la  meilleure  métîiode  pour  l'enseignement  du  dessm  linéaire. 
Pour  les  jeunes  enfants  surtout,  il  s'agit  en  eft'et  bien  plus  de 
leur  apprendre  à  manier  le  cravon  et  à  tracer  des  lignes  ou 
des  contours  que  de  leur  présenter  des  notions  scientifiques 
qui  sont  encore  au-dessus  de  la  portée  de  leur  intelligence.  Le 
cours  de  M.  Henry  nous  parait  très-bien  approprié  aux  be- 
soins des  écoles.  Il  est  rédigé  d'une  manière  simple  et  lucide 
(juoique  très-concise,  et  renferme  une  série  d'applications  va- 
riées qui  répondent  à  toutes  les  exigences  de  rinsiruction  pro- 
fessionnelle. I/auleur  expose  eu  peu  de  mots,  d'après  sa  pro- 
pre expérience  ,  comment  son  livre  doit  être  employé.  Nous 
pensons  qu'il  pourrait  être  surtout  adopté  avec  succès  dans  les 
écoles  mutuelles. 
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DE  LA  LOI  sur  la  garantie  des  matières  d'or  et  d'argent  ,  par 
M.  Morin-Hériaz  :  Mémoire  lu  à  la  classe  d''iadustrie  de  la  Société 
des  x\rts  de  Genève,  le  12  janvier  1S43.  Genève;  in-8". 

A  plusieurs  reprises,  la  faljrique  île  Genève  a  réclamé  contre 
lo  titre  de  i8  carats  que  la  loi  impose  aux  ouvrages  (Ter.  On 
on  demandait  I  al)olilion  ,  ou  du  moins  on  proposait  Tadoption 
d'un  second  poinçon  qui  permit  de  travailler  à  i4  carats  ,  afin 
(le  pouvoir  luller  conlre  la  concurrence  de  la  bijouterie  étran- 
gère ,  qui  travaille  à  un  titre  inférieur  Ces  rcclamalions  trou- 
vèrent de  chauds  partisans  chez  plusieurs  mooihres  des  Conseils, 
qui  les  appuyèrent  comme  une  application  rationnelle  des  vrais 
principes  tle  réconoraie|)olitique.  En  effet,  la  théorie  ne  semble 
pas  devoir  admettre  aucur.e  exceplion  à  la  liberté  <le  l'indus- 
trie ,  et  Ton  ne  vdit  pas  pourquoi  l'or  plutôt  que  toute  autre 
matière  ouvrable  a  besoin  de  celte  garantie.  Si  c'est  pour  mettre 
le  consommateur  à  l'abri  de  la  fraude  ,  la  mesure  devrait  être 
étendue  aux  produits  de  toute  nature  ,  car  il  en  est  beau- 
coup d'autres  sur  la  valeur  des(]uels  il  peut  être  aussi  bien 
trompé.  En  bonne  économie  politique  donc  ,  le  système  de  la 
garantie  et  du  poinçon  ne  saurait  se  soutenir.  Mais  quand  on 
aborde  la  pratique  on  est  bien  obligé  de  renonceraux  piincipes 
absolus  si  l'on  ne  veut  pas  venir  échouer  conlre  des  faits  <jni 
sont  plus  forts  que  toutes  les  théories  les  plus  habiles.  La  fa- 
brique de  Genève  a  grandi  et  prospéré  sous  le  régime  de  la 
garantie.  Vouloir  tout  à  coup  l'y  soustraire  serait  peut-être 
porter  une  atteinte  funssle  à  sa  renommée.  Telle  est,  du  moins, 
l'opinion  de  beaucoup  d  hommes  expérimentés,  et  entre  aux 
très  de  M.  Morin,  qui  ,  dans  son  mémoiie  ,  examine  la  ques- 
tion sous  ce  point  de  vue  particulier,  et  entre  dans  des  détails 
techniques  d'un  grand  intérêt.  Il  esfpiisse  rapidement  l'histoire 
de  la  fabrique  genevoise  ,  en  signalant  rintluencc  exercée  sur 
son  développement  par  les  diverses  dispositions  législatives 
qui  l'ont  tour  à  tour  réglée  à  cet  égard.  Laissant  tout  à  fait  de 
côté  la  discussion  des  principes  ,  il  s'attache  à  bien  laire  con- 
naître l'étal  réel  des  choses  ,  il  traite  son  sujet  en  homme  ex- 
pert ,  qui  l'a  patiemment  étudié,  soit  dans  les  procédés  prati- 
(jues  de  l'art,  soit  dans  les  transactions  commerciales  qui  s'y 
rattachent,  et  conclut  en  insistant  sur  la  nécessité  de  ne  tou- 
cher ([u'avec  une  extrême  prudence  au  svstème  à  l'abri  duquel 
est  née  et  a  grandi  une  ressource  si  précieuse  pour  le  pays. 
Aussi  son  mémoire,  sans  trancher  nullement  la  question  géné- 
rale ,  nous  semble  mériter  de  fixer  l'attention  de  tous  ceux  qui 
s'en  occupent  C'est  un  résumé  fidèle  des  résultats  obtenus  par 
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la  loi  sur  la  garantie  ,  et  f|uoi<|UO  la  splière  qu'il  embrasse  pa- 
raisse d'abord  Irès-reslreinle,  ou  ne  peut  nier  (ju'elle  n'ait  une 
grande  importance  ,  puistpie  (Genève  occupe  le  premier  lang 
dans  la  fabrique  de  lliorlogerie  et  de  la  bijouterie. 


HISTOIRE  NATURELLE  de  Thomme,  comprenant  des  recherches 
sur  rinlluence  des  agents  physiques  et  moraux  considérés  comme 
causes  des  variétés  qui  disliiiguenl  entre  elles  les  dillérentes  races 
humaines,  par  J.-C.  Prichard.  trad.  de  l'anglais  par  le  l)'^  F.  Rollin. 
Paris,  2  vol.  in-8°.  fig.  color.,  'JO  f"r. 


Y  a-l-il  plusieurs  espèces  dans  le  genre  bumaiu  ,  ou  bien  les 
races  diverses  ne  sont-elles  que  des  variétés  issues  d'une  même 
soucbe.  Telle  est  la  grande  question  qui  se  présente  dès  qu'on 
aborde  l  histoire  naturelle  de  l'homme.  Plus  d'une  fois  la  science 
a  prétendu  trouver  une  distance  plus  grande  entre  les  diffé- 
rents types  humains  ,  que  du  dernier  de  ceux  ci  à  l'Orang- 
Outang  ,  et  supposant  une  gra.luation  successive  d'espèces  sé- 
parées par  des  caractères  physiologiques  bien  distincts  ,  elle 
en  a  conclu  que  l'homme  ne  possédait  pas  sur  les  animaux 
d'autre  privilège  qne  d  être  placé  au  sommet  de  l'échelle  des 
êtres.  Celte  doctrine  essentiellement  matérialiste  et  tout-à-fait 
contraire  aux  idées  chrétiennes,  fait  Jouer  à  l'instinct  un  rôle 
égal,  quelquefois  même  supérieur  à  celui  de  l'intelligence. 
Elle  a  de  plus,  pour  conséquence  inévitable,  de  justifier  l'es- 
clavage, car  il  est  tout  naturel  alors,  d'admettre  que  les  es- 
pèces inférieures  doivent  être  soumises  aux  autres,  sans  la 
protection  desquelles  leur  existence  n'est  qu'une  suite  de  mi- 
sères et  de  souff"rances. 

Mais,  heureusement  ,  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  qui  ne 
paraît  pas  fondée  sur  des  données  bien  certaines.  M.  Prichard 
la  combat  en  s'appuvant  sur  de  nombreuses  observations,  et 
en  résumant  tous  les  matériaux  que  peuvent  fournir  à  ce  sujet 
les  voyageurs  les  plus  dignes  de  confiance.  Il  commence  par 
repousser  l'analogie  qu'on  établit  entre  l'homme  et  le  singe. 
Si  dans  le  jeune  âge  les  rapports  physiques  sont  frappants,  ils 
disparaissent  presque  complètement  lorsque  l'animal  atteint 
l'âge  adulte.  D'ailleurs,  comment  vouloir  confondre  l'inslinct 
stalionnaire,  passif,  toujours  le  même,  avec  linlelligence  per- 
feclible  ,  qui  se  développe  sans  cesse  et  fait  marcher  l'homme 
de  progrès  en  |)rogrès  sur  la  route  delà  civilisation'?  Un  autre 
fait  non  moins  remarquable,  c'est  que  dans  le  règne  animal 
et  dans  le  règne  végétal ,  le  mélange  des  espèces  donne  des 
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produits  infécoiuls  ;  les  plantes  h  vlîi'ifles  et  les  métis  ou  mu- 
lets sont  inaptes  à  reproduire  ,  tandis  que  chez  l'homme  le 
contraire  a  lieu.  Ainsi  ,  par  exemple,  les  mulâtres  sont  plus 
féconds  que  les  deux  races  dont  ils  sortent.  M.  Prichard  mon- 
tre ensuite  que  les  caractères  qui  distinguent  les  différenles 
laces  humaines  ne  sont  pas  plus  prononcés,  souvent  même  le 
sont  moins  que  ceux  qu'on  retrouve  dans  les  diverses  variétés 
d'animaux  domestiques  que  l'on  s'accorde  cependant  à  faire 
descendre  d'une  seule  espèce  primitive. 

Après  avoir  ainsi  présenté  les  motiîsque  lui  fournit  la  science 
pour  adopter  l'origine  unique  de  toutes  les  races  humaines  , 
conformément  aux  traditions  de  la  Bible,  l'auteur  passe  à 
l'examen  détaillé  des  traits  propres  à  chacune  de  ces  races, 
et  cherche  à  retrouver  la  trace  de  leurs  modifications  succes- 
sives, ainsi  que  les  causes  qui  les  ont  produites.  La  classifica- 
tion lui  paraît  devoir  être  basée  sur  la  connaissance  des  langues 
et  des  rapports  qui  existent  entre  elles  5  mais  les  matériaux 
fiu'ou  possède  à  cet  égard  sont  encore  trop  incon)p!els  pour 
(lu'il  soil  possible  d'établir  des  divisions  bien  précises  ,  et  Tor- 
dre suivi  par  M.  Prichard  subira  sans  doute  de  grands  chan- 
gements à  mesure  que  l'érudition  viendra  dissiper  les  ténèbres 
(uii  régnent  sur  ce  point.  Il  ne  fait  qu'indiquer  ainsi  la  voie 
qu'il  croit  la  meilleure  pour  arriver  à  rétablir  la  filiation  des 
races  humaines  depuis  l'origine  du  monde. 

La  race  svro-arabe  ou  sémiiique  est  la  première  qui  ouvre 
la  marche;  puis  viennent  les  races  diverses  dont  l'Asie  est  le 
berceau,  et  qui  par  leurs  relations  avec  les  contrées  voisines 
de  l'Egypte,  conduisent  à  celles  qui  habitent  l'Afrique.  L'au- 
teur passe  ensuite  en  revue  les  nombreuses  peuplades  de 
l'Amérique  cl  de  l'Océanie  ,  en  signalant  les  faits  qui  peuvent 
jcler  quelque  jour  sui-  leur  origine.  Tl  fait  ainsi  défder  devant 
nous  toutes  les  variétés  de  l'espèce  humaine,  tous  les  types, 
depuis  celui  de  l'Arabe  à  l'air  inloUigent  et  noble  jusqu'au 
misérable  Australien  ,  que  son  apparence  chétive,  famélique 
et  stupide  semble  devoir  faire  ranger  au  dessous  même  du 
singe.  Mais  il  s'attache  à  montrer  que  les  différences  qu'on 
remarque  dans  leur  développement  intellectuel  ne  dépendent 
que  des  circonstances  extérieures  telles  que  le  climat,  la  nour- 
riture cl  les  habitudes  sociales. 

Une  sui'e  de  gravures  coloriées  avec  soin  el  de  nombreuses 
vignelles  sur  bois,  intercallées  dans  le  texte  ,  font  de  cet  ou- 
vrage un  fort  beau  livre  non  moins  digne  de  figurer  dans  la 
bibliothèque  de  l'amateur  que  dans  celle  du  savant. 


GENÈVK,     IMPHimERIE   DE  FERD.    RAMBOZ. 


euue    Critique 

DES    LIVRES    ]\OUVEAUX. 

CXctir  1843. 


LITTERATURE  ,   HISTOIRE. 


LES  BDRGRAVES  j  trilogie,  par  Victor  Hugo;  Paris,  iu-8",  5  fr. 


Les  Burgraves  sont  ces  fiers  seigneurs  do  la  féodalilé  qui 
refusaient  de  courber  la  tète  devant  la  puissance  impériale,  et 
que  M.  Victor  Hugo  appelle  les  Titans  du  moyeu  âge.  Vain- 
cus par  l'empereur  Frédéric  Barberousse  ,  qui  en  fit  périr  un 
grand  nombre  et  détruisit  leius  châteaux  forts,  vrais  repaires 
de  brigands,  ils  durent  renoncer  à  la  lutte,  et  les  plus  obstinés 
d'entr'eux  seulement  continuèrent  à  braver  l'empire  en  exer- 
çant leur  tyrannie  dans  l'enceinte  de  leurs  domaines  ,  et  pillant 
et  rançonnant  les  malheureux  voyageurs  obligés  de  les  traver- 
ser. C'est  chez  l'un  de  ces  Burgraves  que  M.  Victor  Hugo  a 
placé  la  scène  de  sa  trilogie.  Le  vieux  Job  de  Heppenhef ,  le 
plus  terrible  adversaire  de  Barberousse  ,  accablé  sous  le  poids 
ilu  remords  et  gémissant  sur  le  sort  de  l'Allemagne  ,  vit  avec 
son  fils  Magnus,  loin  du  monde,  dans  une  retraite  mystérieuse. 
Ces  deux  vieillards  ,  dont  l'un  a  près  de  cent  ans  et  l'autre  plus 
de  soixante  ,  abaudonnent  la  direction  de  leur  burg  à  leurs 
enfants  ,  qui  piéfèrent  le  choc  des  verres  à  celui  des  épées,  et 
l'orgie  à  la  bat.iille.  Dès  le  lever  du  rideau  l'on  entend  une 
chanson  de  table  accompagnée  de  fanfares  ;  c'est  Halto  ,  le  fils 
de  Magnus ,  qui  traite  ses  amis  dans  un  joyeux  festin.  En  con- 
traste avec  celte  fête  nous  voyons  paraître  d'abord  Guanbu- 
mara  ,  vieille  sorcière  décrépite,  fournie  uiystérieuse ,  dont 
nul  ne  peut  dire  ni  d'où  elle  vient  ,  ni  ce  qu'elle  est,   ni  ce 
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qu'elle  veut ,  mais  qui  déhule  par  une  tirade  menaçante  contre 
les  convives  ,  auxquels  elle  jette  ce  défi  : 

Tout  protège  et  défend  cet  antre  inabordable. 
Seule,  en  un  coin  désert  du  château  formidable. 
Femme  et  vieille,  inconnue,  et  pliant  le  genou. 
Triste,  la  chaîne  au  pied  et  le  carcan  au  cou. 

En  haillons  et  voilée ,  une  esclave  se  traîne 

Mais,  ô  princes,  tremblez!  celte  esclave  est  la  haine  ! 

Après  quoi  elle  se  retire  et  cède  la  place  à  une  troupe  d'es- 
claves enchaînés  ,  étudiants,  bourgeois  et  marchands  ,  qui 
viennent  continuer  l'exposition  eu  s'entretenant  de  leurs  mi- 
sères, et  racontant  les  légendes  ou  traditions  de  la  contrée. 
Ici  nous  apprenons  que  Barberousse  avait  un  frère  bâtard 
qui 

par  sa  mère  avait,  fort  près  du  Rhin, 

Un  burg  dont  il  était  burgrave  et  suzerain. 

Un  château  de  bandit,  un  nid  d'aigle,  un  repaire. 

L'asile  parut  bon  çt  sûr  au  pauvre  père. 

Il  vint  voir  le  burgrave,  et ,  l'ayant  embrassé. 

Lui  confia  l'enfant  sous  un  nom  supposé. 

Lui  disant  seulement  :  mon  fils,  voici  ton  frère  ! 

Puis  il  partit.  —  Au  sort  nul  ne  peut  se  soustraire. 

En  effet ,  survint  une  femme  Corse  dont  la  beauté  captiva 
l'amour  des  deux  jeunes  gens  ,  et  le  burgrave  jaloux  jeta  son 
frère  par  la  fenêtre.  Mais  Barberousse  n'en  mourut  point ,  et, 
devenu  empereur,  se  vengea  sur  les  burgraves.  Maintenant  il 
est  bien  mort,  on  l'a  vu  périr  dans  une  bataille  contre  les 
Turcs  ;  cependant  la  superstition  populaire  s'obstine  à  le  croire 
vivant,  et  prétend  qu'il  doit  revenir  poiu'  sauver  l'Allemagne. 
Les  esclaves  bavards  nous  en  apprendraient  bien  d'autres 
encore ,  si  ,  au  moment  où  l'on  commence  à  saisir  le  fil  de 
leurs  obscurs  récits ,  un  soldat  ne  venait  les  chasser  à  coups 
de  bâton  pour  les  conduite  au  travail. 

Alors  l'exposition  continue  par  une  scène  d'amour.  C'est 
Olbert  ,  bâtard  aussi  ,  qui  adore  Régina  ,  pauvre  jeune  fille 
sans  père  ni  mère,  comme  tous  les  héros  et  toutes  les  héroïnes 
de  M.  V.  Hugo  ,  fiancée  du  détestable  Hatto  ,  mais  atteinte 
d'un  mal  mortel  qui  menace  de  lui  donner  un  linceul  pour 
robe  nuptiale. 

u  Je  vais  mourir ,»  lui  dit-elle.  A  quoi  Otbert  s'écrie  :  «Oh  ! 
pourquoi  parler  ainsi?»  et  Régina  continue  : 

«  Souffrir, 
Rêver,  puis  s'en  aller.  C'est  le  sort  de  la  femme.  > 
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Mais  Olberl  lui  parle  du  beau  soleil ,  des  feuilles  qui  renais- 
senl ,  des  oiseaux  qui  reviennent ,  puis  lui  fait  sa  déclaration 
dans  une  tirade  d'une  cinquantaine  de  vers  qui  se  termine 
ainsi  : 

Oh  !  les  femmes  vraiment 

Sont  cruelles  toujours,  et  rien  ne  leur  plaît  comme 
De  jouer  avec  l'âme  et  la  douleur  d'un  homme  !  — 
Mais  pardon,  vous  souffrez,  je  vous  parle  de  moi. 
Mon  Dieu!  quand  je  devrais,  à  genoux  devant  toi. 
Ne  point  contrarier  ta  fièvre  et  ton  délire, 
Et  te  baiser  les  mains  en  te  laissant  tout  dire  ! 

Régina  ,  on  le  comprend  ,  ne  peut  résister  à  cette  éloquence 
du  vous  et  du  toi  si  agréablement  mélangés  ;  elle  avoue  à 
Otbert  qu'elle  l'aime  ,  et  le  conjure  de  la  sauver  non  pas  tant 
des  poursuites  de  Hallo  que  de  celles  de  la  mort ,  qui  lui  fait 
horreur.  Otbert  en  fait  aussitôt  serment,  mais  l'entreprise  est 
difficile ,  et  je  ne  sais  trop  comment  il  s'en  fut  tiré  sans  le  se- 
cours de  la  vieille  sorcière ,  qui  possède  des  secrets  pour  gué- 
rir la  fièvre  ,  la  lèpre,  les  morsures  de  serpent  ,  et  lui  remet 
une  fiole  d'élixir  souverain  ,  à  condition  seulement  qu'il  vou- 
dra bien  assassiner  un  homme  qui  a  tué  jadis  son  amant  en  le 
jetant  par  la  fenêtre.  Otbert  jure  d'obéir,  et  tendant  la  main 
pour  prendre  la  fiole  : 

Tu  dis  qu'elle  vivra? 

GUANHUMARA. 

Oui.  Songe  à  ton  serment! 

OTBERT. 

Elle  sera  sauvée? 

GUANHUMARA. 

Oui.  Songe  qu'au  moment 
Où  lu  prendras  ceci  —  je  vais  prendre  ton  âme. 

OTBERT. 

Donne  et  prends. 

GUANHUMARA. 
A  demain  ! 
OTBERT. 

A  demain!  Merci  femme! 
Quel  que  soit  ton  projet,  qui  que  tu  sois,  merci  1 
Ma  Régina  vivra  !  —  Mais  portons-lui  ceci  ! 
Oh  !  que  l'enfer  me  prenne,  et  qu'elle  vive  ! 
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Voyez-vous  comme  l'action  se  déroule  progressivement: 
Encore  quelques  scènes ,  et  nous  saurons  bien  où  l'auteur 
veut  en  venir  avec  sa  trilogie. 

Les  burgraves  fatigués  sans  doute  d'être  assis  se  sont  levés 
de  table  et  arrivent  le  verre  en  main ,  cbaulant ,  buvant  ot 
blasphémant  à  l'envi  ,  lorsque  tout  à  coup  les  deux  vieillards 
à  barbe  blanche  paraissent  à  l'entrée  de  leur  souterrain,  et  se 
mettent  à  débiter  de  fort  belles  sentences  sur  les  mœurs  cor- 
rompues de  la  jeunesse  ,  qui  aime  mieux  s'enivrer  de  vin  que 
de  carnage,  laissant  à  ses  serviteurs  tous  les  dangers  du  noble 
métier  de  brigand  que  ses  ancêtres  exerçaient  eux-mêmes. 
Halto  ,  qui  paraît  n'aimer  guère  les  sermons  ,  commence  à 
s'impatienter ,  et  il  en  serait  résulté  sans  doute  quelque  mal- 
lieur  si  l'arrivée  d'un  vieux  mendiant ,  à  barbe  blanche  aussi, 
ne  fût  venue  faire  diversion.  Ce  troisième  vieillard  implore  la 
charité  des  jeunes  seigneurs  ,  qui  lui  répondent  par  des  injures 
et  des  pierres. 

Alors  Magnus  s'indigne  de  celte  conduite  et  rappelle  que , 
de  son  temps ,   quand  un  pauvre  vieillard  se  présentait  ainsi  : 

Soudain  on  remplissait,  cessant  tout  propos  vain. 
Un  casque  de  monnaie,  un  verre  de  bon  vin. 
C'était  pour  ce  passant,  que  Dieu  peut-être  envoie! 
Après,  nous  reprenions  nos  chants,  car,  plein  de  joie. 
Un  peu  de  vin  au  cœur,  un  peu  d'or  dans  la  main , 
Le  vieillard  souriant  poursuivait  son  chemin. 

Puis  Job  renchérissant  encore  sur  sou  vieux  fils  : 

Jeune  homme,  taisez-vous. — De  mon  temps,  dans  nos  fêtes. 
Quand  nous  buvions,  chantant,  plus  haut  que  vous  encor, 
Autour  d'un  bœuf  entier  posé  sur  un  plat  d'or. 
S'il  arrivait  qu'un  vieux  passât  devant  la  porte; 
Pauvre,  en  haillons,  pieds  nus,  suppliant;  une  escorte 
L'ail  ail  chercher  ;  sitôt  qu'il  entrait,  les  clairons 
Eclataient;  on  voyait  se  lever  les  barons  ; 
'  Les  jeunes  sans  parler,  sans  chanter,  sans  sourire. 

S'inclinaient,  fussent-ils  princes  du  saint  empire  ; 
Et  les  vieillards  tendaient  la  main  à  l'inconnu 
En  lui  disant  :  Seigneur,  soyez  le  bien  venu  ! 
—  Va  quérir  l'étranger  ! 

HATTO. 

Mais.... 

JOB. 

Silence  ! 
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1,E  DUC  GERHARD. 

Excellence  !... 

JOB. 

Qui  donc  ose  parler  lorsque  j'ai  dit  :  Silence  ! 

Le  luendianl  est  donc  introduit  et  fait  un  beau  discours  sur 
riiospilalité  : 

Fussiez-vous  rois. 
Que  le  pauvre  pour  vous  soit  sacré  !  —  Quelquefois , 
Dieu,  qui  d'un  souffle  abat  les  sapins  centenaires. 
Remplit  d'événements ,  d'éclairs  et  de  tonnerres 
Déjà  grondant  dans  l'ombre  à  l'heure  où  nous  parlons, 
La  main  qu'un  mendiant  cache  sous  ses  haillons! 

Ici  tmil  la  première  partie. 

Dans  la  seconde  nous  retrouvons  le  mendiant  qui  se  lamente 
sur  le  sort  de  lenipire ,  et  nous  fait  un  petit  cours  d'histoire 
d'Allemagne  mise  en  vers  ,  dont  voici  le  résumé  : 

Philippe-Auguste  est  fort;  Gênes  veut  une  somme; 
L'interdit  pend  toujours  ;  le  Saint  Père  dans  Rome 
Rêve,  assis  dans  sa  chaire,  incertain  et  hautain  ; 
Et  pas  de  chef,  grand  Dieu  ,  devfint  un  tel  destin  ! 

Puis  après  s'être  écrié  : 

Allemagne!  Allemagne!  Allemagne!  hélas!.... 

le  mendiant  sort  et  nous  voyons  Régina  guérie  : 

Otbert  !  Otberl!  je  vis,  je  parle,  je  respire; 
Mes  pieds  peuvent  marclier,  ma  bouche  peut  sourire. 
Je  n'ai  plus  de  souffrance  et  je  n'ai  plus  d'effroi. 
Je  vis,  je  suis  heureuse,  et  je  suis  toute  à  toi  ! 

Une  goutte  de  l'élixir  de  Guanhumara  a  suffi  pour  opérer 
ce  miracle,  aussi  Otbert  n'hésite  pas  à  renouveler  le  serment 
convenu  pour  prix  de  la  fiole.  L'assassinat  ne  lui  sourit  guère, 
et  pour  le  commettre  il  s'agit  d'aller  devant  la  tour  du  drapeau 
noir,  or  : 

C'est  un  lieu  redoutable  et  personne  n'y  passe. 

Mais- Régina  l'aime  ,  et  le  vieux.  Job  ravi  de  voir  sa  petite 
nièce  sauvée,  lui  promet  sa  main  quoiqu'elle  soit  déjà  promise 
à  Hatto.  D'ailleurs  , 
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Qu'importe!  je  fuirai,  j'échapperai.  Dieu  juste. 
Jugez-moi  !  Ce  vieillard  est  bon,  il  est  auguste, 
JeTaime  !  Viens,  partons  !  tout  nous  aide  à  la  fois. 
Rien  ne  peut  empêcher  notre  fuite 

el  serrant  Régina  dans  ses  bras  il  Tentraîne  ,  lorsque  paraît 
Hatlo  qui  donne  à  ses  soldats  Tordre  de  les  arrêter.  Olbert  lui 
jette  son  gant  au  nez  en  tirant  son  épée  ,  mais  Hatto  répond  à 
son  défi  par  le  sarcasme ,  car  Otbert  n'est  pas  noble.  Alors 
survient  le  mendiant  qui  s'écrie  : 

Marquis  ! 
J'ai  quatre-vingt-douze  ans,  mais  je  te  tiendrai  tête. 
Une  épée !   .   .  .  . 

Olbert  lui  demande  son  nom  , 

Frédéric  de  Souabe,  empereur  d'Allemagne. 

Barberousse  !  s'écrie  Magnas  ,  et  après  avoir  examiné  at- 
tentivement le  mendiant  qui  explique  comme  quoi  il  est  sorti 
de  terre  pour  les  surprendre  ,  il  ajoute  : 

Je  déclare  ici ,  la  vérité  m'y  pousse, 
Que  voici  l'empereur  Frédéric  Barberousse. 

Sur  quoi  l'empereur  leur  fait  un  discours  de  six  pages  pour 
leur  dire  qu'ils  sont  tous  des  voleurs  ,  des  bandits,  des  mau- 
dits. Magnus  perdant  patience  lui  riposte  par  un  autre  discours 
non  moins  riche  en  invectives  ,  et  dit  à  ses  gens  : 

Faites-nous  un  gibet  digne  d'un  empereur  ! 

Mais  le  vieux  Job  : 

Sire,  mon  fils  Magnus  vous  a  dit  vrai.  Vous  êtes 

Mon  ennemi.  C'est  moi  qui,  soldat  irrité, 

Jadis  portai  la  main  sur  votre  Majesté. 

Je  vous  hais.  —  Mais  je  veux  une  Allemagne  au  monde. 

Mon  pays  plie  et  penche  en  une  ombre  profonde. 

Sauvez-le  !  Moi,  je  tombe  à  genoux  en  ce  lieu 

Devant  mon  empereur  que  ramène  mon  Dieu. 

A  genoux  tous  !  —  Jetez  a  terre  vos  épées  ! 

Vous  êtes  nécessaire  aux  nations  frappées; 

Vous  seul  !  Sans  vous  l'état  touche  aux  derniers  moments. 

Il  est  en  Allemagne  encor  deux  Allemands  ; 

Vous  et  moi.  —  Vous  efrmoi,  cela  suffira,  Sire. 
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El  Barberousse  qui  est  fort  de  eel  avis  fait  uiellre  en  prison 
tous  les  autres  burgraves. 

Ici  finit  la  seconde  partie. 

Dans  la  troisième  ,  les  rangs  des  personnages  sont  bien 
éclaircis  ,  et  l'on  commence  à  s'y  reconnaître  un  peu  mieux. 
Nous  n'avons  plus  que  le  vieux  Job,  Guanhumara  ,  Barbe- 
rousse et  les  deux  amants.  La  scène  se  passe  dans  le  caveau 
perdu.  Job  dit  à  sou  tour  un  long  monologue,  et  veut  se  tuer, 
lorsqu'une  voix  vient  lui  crier  :  Gain  qu'as-tu  fait  de  ton  frère? 
G'esl  Guanhumara  ,  qui  fut  jadis  la  belle  Ginevra  ,  cette  fem- 
me corse  pour  laquelle  un  frère  se  fit  l'assassin  de  son  frère , 
et  l'assassin  c'était  Job.  Cette  scène  est  peut-être  [a  meilleure 
de  toute  la  pièce.  Elle  serait  même  tout  à  fait  belle  si  elle  n'é- 
tait pas  trop  longue.  M.  V.  Hugo  ne  sait  jamais  s'arrêter  à 
temps  ;  il  oublie  qu'une  impression  est  d'autant  moins  vive 
qu'elle  est  plus  prolongée  ;  il  se  complaît  à  tourner  et  retour- 
ner le  poignard  jusqu'à  ce  que  la  plaie  devienne  en  quelque 
sorte  insensible  par  l'intensité  de  la  douleur.  Cependant  le  dé- 
nouement approche.  Otbert  vient  pour  accomplir  son  serment 
le  poignard  à  la  main.  Mais  quand  il  voit  que  la  victime  qu'il 
doit  frapper  n'est  autre  que  le  vieux  Job  ,  sa  main  se  refuse  à 
commettre  un  tel  crime,  quoique  Job  l'engage  à  frapper  pour 
le  délivrer  du  remords  qui  le  ronge  ,  et  l'empereur,  qui  pa- 
raît fort  à  propos  ,  leur  rend  à  tous  le  calme  et  le  bonheur  en 
apprenant  à  Job  qu'il  est  le  frère  qu'il  croit  avoir  assassiné,  à 
Olbert  que  Job  est  son  père  et  que  Régina  sera  sa  femme.  Et 
ils  vécurent  tous  bien  heureux,  sauf  la  vieille  sorcière  qui 
s'empoisonne  et  Barberousse  qui  s'en  retourne  comme  il  est 
venu  ,  parce  qu'il  apprend  qu'on  a  nommé  son  petit-fils  em- 
pereur d'Allemagne. 

Ici  finit  la  troisième  partie  ,  et  voilà  ce  que  c'est  qu'une 
trilogie. 

Est-ce  une  tragédie?  Non ,  car  il  ne  s'y  verse  pas  une  seule 
goutte  de  sang,  il  ne  s'y  donne  pas  un  pauvre  petit  coup  de 
poignard. 

Est  ce  un  drame?  Non,  car  il  n'y  a  point  d'action  drama- 
tique et  pas  la  plus  légère  intrigue  qui  serve  de  lien  entre  les 
trois  parties. 

Est-ce  un  mélodrame?  Encore  moins,  puisqu'on  n'y  trouve 
pas  le  moindre  mot  pour  rire,  M.  V.  Hugo  ayant  renoncé 
pour  cette  fois  au  bouffon  ,  aux  calembourgs  et  à  toute  espèce 
de  jeux  de  mots.  Mais  qu'est-ce  donc?  C'est  une  trilogie,  et 
la  critique  n'a  rien  à  dire  ,  car  à  chose  nouvelle  il  convient  de 
donner  un  nom  nouveau.  Seulement  il  lui  sera  peut-être  permis 
de  remarquer  qu'une  trilogie  n'offre  guèred'intérêt  et  doit  faire 
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une  Iriste  figure  sur  la  scène  ,  malgré  tout  le  talent  avec  lequel 
des  artistes  éminenls  peuvent  ,  selon  les  modestes  expressions 
de  l'auleur,  «imprimer  aux  personnages  celte  physionomie 
fatale  que  les  poètes  comme  Shakespeare  savent  rêver.  » 

Et  si ,  comme  le  dit  encore  l'auteur,  <(  le  théâtre  doit  faire 
de  la  pensée  le  pain  de  la  foule ,  »  la  foule  n'a  certes  pas  lieu 
de  se  trouver  bien  rassasiée  après  avoir  écoulé  les  longs  dis- 
cours de  messieurs  les  burgraves  sur  l'empire  ,  l'empereur  et 
le  pouvoir  impérial.  Tout  cela  paraît  bien  creux,  bien  vide  , 
et  l'on  en  avait  déjà  suffisamment  entendu  à  ce  sujet  soit  dans 
Hernani ,  soit  dans  Ruy-Blas.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  res- 
susciter Barberousse  pour  si  peu.  Du  reste,  M.  Y.  Hugo  que 
nous  avons  vu  tout  à  l'Iieure  se  comparer  à  Shakespeare,  cite 
pour  justifier  Temploi  de  la  légende  populaire  de  celle  résur- 
rection ,  l'exemple  d'Eschjle  dans  son  Promélhée.  On  ne  com- 
prend pas  trop  quel  rapport  il  y  a  entre  les  Burgraves  et  le 
Promélhée ,  mais  à  coup  sûr  Eschyle  serait  peu  flallé  de  la 
comparaison. 

Quant  au  style  ,  on  a  pu  juger  d'après  les  citations  renfer- 
mées dans  cet  article  ,  ([u'il  est  toujours  le  même,  avec  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  ,  avec  la  même  recherche 
d'effet  aux  dépens  de  l'harmonie  et  du  bon  goût,  M.  V.  Hugo 
est  immuable  ,  plus  que  le  rocher  de  granit ,  qui  se  laisse  du 
moins  polir  par  le  choc  répété  des  vagues  ou  par  la  lente  ac- 
tion de  la  goutte  de  pluie.  Il  faut  prendre  son  parli  de  l'admi- 
rer quand  même. 


RÉVOLUTION  FRANÇAISE,  Histoire  de   10  ans,  1850-  1840,  par 
L.-Blanc,  tomes  1,  2  et  3  ;  Paris,  3  vol.  in-8.",  15  fr. 


Voici  un  ouvrage  fort  curieux  qui  mérite  d'être  lu,  non  pas 
à  cause  de  sou  impartialité  ,  car  l'auteur  ne  fait  point  profes- 
sion d'en  avoir,  mais  comme  l'expression  fidèle  du  parti  radi- 
cal, de  ses  sympathies,  de  ses  vues  et  de  ses  espérances. 
M.  Blanc  partage  la  société  en  trois  castes  ennemies  les  unes 
des  autres  :  Taristocralie ,  la  bourgeoisie  et  le  peuple.  L'aris- 
tocratie, c'est  la  noblesse;  la  bourgeoisie,  c'est  le  commerce, 
et  le  peuple  ne  se  compose  que  de  la  classe  ouvrière  avec  ses 
meneurs  ,  bien  entendu  ,  qui  se  trouvent  volontiers  dans  les 
rangs  des  hommes  de  lettres.  M.  Blanc  regarde  la  révolution 
de  i83o  comme  l'œuvre  de  la  bourgeoisie.  Or,  cela  ne  fait 
pas  du  tout  l'affaire  du  peuple,  qui  prétend  régner  seul  et  ne 
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veut  ui  nobles  ,  ui  bourgeois.  De  là  viennent  toutes  les  se- 
cousses que  la  France  a  éprouvées  pétulant  ces  dix  ans.  C'est 
le  peuple  béroïque,  vertueux  ,  pauvre  surtout,  car  celte  qua- 
lité est  la  pins  exallée  par  Tauleur  ,  qui  a  voulu  secouer  le 
joug  intolérable  de  la  bourgeoisie.  Il  n'a  pu  supporter  l'idée 
d'être  gouverné  par  des  boniiiies  que  le  travail  a  enrirbis  ,  et 
dont  l'industrie  alimente  la  prospérité  du  pays.  Aussi  les  con- 
spirations et  les  émeutes  se  sont  succédées  sans  relâcbo  ,  dans 
le  but  de  renverser  cet  ordre  de  clioses  et  d'y  subsliUier  un 
nouvel  état  social  où  les  pauvres  feront  la  loi  aux  ricbes  ,  et 
où  probablement  les  ouvriers  se  passeront  de  maîtres  et  de  ca- 
pitaux. L'auteur  ne  s'explique  pas  bien  clairement  à  cet  égard, 
niais  il  nous  semble  que  sous  sa  prudente  réserve  on  entre- 
voit vaguement  les  doctrines  du  communisme.  En  effet,  il 
traite  avec  des  ménagemenls  tout  particuliers  les  Saint-Simo- 
uiens  ,  qu'il  range  au  nombre  des  béros  on  des  niartvrs  dont 
il  fait  Tapolbéose  dans  son  livro.  Ces  béros  sont  innnnd)rablcs, 
car  M.  Blanc  a  des  couronnes  de  gloire  pour  quiconque  s'est 
trouvé  ,  de  manière  ou  d'autre  ,  en  conflit  avec  le  gouverne- 
ment de  juillet.  Dans  son  entbousiasme  radical  ,  il  remonte 
même  plus  baut  et  appelle  l'assassin  Louvel  «un  bomme  étrange, 
homme  à  convictions  implacables  ,  plus  implacables  pourtant 
que  son  cœur.  »  Le  moindre  petit  conspirateur  devient  un 
grand  bomme  sous  sa  plume  ,  et  il  justifie  toutes  les  émeutes 
comme  de  louables  efforts  pour  rendre  au  peuple  sa  légitime 
souveraineté,  usurpée  par  la  bourgeoisie. 

On  ne  peut  refuser  à  lauleur  une  courageuse  francbise ,  et 
son  récit  vivement  coloré  renferme  de  curieux  détails  sur  l'or- 
ganisation et  les  menées  des  sociétés  secrètes.  Mais  ,  est-ce 
bien  servir  les  intérêts  de  son  parti  que  de  proclamer  ainsi  le 
droit  de  riusurreclion,  et  déclarer  ouvertement  la  guerre  aux 
classes  les  plus  influentes  de  la  société  7  Nous  ne  le  pensons 
pas.  M.  Blanc  justifie  et  renforce  de  cette  manière  toutes  les 
préventions,  toutes  les  accusations  dirigées  contre  le  radica- 
lisme. 11  risque  même  de  faire  le  plus  grand  tort  à  la  cause  de 
la  liberté,  qu'il  prétend  défendre  ;  car  il  rejette  du  côté  de 
1  aristocratie  la  bourgeoisie  meuac(  e  dans  ses  intérêts  ,  dans 
son  existence,  et,  changeant  la  question  politique  en  une  ques- 
tion sociale  ,  il  place  la  force  brutale  de  masses  ignorantes  en 
face  de  l'élite  de  la  nation.  Un  duel  terrible  peut  en  résulter 
sans  doute  ,  mais  ce  n'est  pas  le  moyen  de  s'assurer  la  victoire 
que  de  repousser  l'intelligence ,  la  richesse  et  le  crédit  dans 
les  rangs  de  ses  adversaires.  J^es  ennemis  de  la  démocratie 
n'agiraient  pas  autrement  ,  car  de  semblables  excèsne  peuvent 
(|ue  produire  tôt  ou  tard  une  forte  réaction  en  faveur  du  <l(."s- 
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polisme.  Si  une  fois  la  lutle  s'engage,  quelle  que  soil  son  issue, 
on  peut  prévoir  qu'un  lel  résultat  est  inévitable.  Ceci  doit  faire 
sérieusement  réiléchir  les  vrais  amis  de  la  liberté  ,  qui  ne  fut 
jamais  dans  une  position  plus  critique,  cernée  qu'elle  se  trouve 
entre  deux,  adversaires,  qui  s'acharnent  contre  elle  avec  un 
même  aveuglement.  La  souveraineté  absolue,  qu'elle  vienne 
d'en  haut  ou  qu'elle  vienne  d'eu  bas  ,  menace  également  toutes 
les  conquêtes  de  l'esprit  humain.  Qu'on  y  prenne  donc  biea 
garde  ,  la  question  se  réduit  maintenant  à  savoir  si  l'on  veut 
jouer  tout  ce  que  les  peuples  ont  acquis  à  l'aide  du  temps  et 
de  l'expérience  contre  les  vaines  promesses  d'utopies  nua- 
geuses. 


MÉMOIRES  authentiques  de  Jacques  Nompar  de  Caumont,  duc  de 
la  Force  ,  maréchal  de  France,  et  de  ses  deux  fils  les  marquis  de 
Montpouillan  et  de  Casfelnaut,  suivis  de  documents  historiques  et 
de  correspondances  inédites  de  Jeanne  d'Albret ,  Henry  III ,  Hen- 
ry IV,  Catherinede  Bourbon,  Louis  XIII,  Marie  de  Médlcis,  Condé, 
Sully,  Villeroy,  Fresnes,  Pontchartrain, Bouillon,  Biron,d'Ornano, 
Moalcspan,  Matignon,  du  Flessis-Mornay,  Rohan,  Schomberg, 
Cliatillon,  d'Effiat,  Fenqnières,  Richelieu,  Servien ,  des  Noyers, 
Boutillier,  et  autres  personnages  célèbres  depuis  la  Saint-Barthe- 
lemy  jusqu'à  la  Fronde  ;  publiés  par  le  marquis  de  la  Grange,  dé- 
pute de  la  Gironde.  Paris,  chez  Charpentier,  29,  rue  de  Seine, 
i  vol,  in-8o,  32  fr. 

L'histoire  du  protestantisme  en  France  n'a  pas  été  jusqu'à 
présent  bien  étudiée.  Elle  nest  guère  connue  que  par  les 
écrits  du  temps  ,  empreints  de  part  et  d'autre  d'une  partialité 
violente,  et  dont  le  plus  grand  nombre  ,  d'ailleurs,  sont  dus  à 
des  ennemis  de  la  réforme  ,  la  pei'sécution  ayant  bientôt  ré- 
duit les  vaincus  au  silence.  Avant  la  révolution  française  ,  il 
eut  été  tout  à  fait  impossible  de  songer  à  rétablir  la  vérité  des 
faits  sous  ce  rapport  ;  car ,  à  l'époque  même  où  Voltaire 
proclamait  hautement  la  tolérance,  les  édils  rigoureux  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV  s'exécutaient  encore  dans  plus 
d'une  province  contre  les  pasteurs  du  désert.  Après  89  ,  les 
préoccupations  politiques  détournèrent  complètement  les  écri- 
vains de  cette  voie  ,  et  d'ailleurs  la  tendance  anti-nligieuse  de 
la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  n'était  pas  plus  favorable 
aux  protestants  qu'aux  catholiques.  Ce  n'est  guère  que  depuis 
i8?>o  que  la  réforme  a  osé  relever  la  tète  en  France,  et  se 
mettre  en  devoir  de  rassembler  les  matériaux  nécessaires  pour 
écrire  l'histoire  de  la  longue  lutte  qu'elle  a  soutenue,  pendant 
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plus  de  deux  cents  ans,  contre  ses  persécuteurs  acharnés.  Mais 
les  documents  lui  manquaient  encore.  Dans  la  foule  des  mé- 
moires, publiés  depuis  le  commencement  de  noire  siècle,  c'est 
à  peine  si  l'on  trouve  quelques  pages  sur  ce  mémorable  épi- 
sode ,  et  cependant  il  est  probable  que  ,  soit  dans  la  noblesse  , 
soit  dans  la  magistrature,  où  le  protestantisme  compta,  dès 
son  origine ,  bon  nombre  de  partisans,  il  se  rencontra  des 
hommes  qui  consacrèrent  leurs  loisirs  à  enregistrer  les  événe- 
ments dont  ils  lurent  les  témoins  ou  Ir-s  acteurs.  Sans  doute 
les  archives  de  maintes  familles  pourraient  fournir  à  cet  égard 
des  sources  précieuses  et  fécondes.  L'ouvrage  que  nous  annon- 
çons ici  ne  peut  que  faire  vivement  désirer  de  les  voir  livrés 
à  la  publicité  ,  car  il  jette  un  jour  nouveau  sur  riiisloire  de  la 
France,  depuis  la  Saint-Barthélemv  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII,  et  prouve  de  la  manière  la  plus  évidente  combien 
peu  les  protestants  méritaient  l'indifférence  ou  le  mépris  avec 
lesquels  les  ont  traités  la  plupart  des  historiens  français.  Ils 
nous  les  montre,  au  contraire,  animés  des  sentiments  les  plus 
nobles  et  doués  de  cette  puissante  énergie  qui  inspire  les  gran- 
des vertus. 

Le  duc  de  la  Force  avait  échappé  comme  par  miracle  au 
massacre  de  la  Sainl-Barlhélemy.  Son  père  ,  averti  par  un 
marchand  de  chevaux  du  danger  qui  le  menaçait,  se  préparait 
à  fuir  avec  ses  deux  fds  ,  lorsqu'une  troupe  de  soldats  envahit 
sa  maison  eu  criant  :  Tue,  tue.  La  promesse  d'une  rançon  fit 
consentir  le  chef  de  ces  assassins  à  les  conduire  tous  les  trois 
prisonniers  dans  sa  maison ,  où  ils  leur  rendrait  la  liberté 
moyennant  deux  mille  écus.  Deux  jours  étaient  accordés  au 
malheureux  père  pour  se  procurer  la  somme.  Mais  avant  que 
ce  terme  fut  écoulé,  Monsieur  le  frère  du  roi  ayant  appris  que 
les  trois  de  la  Force  étaient  détenus  au  logis  du  capitaine  ,  les 
fit  chercher,  et  lorsqu'ils  furent  à  l'extrémité  de  la  rue  des  Pe- 
tils-Champs  les  soldats  massacrèrent  le  père  et  le  fils  aîné. 
Quant  au  cadet ,  Jacques  Nompar  de  Caumonl ,  dès  qu'il  avait 
vu  porter  le  premier  coup  ,  il  s'était  laissé  tomber  par  terre  en 
criant  :  Je  suis  mort.'  en  sorte  que  les  soldats  crurent  l'avoir 
tué ,  si  bien  qu'ils  les  dépouillèrent  tous  les  trois,  sans  se  dou- 
ter qu'il  y  en  eut  un  qui  n'avait  point  reçu  de  blessures.  Ij'cnfant 
demeura,  tout  nu,  couché  entre  les  cadavres  de  son  père  et  de 
sou  frère  ,  et  baigné  dans  leur  sang  ,  jusqu'au  soir.  Alors  un 
marqueur  du  jeu  de  paume  ,  voulant  lui  ôter  un  bas  que  les 
soldats  lui  avaient  laissé ,  s'aperçut  qu'il  vivait  encore  ,  le  re- 
leva, l'emmena  chez  lui  et  le  vélit  de  quelques  misérables  hail- 
lons, puis  lui  demanda  oii  il  voulait  cire  conduit.  Jacques  ré- 
pondit qu'il  désirait  aller  chez  sa  lante,  Mad.  de  Brisau;bourg, 
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qui  logeait  à  l'arsenal.  Le  marqueur  l'y  conduisit,  et  le  pauvre 
enfant  échappa  de  cette  manière  au  massacre^  car  quoique  le  roi 
sût  que  plusieurs  huguenots  avaient  trouvé  refuge  à  l'arsenal, 
ii  n'osa  point  y  envoyer  des  soldats ,  parce  que  le  maréchal 
avait  fait  pointer  trois  ou  quatre  pièces  de  canon  vers  la  porte, 
et  paraissait  lésolu  à  s'y  défendre.  Seulement  quelques  jours 
plus  tard;  la  reine-mère  envoya  un  gentilhomme  demander  de 
sa  part  le  jeune  de  la  Force.  Mais  on  le  cacha  dans  la  chambre 
de  la  fille  du  maréchal,  oii  il  ne  fut  point  trouvé  ;  puis  bientôt 
après  on  le  fil  sortir  de  Paris  avec  un  serviteur  chargé  de  le 
conduire  en  lieu  sûr.  Deux  mauvaises  rencontres  faillirent  en- 
core lui  être  fatales  le  long  de  la  route  ,  et  enfin  il  arriva  en 
Guienne  près  de  son  oncle,  (jui  avait  réussi  également  à  se 
sauver  de  Paris.  Tels  furent  les  auspices  sous  lesquels  débuta 
cet  enfint  destiné  à  parcourir  une  brillante  carrière  de  quatre- 
vingt-quinze  années. 

Après  la  mort  de  son  oncle ,  Jacques  Norapar  entra  au  ser- 
vice d  Henri  IV.  Doué  d'une  grande  bravoure,  de  talents  su- 
périeurs et  d'une  prudence  au-dessus  de  son  âge,  il  fit  rapide- 
ment son  chemin,  soit  dans  les  grades  militaires,  soit  dans  la 
faveur  de  son  prince  ,  qui  ,  devenu  roi  de  France  ,  le  conserva 
comme  capitaine  de  ses  gardes  du  corps,  et  lui  confia  en  même 
temps  le  gouvernement  du  Béarn.  Dans  celte  double  charge, 
de  la  Force  se  distingua  par  des  qualités  précieuses.  Ferme- 
ment attaché  à  la  foi  protestante  ,  il  n'imita  point  l'abjuration 
d'Henri  IV;  mais  il  sut,  par  son  influence  sur  ses  coreligion- 
naires ,  faire  prévaloir  les  idées  de  conciliation  ,  et  contribuer 
puissamment  à  maintenir  la  paix  du  royaume.  Rien  n'est  plus 
intéressant  que  sa  correspondance  avec  sa  femme,  la  fille  du 
maréchal  Biron  ,  et  avec  Henri  IV^.  Il  y  déploie  un  caractère 
plein  de  noblesse,  une  vertu  austère  qui  a  qiudque  chose  d'an- 
tique, et  eu  même  temps  cette  liabileté  politique  qui  est  tou- 
jours nécessaire  aux  hommes  de  cour,  et  dont  ils  pouvaient 
alors  moins  que  jamais  se  passer.  Dans  ses  lettres  au  roi,  il  ne 
craint  pas  de  lui  donner  parfois  des  avis  un  peu  sévères,  et  en 
de  certaines  circonstances  ,  telles  que  le  jugement  de  Biron  , 
il  ose  blâmer  ouvertement  son  ingratitude  oublieuse  des  ser- 
vices rendus  par  le  maréchal.  Mais  cette  franchise  ne  déplaisait 
pas  à  Henri  IV  ,  qui ,  loin  de  s'en  fâcher  ,  lui  donnait  sans 
cesse  de  nouvelles  marques  de  sa  faveur,  et  finit  par  l'élever  à 
la  dignité  de  maréchal  de  France. 

Ses  lettres  à  sa  femme  renferment  de  curieux  détails  sur 
tout  ce  qui  passait  à  la  cour.  11  lui  rend  fidèlement  compte,  soit 
de  la  marche  des  affaires  ,  soit  des  petites  intrigues  du  Palais. 
C'est  un  précieux  tableau  des  mœurs  du  temps.  La  bonhomie 
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(jirUcnri  I\  nionlrc  dans  ses  lettres  faniilières  au  duc  de  la 
Force  y  ajoute  un  trait  assez  caractéristique  ,  car  cola  ue  res- 
semble en  rien  à  l'étiquette  que  les  rois  de  France  ir.troduisi- 
rent  plus  lard. 

îiOrsque  le  misérable  Ravaillac  frappa  le  roi,  le  duc  de  la 
Force  se  trouvait  auprès  de  lui  et  reçut  sou  dernier  soupir. 
Ce  fut  un  très-grand  chagrin  pour  lui  ,   car  non  seulement  il" 
aimait  Henri  l\,  mais  encore  il  comprit  tout  de  suite  quel  coup 
sa  mort  portail  à  la  cause  du  protestantisme.  Son  premier  soin 
lut  d'écrire  à  ses  coreligionnaires  pour  leur  annoncer  la  fatale 
nouvelle  et  leur  donner  de  sages  directions  5   puis  il  se  rendit 
aussitôt  dans  son  gouvernement,  et  résolut  de  se  poser  eu  mé- 
diateur pour  prévenir,  s'il  était  possible  ,   un  conflit  qu'il  re- 
gardait comme  presque  inévitable.  Son  caractère  conciliant  le 
rendait  tout  à  fait  propre  à  ce  rôle.   Mais  ses  généreux  efforts 
ne  purent  empêcher  l'explosion  d'éclater  ;   il  faillit   même  en 
être  la  première  victime  ;  car  il  se  vit  par  des  intrigues  de  cour 
dépouillé  de  ses  charges,  et  rendu  suspect  aux  protestants  eux- 
mêmes,  qui  se  défiaient  de  ses  intentions.  Cependant  il  parvint 
à  reprendre  son  ascendant  sur  eux,  se  mit  à  leur  tête  et  leur 
fit  obtenir   des  conditions  avantageuses.  Ses  talents  militaires 
étaient  vivement  appréciées  par  Richelieu  ,   qui  n^hésila  pas  à 
lui  confier  le   commandement  des  armées  du  roi  ,    el  dont  les 
lettres  sont  pleines  de  témoignages  d'eslime  et  d'admiration, 
que  le  maréchal  de  la  Force  justifiait  d'ailleurs  par  de  conti- 
nuelles victoires.  La  vieillesse  ne  refroidit  pas  son  zèle  ;  à  qua- 
tre-vingts ans  il  se  couvrit  encore  de  gloire  sur  plusieurs  champs 
de  bataille  ,  el  ce  ne  fut  guère  que  dans  les  sept  ou  huit  der- 
nières années  de  sa   vie  qu'il  chercha  le  repos  en  se  retirant 
dans  ses  domaines  auprès  de  sa  famille.  Il  serait  difficile  d'ima- 
giner une  existence  plus  belle  et  mieux  remplie.  Elle  donne 
une  haute  idée  de  ce  qu'était  cette  noblesse  protestante,  à  la- 
quelle les  historiens  ont  jusf^u'à  présent  si  peu  rendu  justice. 
Eu  effet,  l'austérité  religieuse  de  la  réforme  est  fortement  em- 
preinte sur  les  nobles  traits  du  duc  de  la  Force.  Elle  domine 
tous  ses  actes  el  toutes  ses  pensées.  Esclave  du  devoir,  il  ne 
recule  devant  aucun  sacrifice  pour  suivre  la  route  que  sa  con- 
science lui  trace  ,  et,  père  d'une  nombreuse  famille,  il  marche 
au  combat  entouré  de  ses  fils,  tandis  que  sa  femme  el  ses  belles- 
filles  suivent  l'armée  pour  soigner  les  blessés.  Une  mort  chré- 
tienne vient  terminer  dignement  celle  glorieuse  caujpagne. 

Voici  en  quels  lermes  en  parle  JM.  le  pasteur  Sauvage  ,  qui 
avait  assisté  le  maréchal  à  ses  derniers  moments  : 

«  Pour  certain  nous  mourrons  et  sommes  semblables  aux 
eaux  qui  s' écoulent  par  la  terre  ,  lesquelles  on  ne  rasseudjie 
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point.  Monseigneur  le  duc  nous  a  donné  ce  malin  de  funestes 
preuves  de  celle  vérilé  ;  mais  s'il  a  éma  nos  larmes  avec  abon- 
dance ,  il  a  puissammenl  consolé  nos  cœurs  par  celte  géné- 
reuse résolution  qu'il  a  eue  à  combattre  la  mort.  Je  vous  puis 
assurer ,  comme  fidèle  témoin  ,  qu'il  a  toujours  été  joyeux  en 
espérance^  patient  en  tribulation  ,  persévérant  en  oraison.  Son 
corps  n'éloit  pas  si  fort  abattu  que  sou  ame  étoit  élevée.  A  tous 
moments  son  cœur  bouillonnoit  de  bons  propos,  et  sa  langue 
en  éloii  le  docile  truchement.  11  a  ravi  le  royaume  des  cieux 
avec  violence,  et  toutes  les  dignités  qu'il  avoit  dans  le  monde 
nYtoienl  rien  dans  son  esprit  au  prix  de  cette  couronne  que 
Jésus  lui  avoit  mis  sur  la  tête  de  sa  propre  main.» 

Deux  de  ses  fils  ,  les  marquis  de  Montpouillan  et  de  Castel- 
nault,  l'aidèrent  dans  la  rédaction  de  ses  Mémoires  et  y  ajou- 
tèrent les  leurs,  qui  jellenl  une  vive  lumière  sur  plusieurs  cir- 
conslances  encore  peu  connues  de  celte  mémorable  époque. 
Le  premier  fui  pendant  quelque  temps  le  favori  de  Ijouis  XIII. 
Il  raconte,  entre  autres  particularités  intéressantes,  l'assassi- 
nat du  maréchal  d'Ancre,  et  dévoile  avec  une  grande  naïveté 
la  part  que  le  roi  prit  à  cet  événement.  Louis  XIII,  excité  par 
les  jeunes  seigneurs  qui  l'enlouraient ,  avait  résolu  de  secouer 
le  joug  de  la  reine-mère  et  de  se  débarrasser,  dans  ce  but ,  de 
l'homme  qui  usurpait  insolemment  le  pouvoir  royal.  Mais  le 
maréchal  d'Ancre  ne  paraissait  plus  au  Louvre  ,  et  l'on  ne 
pouvait  songer  à  l'aller  attaquer  chez  lui ,  où  il  était  toujours 
entouré  d'une  garde  nombreuse.  Il  s'agissait  donc  de  trouver 
un  moyen  de  l'attirer  à  la  cour.  Montpouillan  se  chargea  de 
cette  tache  délicate ,  et  sa  démarche  ayant  réussi ,  le  marquis 
de  Vilry  reçut  l'ordre  de  s'emparer  du  maréchal. 

«Mais,  Sire,  dit-il  au  roi,  s'il  se  défend,  que  veut  Sa  Ma- 
jesté que  je  fasse  ? 

«C'est  à  quoi  le  roi  demeura  un  peu  sans  faire  de  réponse  , 
ni  nul  de  ces  messieurs  de  Luvncs  n'osa  ouvrir  la  bouche , 
n'ayant  pas  peut-être  résolu  entre  eux,  en  ce  cas  qu'est- ce 
qu'ils  auroicnt  à  faire. 

«  Alors  monsieur  le  marquis  de  Montpouillan  ,  un  peu  plus 
hardi  ,  et  voyant  bien  qu'on  s'éloit  déjà  beaucoup  engagé,  et 
que  les  affaires  éloient  allées  irop  avant  pour  on  demeurer  là  , 
dit  assez  résolument  :  le  roi  entend  qu'on  le  lue. 

«  Lors  le  marquis  de  Vilry ,  [sans  marchander  davantage  , 
et  sachant  bien  la  créance  que  le  roi  avoil  en  monsieur 
de  Montpouillan,  dit  au  roi  :  Sire,  me  le  commandez- 
vous? 

«Et  le  roi  lui  dit  :  Oui,  je  vous  le  commande. 

n  El  lors  monsieur  le  marquis  de  Vilry  lui  dit  :  Eh  bien  donc, 
Sire,  j'exécuterai  vos  commandements.» 
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Ce  récit  se  trouve  confirmé  par  une  lettre  de  Louis  XITI  au 
duc  de  la  Force  ,  dans  laquelle  il  lui  raconte  lui-incme  révé- 
nenieut. 

Dans  les  Mémoires  de  Caslelnault  on  trouve  un  tableau  com- 
plet de  la  guerre  de  religion  de  1G21  el  de  1622  ,  curieux  par 
les  détails  de  mœurs  ,  par  la  netteté  des  caractères  ,  par  la  vé- 
rité des  couleurs  locales;  tableau  représentant  un  ensemble  de 
(ails  qui  donnent  souvent  des  démentis  un  peu  crus  à  ces  bul- 
letins élogieux  du  Mercure  fi  ançois  ,  à  ces  relations  partiales, 
où  des  écrivains  gagés  par  la  cour  célébraient ,  dans  leur  stvie 
ampoulé  el  par  des  allégories  mylbologiques,  les  triompliesde 
Louis  le  Juste,  vainqueur  de  lliydre  de  l'bérésie. 

On  voit  par  celle  courte  aualvse  quelle  importance  bistori- 
que  s'attacbe  à  la  publication  de  M.  le  marcpiis  de  Lagrange. 
C'est  toute  une  collection  de  documents  inédits  sur  une  période 
laissée  jusqu'à  présent  dans  l'ombre  ou  défigurés  par  Tesprit 
de  parti.  C'est  de  plus  une  lecture  attacbanle,  pleine  d'attrait, 
qui  mérite  sous  tous  les  rapports  de  fixer  ratleniion  publique. 


CORALIE  rinconsfante,  par  M^^  A,  Arnaud  ;  Paris,  2  vol.  in-S»,  1 5  fr. 

—  LE  DRAGON  ROL'GE  ,  par  Léon  Gozlan;  Paris,  2  vol.  in-S",  1 5  fr." 

—  PERCIVAL  REENE,  par  le  capitaine  Alarryat,  traduit  de  l'an- 
glais par  Defauconpret  ;  Paris,  2  vol.  in- 8°,  15  fr. 


Mad.  Arnaud  a  certainement  un  mérite  assez  rare  cbez  nos 
romanciers  actuels  :  c'est  de  maintenir  son  imagination  dans 
de  sages  limites  ,  de  cbercber  à  copier  le  cœur  bumain  au  lieu 
de  prétendre  l'inventer,  et  de  s'abstenir,  en  général^  de  toute 
espèce  d'exagération.  Ainsi  son  béroïue  ,  toute  inconstante 
qu'elle  est,  ne  cesse  point  d'être  une  bonnéte  femme,  et  pour 
peindre  un  défaut,  l'auteur  ne  se  croit  pas  obligé  d'en  faire 
un  vice.  Coralie  aime  à  se  voir  courtisée  ;  elle  encourage  vo- 
lontiers ses  adorateurs  sans  se  prononcer  pour  aucun  d'eux  , 
ellebésile  longtemps  avant  de  cboisir  ;  mais  quand  une  fois  son 
cboix  est  fait,  elle  se  donne  lou^^à  son  époux  et  sait  bientôt  mériter 
son  entière  confiance.  L'exemple  d'une  modeste  et  vertueuse 
amie  contribue  puissamment  à  cette  métamorpbose  ,-  dans  la- 
quelle Coralie  Irovive  le  bonbeur.  Telle  est  la  donnée  de  ce  ro- 
man ,  dont  les  détails  sont  décrits  avec  siuq)licité;  sans  re- 
cberche  aucune  ,  et  empruntés  à  la  vie  ordinaire  de  la  société 
provinciale.  Malbeureusemenl  il  y  a  fort  peu  d'intérêt  dans 
celle  suite  d'incidents  vulgaires  et  de  scènes  insignifiantes  qui 
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forme  ia  trame  cVune  intrigue  également  peu  piquante  par 
elle-même.  C'est  là  l'écueil  le  plus  difficile  à  éviter  pour  les 
auteurs  qui  veulent  ramener  le  roman  dans  la  roule  du  vrai , 
qui  prétendent  copier  tout  simplement  la  nature  et  ne  pas  pui- 
ser leurs  ressources  dans  des  incidents  extraordinaires  ou  des 
caractères  exceptionnels.  Il  faut  alors  un  talent  bien  supérieur 
pour  exciter  et  soutenir  l'altenlion  par  le  charme  des  détails  , 
pour  offrir  de  l'attrait  au  lecteur  et  l'intéresser  à  un  récit  qui 
ne  présente  ni  femmes  incomprises,  ni  passions  exagérées,  ni 
émotions  violentes.  Une  étude  approfondie  du  cœur  humain  , 
des  aperçus  ingéjiieux  sur  les  rapports  sociaux  ,  l'appréciation 
délicate  de  ces  nuances  fugitives  qui  échappent  à  l'observateur 
superficiel ,  telles  soûl  les  qualités  indispensables  pour  attein- 
dre ce  but.  Or,  Mad.  Arnaud  ne  les  possède  pas  à  un  degré 
suffisant  ,  et  il  lui  reste  beaucoup  à  faire  si  elle  veut  les  ac- 
nuérir.  En  attendant,  Coralie  l'inconstante  aura  du  moins  le 
mérite  de  pouvoir  être  lue  sans  dégoût,  ni  danger  ,  et  si  l'on 
n'y  trouve  pas  un  intérêt  bien  vif,  on  n'y  rencontre  point  non 
plus  de  ces  scènes  si  fréquentes  dans  les  romans  du  jour,  dont 
l'immoralité  révolte  quiconque  n'a  pas  encoi'e  perdu  tout  à  fait 
le  goût  du  bon  el  du  beau. 

—  Nous  en  dirons  iwiXawI  i\\x  Dragon  Rouge  ,  car  M.  L. 
(iozlan  s'est  réellement  amendé  sous  ce  rapport  et  a  tout  à  fait 
abandonné  le  genre  terrible  qui  dominait  dans  ses  romans.  Il 
nous  introduit  ici  dans  une  société  d'honnêtes  gens  ;  son  hé- 
roïne est  une  femme  irréprochable  ;  il  n'y  a  qu'un  seul  de  ses 
personnages  qui  soit  un  mauvais  drôle  :  c'est  le  dragon  rouge, 
jeune  militaire  insolent  et  fat,  qui  se  joue  également  de  l'hon- 
neur des  femmes  et  de  la  vie  des  maris.  Mais  la  donnée  de  ce 
récit  est  assez  bizarre.  M.  Gozlan  nous  représente  une  femme 
aimée  dedeux  frères,  qui;  par  dévouement  épouse  celui  qu'elle 
n'aime  pas,  el  n'en  conserve  pas  moins  son  affection  pour 
l'autre,  qui  se  résigne  à  n  être  que  son  ami.  Celle  position  est 
d'autant  plus  difficile  que  le  mari ,  atteint  d'une  maladie  men- 
tale ,  ne  peut  rendre  sa  femme  bien  heureuse,  ni  apprécier  nul- 
lement l'étendue  du  sacrifice  qu'elle  lui  a  fait.  Cependant  rien 
ne  gâte  la  bonne  harmonie  de  ce  vertueux  trio  jusqu'au  mo- 
ment où  le  dragon  rouge  vient  y  apporter  le  Irouble  par  sa 
conduite  insultante  qui  entraîne  un  duel,  dans  lequel  le  frère 
du  mari  est  blessé  dangereusement,  11  passe  même  pour  mort, 
el  celte  catastrophe  entraîne  une  suite  d'incidents  assez  extra- 
ordinaires. L'étraugelé  de  cette  intrigue,  quoique  offrant  fort 
peu  de  vraisemblance  ,  excitera  la  curiosité  du  lecteur  ,  et  il 
trouvera  du  charme  dans  les  détails,  qui  ne  manquent  ni  de  ta- 
lent, ni  d'inlérèl. 
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—  Mais  il  y  a  loin  de  ces  deux  romans  à  celui  du  capitaine 
Marryat.  ()uoi(iuo  Ton  ait  déjà  tant  exploité  les  scènes  de  la 
vie  niarilime .  Vcrcwal  Kecue  sera  certainement  bien  accueilli 
du  public.  C'est  un  récit  plein  de  vie  et  d'originalité,  dont  le 
béros  possède  toutes  les  qualités  les  plus  aimables  et  les  plus 
séduisantes.  Percival  Keene  est  le  fils  naturel  d'un  capitaine  de 
vaisseau  ,  qui ,  sans  vouloir  le  reconnaître  ouvertement ,  s'in- 
téresse à  lui  et  le  prend  à  bord  de  son  navire  pour  en  faire  un 
marin.  Le  petit  mi<lsbipmau,  auquel  diverses  circonstances  ont 
fait  soupçonner  la  vérité  sur  ce  point,  pense  que  le  meilleur 
moyen  de  vaincre  l'orgueil  de  sou  père  est  de  le  rendre  fier  de 
lui  par  sa  bonne  conduite  et  sa  bravoure.  Plein  d'intelligence, 
et  animé  par  ce  noble  but ,  il  fait  des  progrès  rapides  ,  se  dis- 
tingue en  plusieurs  occasions  par  son  courage ,  et  obtient  un 
avancement  si  prompt ,  qu'à  peine  âgé  de  vingt  ans  il  se  voit 
promu  au  grade  de  lieutenant,  puis  bientôt  après  à  celui  de 
capitaine.  Alors  son  père  le  reconnaît  en  mourant  et  lui  lègue 
sa  fortune  et  ses  titres.  Celte  brillante  carrière  est  semée  d'une 
foule  d'incidents  variés  qui  lui  donnent  le  plus  grand  attrait. 
Percival  passe  par  toutes  les  épreuves  auxquelles  le  marin  peut 
être  exposé  dans  sa  vie  aventureuse.  Il  est  tour  à  tour  aban- 
donné au  gré  des  flots  sur  une  légèreembarcation,  que  la  moin- 
dre secousse  semble  devoir  faire  cbavirer  j  pris  par  un  pirate 
nègre,  qui  ne  lui  accorde  la  vie  qu'à  la  condition  qu'il  le  ser- 
vira comme  son  esclave ,  engagé  dans  une  série  de  combats 
terribles  où  la  mort  se  présente  à  lui  sous  toutes  ses  formes  j 
enfin  battu  par  la  tempête ,  obligé  de  fuir  à  la  nage  sa  belle 
frégate ,  sur  laquelle  il  a  vu  périr  à  côté  de  lui  tout  son  équi- 
page ,  et  tombant  entre  les  mains  de  l'ennemi  qui  s'apprête  à 
le  fusiller  comme  un  espion,  lorsqu'un  secours  inattendu  vient 
le  délivrer.  Les  vicissitudes  dune  semblable  existence  sont  bien 
faites  pour  exciter  vivomeiit  l'intérêt ,  surtout  lorsqu'elles  ser- 
vent au  développement  d'un  caractère  noble  et  lojal,qui  gran- 
dit devant  les  obstacles  et  ne  se  laisse  point  abattre  par  les  re- 
vers. Aussi  l'auteur  n'a-t-il  pas  eu  besoin  de  donner  un  grand 
rôle  à  l'amour  dans  son  roman.  Il  ne  le  fait  intervenir  qu'inci- 
demment comme  un  épisode  destiné  à  reposer  l'imagination  du 
lecteur,  fatiguée  de  tant  de  scènes  dramatiques,  de  tant  d'émo- 
lions  remuantes  et  pénibles.  C'est  un  contraste  plein  de  cbarme 
qui  termine  de  la  manière  la  plus  beureuse  ce  récit,  que  nous 
n'bésitons  pas  à  ranger  parmi  les  meilleures  productions  du 
capitaine  Marryat. 
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HISTOIRE  do  Joseph  II ,  empereur  (^Allemagne  ;  par  Camille  Paga- 
nel;  Paris,  l  vol.  in-8'',  7  Ir.  50  c. 


f.e  règne  de  Joseph  II  a  laissé  de  grands  souvenirs.  Ce 
prince,  qui  entreprit  de  mettre  en  pratique  !es  principes  que 
prêchaient  les  philosophes  de  son  temps  ,  et  qui  voulut  se  ser- 
vir de  sa  puissance  pour  émanciper  ses  sujets  ,  tant  sous  le  rap- 
port civil  et  politique  ,  que  sous  le  rapport  religieux,  souleva 
contre  lui  de  fortes  résistances,  tandis  que  d'autre  part  il  eut 
des  admirateurs  enthousiastes.  Ses  efforts  conlrihuèrenl  cer- 
tainement à  jeter  de  l'éclat  sur  l'empire,  et  surtout  à  consolider 
l'existence  de  la  monarchie  autrichienne.  Mais  comme  il  arrive 
toujours  aux  hommes  de  génie  qui  prétendent  pousser  leur 
époque  dans  des  voies  nouvelles,  ses  idées  de  tolérance  et  de 
liherté  furent  suivies  d'une  réaction  en  sens  contraire,  qui  ar- 
rêta bientôt  après  lui  l'élan  qu'il  avait  cru  donner  à  son  peuple 
sous  ce  rapport.  Heureusement  l'esprit  réformateur  de  Joseph 
embrassait  dans  sa  bienfaisante  activité  toutes  les  branches  de 
l'administration  ,  et  les  améliorations  pratiques  qu'il  sut  y  in- 
troduire ont  du  moins  porté  quelques  fruits.  L'impulsion  qu'il 
avait  imprimée  à  cet  égard  n'est  pas  morte  avec  lui  ;  elle  a  eu 
des  résultats  féconds  ,  et  c'est  à  elle  que  l'Autriche  doit  sa  pros-' 
périté  matérielle  ,  qui  dès  lors  n'a  pas  cessé  de  s'accroître. 

M.  Paganel  trace  un  tableau  brillant  de  ce  règne,   et  pein 
l'empereur  sous  des  couleurs  si  aimables ,  que  l'on  compren( 
qu'il  est  difficile  à    l'historien  de  n'en  pas  faire  une  complète 
apologie.  Cependant  il  ne   cache  pas  ses  fautes  et  cherche  ;'. 
demeurer  impartial  en  dépit  de  sa  sympathie  pour  le  caractère 
de  Joseph.  Il  montre  comment  les  vues  du  philosophe  se  trou- 
vèrent souvent  en  conflit  avec  les  intérêts  du  souverain  ;  il  si- 
gnale avec  beaucoup  de  justesse  l'imprudence  de  certains  acte.' 
qui  ,  blessant  les  privilégiés  de  toutes  sortes,  les  ameutèren 
et  les  unirent  contre  celui  dans  lequel  ils  devaient  voir  leur  en 
nemi  commun.  Le  siècle  n'était  pas  mûr  pour  les  grandes  ré- 
formesde  Joseph  ,  et  le  peuple  qu'il  affranchissait,  encore  trop 
peu  dévelopi)é,  ne  pouvait  lui  offrir  un  appui  contre  l'influence 
redoutable  de  la  noblesse  et  du  clergé.'  Ainsi  plusieurs  de  ses 
tentatives  demeurèrent  sans  succès ,  elles  eurent  même  de  fâ- 
cheux résultats.   Mais  on  est  obligé  de  reconnaître  avec  l'au- 
teur que,  s'il  se  trompa  quelquefois  sur  les  moyens,  ses  inten- 
tions furent  constanmient  excellentes  et  inspirées  par  le  plus 
sincère  désir  de  faire  le  bien  de  ses  sujets. 

L'ouvrage  de  M.  Paganel  sera  lu  avec  plaisir,  quoique  peut- 
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être  son  si}  le  soit,  eu  général ,  un  peu  lendu  ;  sculemenlsous 
le  rapport  de  l'exactitude  historique  nous  n'avons  pu  nous 
euipèciier  d'éprouver  queUjue  déliance  en  lisant  dans  son  in- 
troduction ,  après  le  récit  tle  la  révolution  suisse  contre  les 
baillis  autrichiens  : 

«  Furieux  de  leur  rapide  triomphe  ,  Albert  accourt ,  dis- 
perse cette  héroïque  insurrection,  et  se  croit  à  la  veille  de  l'a- 
néantir j  mais  l'anniversaire  du  jour  où,  dix  années  aupara- 
vant ,  il  avait  tué  Adolphe  ,  devait  lui  être  fatal.» 

En  effet ,  ce  passage  renferme  une  étrange  erreur  à  propos 
d'un  événement  assez  célèbre  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis 
d'en  ignorer  les  détails.  L'empereur  Albert  n'avait  point  dis- 
persé l'insurrection  suisse  ,  puisqu'il  fut  assassiué  tandis  qu'il 
se  préparait  à  marcher  contre  elle  ,  et  ce  ne  fut  que  sept  ans 
plus  lard  que  l'armée  aulricbienne  vint  se  mesurer,  sur  le 
champ  de  bataille  de  Morgarlen,  avec  les  héros  du  Grulli,  qui 
se  montrèrent  aussi  habiles  à  défendre  qu  à  conquérir  leur 
liberté. 


TABLETTES  grammaticales,  analyse  généalogique  des  principes  de  la 
grammaire  française:  atlas  de  16  tableaux  avec  texte  explicatif  et 
modèle  d'exercices,  par  H.  Paris;  Paris,  chez  J.  Renouard  et  C*, 
6  ,  rue  deTournon,  in-a°,  7  fr.  50. 


L'auteur  de  cet  ouvrage  a  voulu  faire  non  pas  une  nouvelle 
grammaire,  mais  un  résumé  synoptique  des  règles  gramma- 
ticales ,  au  moyen  duquel  on  put  promplemcnl  résoudre  les  dif- 
ficultés qui  se  présentent  quelquefois  à  l'écrivain  ,  même  le 
plus  expérimenté.  Il  a  donc  dressé  une  suite  de  iG  tableaux, 
dont  les  trois  premiers  sont  consacrés  à  l'introduction  géné- 
rale, renfermant  la  définition  de  la  grammaire  ,  de  la  propo- 
sition et  de  la  période,  et  les  i3  autres  aux  différentes  parties 
du  discours.  Dans  chacun  de  ces  tableaux  les  notions  de  la 
grammaire  se  trouvent  rangées  dans  l'ordre  le  plus  logique  , 
de  manière  à  bien  faire  saisir  l'enchaînement  qui  existe  entre 
elles,  et  h  en  former  autant  que  possible  une  série  de  déduc- 
tions rigoureuses  qui  se  grave  aisément  dans  la  mémoire.  Celle 
méthode  nous  paraît  fort  ingénieuse  ;  elle  peut  souvent  éviter 
de  longues  explications  qui  ne  servent  qu'à  fatiguer  l'intelli- 
gence ,  et  sa  concision  présente  certainement  des  avantages 
précieux.  Mais  pour  en  faire  usage  il  faut  déjà  posséder  la 
connaissance  de  la  grammaire  ,  et  les  commençants  ne  sau 
raient  consulter  de  semblables  tableaux  avec  fruit  ,  paice  que 
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les  analogies  gi  ammalicalcs  qu'ils  prcsentenl  reposent  sur  des 
idées  abstraites  difficiles  à  saisir  au  premier  coup  d'œil.  On 
doit  plutôt  les  employer  comme  une  espèce  de  mémorandum 
pour  récapituler  les  divers  cliapitres  de  l'enseignement,  et  ha- 
bituer l'élève  à  envisager  sous  le  point  de  vue  philosophique 
le  mécanisme  général  de  la  langue  dont  il  a  déjà  suffisamment 
étudié  les  détails.  C'est  un  complément  de  la  grammaire  qui 
en  résume  les  difficultés  sous  la  forme  la  plus  propre  à  frap- 
per l'esprit  et  à  seconder  les  efForts  de  la  mémoire.  Dans  ce 
but  ,  Tauteur  s'est  attaché  surtout  à  rendre  son  travail  aussi 
clair  que  possible,  et  à  mettre  toujours  à  côté  de  chaque  règle 
ou  de  chaque  exception  l'exemple  le  plus  simple  ,  le  plus  à  la 
portée  de  tous.  Il  a  introduit  dans  le  tableau  des  conjugaisons 
quelques  modifications  assez  heureuses  ,  et  en  général  son  ou- 
vrage nous  paraît  digne  d'èlre  recommandé  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  l'enseignement.  Elles  v  trouveront 
une  analyse  savante  de  la  grammaire  française  ainsi  que  d'u- 
tiles directions  ,  qu'elles  pourront  sans  doute  appliquer  avec 
succès  ,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  système  qu'elles  suivent 
dans  leurs  leçons. 


SIMPLE  EXPOSE  d'un  fait  honorable  odieusement  dénaturé  dans  un 
libelle  récent  de  IVI.  Pauthier,  suivi  de  la  réfutation  de  sa  dernière 
réponse,  du  résumé  analytique  de  plus  de  600  fautes  qu'il  n'a  pas 
su  justifier,  et  de  l'examen  de  certains  passages  à  l'aide  desquels  il  a 
prétendu  prouver  que  des  Egyptiens  ont  porté,  en  Chine,  l'inven- 
tion de  l'écriture,  2355  ans  avant  J.-C,  par  Stanislas  Julien.  Paris, 
chez  Benj.  Dnprat,  in-S". 


Ce  litre  bizarre  offre  un  curieux  spécimen  du  ton  que  peut 
prendre  la  polémique  sur  les  sujets  qui  semblent  le  moins 
propres  à  exciter  les  passions.  Il  faut  bien  être  savant  pour 
s'enflammer  ainsi  à  propos  d'un  fait  qui  remonte  à  2353  ans 
avant  Jésus-Christ ,  et  le  public  ne  comprendra  sans  doute  pas 
grand'chose  à  celte  querelle  ,  dont  quelques  rares  érudits  seu- 
lement peuvent  être  juges  en  Europe.  En  efiet  ,  à  moins  de 
savoir  le  chinois  aussi  bien  et  même  mieux  que  MM.  Julien  et 
Pauthier,  comment  prononcer  entre  eux  7  Ce  n'est  pas  nous  , 
certes,  qui  l'essayerons  ,  et  nous  nous  bornerons  à  exposer  la 
cause  du  débat ,  dont  les  pièces  authentiques  paraissent  du 
reste  donner  raison  au  premier  sous  le  rapport  de  la  loyauté 
de  sa  conduite  dans  toute  cette  affaire. 

Il  s'agit  d'une  traduction  de  Lao  Tseu  ,  philosophe  chinois. 
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que  M.  Paulhier  demanda  raulorisalion  île  faire  imprimer  h 
l'imprimerie  royale.  Son  maimsoril  Cul  renvoyé  à  Texamen  de 
M.  Julien  qui  ,  trouvant  la  traduction  incomplète  et  défec- 
tueuse se  mit  en  rapport  avec  l'auteur,  lui  soumit  ses  obser- 
vations et  lui  offrit  de  l'aider  à  perfectionner  son  œuvre. 
M.  Paulhier  accepta  cette  offre  avec  empressement  et  profila 
des  conseils  de  M.  Julien  pour  faire  de  nombreuses  correc- 
tions sur  son  manuscrit,  pais  il  l'envoya  de  nouveau  à  l'im- 
primerie royale.  Mais ,  trouvant  sans  doute  que  la  réponse  se 
faisait  trop  attendre  ,  il  le  relira  tout  à  coup  et  prit  le  parti  de 
le  publier  à  ses  frais.  La  première  livraison  parut  en  i838  ,  et 
obtint  si  peu  de  succès  que  l'auteur  n'alla  pas  plus  loin.  Alors 
M.  Julien  à  son  tour  présenta  une  traduction  complète  du 
même  ouvrage  qu'il  avait  faite ,  et  <jui ,  élant  agréée  par  le 
comité  des  impressions  gratuites,  païul  à  la  fin  de  i84i.  Aus- 
sitôt M.  Paulhier  l'accusa  d'avoir  profilé  de  sa  position  pour 
lui  ravir  son  travail.  11  le  représenta  comme  un  plagiaire  ,  et 
entreprit  une  critique  détaillée  des  passages  dans  lesquels  il 
prétendait  que  M.  Julien  avait  fait  des  erreurs  innombrables. 
C'est  à  celle  accusation  que  celui-ci  répond  aujourd'hui  en  si- 
gnalant 653  fautes  commises  par  M.  Paulhier  dans  une  traduc- 
tion de  douze  pages  de  chinois. 

Nous  ne  doutons  pas  que  M.  Paulhier  ne  réponde  par  quel- 
que nouveau  manifeste,  et  nous  croyons  que  la  querelle  pourra 
durer  indéfiniment,  à  moins  qu'un  mandarin  expert  ne  vienne 
du  céleste  empire  pour  y  mettre  fin. 


ÉPOQUES  de  l'histoire  de  France  en  rapport  avec  le  théâtre  français, 
dès  la  réformation  de  la  langue  ius»{ii''à  la  renaissance  par  (  )nésinic 
Leroy;  Paris,  1  vol.  in-S»,  7  fr.  50  c. 


Les  rapports  qui  peuvent  exister  entre  la  marche  des  évé- 
nements historiques  et  celle  du  développement  littéraire  of- 
frent un  sujet  d'étude  du  plus  haut  intérêt.  Il  nous  semble 
même  que  c'est  peut-être  la  partie  la  plus  importante  de  Ihis- 
toire  des  littératures.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  arrive  à  décou- 
vrir les  causes  qui  ont  influé  sur  les  tendances  de  l'esprit  na- 
tional ,  et  à  comprendre  les  diverses  phases  qu'il  présente.  Le 
travail  de  M.  O.  Leroy  a  pour  but  d'examiner  sous  te  point 
de  vue  les  premiers  essais  du  théâtre  français.  Très- versé  dans 
la  connaissance  des  mystères  et  des  autres  ébauches  plus  ou 
moins  informes  par   lesquelles   le  génie  dramali(|ue  déhiita 
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l'auleur  s'est  proposé  de  veuger  la  Frd'nce  du  reproche  de  lé- 
gèreté et  de  frivolité  qu'on  fait  en  général  à  sa  littérature,  et 
qui  porte  plus  particulièreraeut  sur  les  époques  doul  il  retrace 
riiistoire.  Il  clierche  à  prouver  que  si  l'esprit  moqueur  a  tou- 
jours été  le  trait  caractéristique  du  Français  ,  il  n'a  pas  em- 
pêché la  littérature  de  prendre  souvent  aussi  des  allures  gra- 
ves ,  sérieuses  ,  ot  de  faire  du  théâtre  une  véritable  école  d'en- 
seignement moral.  La  plupart  des  mvstères  ont  à  ses  yeux  no 
sens  profond  ,  et  il  pense  qu'on  ne  doit  point  s'arrêter  à  des 
formes  ou  à  des  détails  qui  nous  paraissent  ridicules  aujour- 
d'hui ,  mais  qui  ne  produisaient  point  le  même  effet  sur  les 
spectateurs  auxquels  ils  étaient  destinés.  Sans  doute  cette  ob- 
servation est  juste  dans  certaines  limites,  mais  il  ne  faut  pas 
vouloir  trop  la  généraliser,  et  M.  Onésime  Leroy,  dans  les  dé- 
veloppements qu'il  lui  donne  nous  paraît  être  quelquefois  en 
désaccord  avec  les  citations  sur  lesquelles  il  s'appuie.  liC  ca- 
tholicisme et  l  unité  nationale  sont  les  deux  idées  qu'il  prétend 
faire  planer  sur  toute  l'histoire  du  théâtre  ,  et  il  nous  montre 
le  premier  bafoué  sur  la  scène  jusqu'à  Tépoque  où  la  renais- 
sauce  vint  V  installer  les  héros  grecs  et  romains  qui  n'avaient 
certes  rien  de  commun  non  plus  avec  l'unité  nationale.  L'au- 
teur semble  ainsi  perdre  de  vue  le  but  de  ses  recherches.  Il 
nous  conduit  de  siècle  en  siècle  à  travers  une  foule  de  détails 
fort  curieux  ,  mêlés  de  digressions  politico  littéraires  sur  le- 
poque  actuelle  ,  assez  étrangères  à  son  sujet  ;  puis  pour  toute 
conclusion  ,  il  nous  dit  que  les  lumières  ne  jaillissent  qu'après 
les  ténèbres  ,  que  le  moment  arrivera  où  les  dissidences 
que  les  passions  humaines,  la  légèreté  ,  l'ignorance  ,  ont  en- 
venimées ,  se  rapprocheront  ,  et  ne  laisseront  aux  esprits 
droits  et  sérieux  que  l'étonnemenl  d'avoir  été  si  longtemps  sans 
s'entendre.  Ainsi  soit  il  !  mais  nous  ne  voyons  pas  comment 
cette  conclusion  se  lie  avec  l'histoire  des  Mystères  et  des  Sot- 
ties du  vieux  théâtre  français.  M.  O.  Leroy  aurait  dû  prendre 
la  peine  d'expliquer  ses  intentions  ,  de  coordonner  un  peu 
mieux  ses  idées ,  et  de  travailler  davantage  son  œuvre ,  afin 
que  le  lecteur  pût  en  bien  saisir  la  portée.  Son  style  aussi  ne 
s'en  serait  pas  mal  trouvé,  car  on  y  sent  trop  la  négligence  et 
la  précipitation.  En  attendant  on  trouvera  dans  ce  livre  des 
citations  et  des  analyses  intéressantes  qui  peuvent  servir  utile- 
ment à  faire  connaître  l'origine  et  les  premiers  développements 
du  théâtre  français. 
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ESSAI  sur  IVdiication  du  peuple,  ou  sur  les  nioyens  d'améliorer  les 
écoles  primaires  populaires  et  le  sort  dés  instituteurs,  par  J.  W  illm, 
inspecteurdc  l'académie  de  Strasbour}^.  Strasbourg,!  vol.  in  8o,6fr. 


On  se  préoccupi^  beaucoup  aujourtriiui  de  réducation  po- 
pulaire. L'expérience  faite  depuis  un  certain  nombre  d'années 
a  prouvé  do  la  manière  la  plus  évidente,  que  sans  cet  auxiliaire 
indispensable  l'inslruclion  ne  pouvait  porter  de  bous  fruits.  En 
effet,  la  niuUiplication  des  écoles  prinaaires  u'a  pas  produit  les 
résultats  qu'on  en  espérait  Sans  doute  elle  a  diminué  l'igno- 
rance ,  dissipé  bien  des  préjugés  ,  mais  elle  n'a  pas  amélioré 
sensiblement  les  populations.  Le  développement  inlellectuel 
n'entraîne  pas  nécessairement  le  progrès  moral ,  et  dès  qu'il 
n'est  plus  accompagné  de  celui-ci ,  c'est  plutôt  un  mal  qu'un 
bien,  c'est  un  instrument  dangereux  dont  l'action  peut  devenir 
très-funeste  à  la  société.  Devant  les  tend.Tnces  démocratiques 
de  notre  époque,  celle  question  acquiert  une  baule  gravité  ; 
car,  si  le  pouvoir  doit  émaner  directement  du  peuple,  on  com- 
prend qu'd  ne  peut  être  moral,  qu'autant  que  le  peuple  l'est 
lui-même.  Il  ne  s'agit  donc  plus  seulement  d'enseigner  aux 
enfants  des  écoles  les  premiers  rudiments  de  la  science,  il  faut 
de  plus  en  faire  des  bommes  religieux  et  des  citoyens  dévoués 

C'est  vers  l'accomplissemenl  de  celle  tâcbe  difficile  que 
M.  Willm  dirige  ses  investigations.  Placé  de  manière  à  bien 
connaître  l'état  actuel  des  écoles  en  France  et  la  Liarclie  gé- 
nérale de  renseignement  primaire  ,  il  rend  pleine  justice  aux 
efforts  qui  ont  été  faits,  mais  en  même  temps  il  signale  les  la- 
cunes que  la  loi  a  laissées,  et  discute  avec  beaucoup  d'impar- 
tialité les  moyens  qu'on  pourrait  employer  pour  les  combler. 

A  ses  jeux  l'éducation  populaire  ne  consiste  pas  à  mettre 
cbaque  enfant  en  état  d'exercer  un  métier  3  il  regarde  l'in- 
slructiou  professionnelle  simplement  comme  un  accessoire 
qui  peut  offrir  de  l'avantage  dans  certaines  écoles  spéciales 
mais  qui  ne  saurait  être  généralisé  sans  de  grands  inconvé- 
nients. Ce  qu'il  demande  ,  c'esl  que  la  tendance  de  l'enseigne- 
ment soit  de  nature  à  former  le  cœur  aussi  bien  que  l'espril. 
Posant  la  religion  à  la  base,  il  veut  que  tous  les  objets  d'étude 


116  RELIGION,  PHILOSOPHIE, 

vienuenl  seconder  sa  bienfaisante  influence  pour  élever  I  ame 
el  former  la  raison.  Dans  ce  but,  la  lecture  doit  être  envisagée 
de  manière  à  en  inspirer  le  goùl,  en  y  joignant  la  connais- 
sance de  riiistoire  el  des  notions  scientifiques  propres  à  pré- 
senter de  l'attrait.  Il  faut  que  l'enfant  apprenne  à  faire  un 
usage  salutaire  de  l'instruction  qu'on  lui  donne,  el  reçoive  une 
impulsion  assez  forte  pour  qu'elle  puisse,  le  suivant  hors  de 
l'école,  devenir  le  guide  babituel  de  ses  pensées  el  continuer 
a  dominer  son  développemenl  ultérieur. 

M.  Willra  établit  trois  degrés  d'écoles  :  les  salles  d'asile  pour 
les  petits  enfants,  où  l'on  commence  à  développer  leur  intelli- 
gence, tout  en  travaillant  à  lem-  inspirer  des  habitudes  d'ordre, 
de  propreté,  des  sentiments  honnêtes  et  quelques  notions  élé- 
mentaires, qu'on  leur  offre  sous  une  forme  amusante  ;  les 
écoles  primaires,  où  se  fait  l'enseignement  proprement  dit;  el 
les  classes  d'adultes,  qui  sont  le  complément  indispensable  des 
précédentes,  si  l'on  ne  veut  pas  que  le  jeune  homme,  absorbé 
par  les  travaux  manuels  de  sa  profession,  oublie  bientôt  le  peu 
qu'il  avait  appris. 

M.  Willm  pense  avec  raison  que  la  première  condition  de 
l'étude  populaire,  c'est  que  les  enfants  ne  soient  pas  enlevés 
trop  tôt  à  son  influence  ,  et  il  s'élève  avec  force  contre  le  pré- 
jugé des  parents,  qui  croient  bien  entendre  leurs  intérêts  en  les 
faisant  quitter  l'école  le  plus  vite  possible  pour  les  aider  dans 
leurs  travaux.  En  effet,  ils  apportent  ainsi  le  plus  grand  obsta- 
cle aux  efforts  du  maître,  el  détruisent  bientôt  toutes  les  se- 
mences qu'il  a  pu  jeter  dans  le  cœur  des  enfants.  IMais  il  est 
bien  difficile  de  trouver  un  remède  à  ce  mal.  Ij'expérience  dé- 
montre que  la  loi  est  impuissante  à  cet  égard,  el  M.  Willm  ne 
croit  pas  qu'on  doive  employer  d'autres  moyens  que  ceux  de 
la  persuasion.  Il  n'approuve  même  pas  le  système  des  écoles 
entièrement  gratuites  ,  et  préfère  que  ,  si  cela  est  nécessaire  , 
des  bourses  soient  instituées  en  faveur  des  pauvres  ,  qui  n'ont 
décidément  pas  de  quoi  subvenir  à  cette  faible  dépense. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  l'auteur  dans  le  développement 
de  ses  idées  ,  mais  nous  n'hésitons  point  à  recommander  son 
livre  comme  digne  d'exciter  l'attention  de  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent  de  cet  important  sujet.  Il  est  plein  de  vues  in- 
génieuses et  de  délails  pratiques  du  plus  vif  intérêt.  La  der- 
nière partie  est  consacrée  au  perfectionnement  des  instituteurs 
et  à  l'amélioration  de  leur  sort.  M.  Willm  examine  tour  à  tour 
ce  que  peuvent  faire  dans  ce  but  les  instituteurs  eux-mêmes, 
les  communes  et  les  départements,  enfin  l'administration  su- 
périeure. Il  propose  diverses  institutions  qui  nous  semblent  di- 
gnes d'un  sérieux  examen  ;  car,  ainsi  qu'il  le  dit  en  terminant  : 
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«l/ëducalion  populaire  surlout  luérile  d'occuper  les  esprits  les 
plus  distingués  ,  puisque  ,  après  rindépendance  et  la  dignité 
nationale  au  dehors,  et  la  liberté  avec  Tordre  légal  au  dedans, 
elle  est  le  plus  grand  de  tous  les  intérêts  publics,  et  que  c'est 
de  sa  bonne  direction  que  dépendent  en  définitive  l'indépen- 
dance et  la  liberté  ,  la  pi/'ospérilé  et  la  grandeur  des  nations. 


LA  SCIENCE  de  la  vie,  on  principes  de  conduite  religieuse,  morale 
et  politique,  extraits  et  traduits  d'auteurs  italiens  ;  par  M.  Valéry; 
Paris,  1  vol.  in-S". 


Les  Italiens  possèdent  beaucoup  d'écrivains  moralistes  fort 
distingués  qui  sont  à  peine  connus  on  France,  parce  que  ce 
genre  d'ouvrages  n'y  a  jamais  joui  d'une  vogue  assez  grande 
pour  tenter  les  traducteurs.  Cependant  le  bon  sens  et  l'origi- 
nalité qui  brillent  dans  leurs  écrits  méritaient  bien  l'honneur 
qu'on  a  fait  aux  traités  de  Franklin,  de  Chalmers ,  de  lord 
Brougbam  ,  de  W.  Cobbelt ,  etc.  On  y  trouve  de  sages  con- 
seils ,  d'excellentes  leçons  ,  des  observations  pleines  de  jus- 
tesse, revêtues  souvent  des  formes  les  plus  nobles  et  les  plus 
harmonieuses  dans  l'une  des  plus  belles  langues  de  l'Europe. 
M.  Yalery,  désireux  de  faire  apprécier  la  valeur  de  ce  trésor 
ignoré,  a  recueilli  les  morceaux  les  plus  remarquables  des 
meilleurs  moralistes  italiens  et  les  offre  au  public  français  sous 
le  titre  ingénieux  de  La  science  de  la  vie. 

Si  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  cette  science-là  lisent  son 
livre,  on  peut  lui  prédire  un  immense  succès.  En  effet,  savoir 
bien  vivre  est  le  grand  but  que  tous  poursuivent  et  que  presque 
personne  n'atteint.  C'est  le  secret  que  l'homme  cherche  en  vain 
dans  les  efforts  que  lui  inspirent  l'ambition  ,  le  désir  des  ri- 
chesses on  la  soif  du  bonheur,  qu'il  demande  à  tout  ce  qui 
l'entoure,  qu'il  va  souvent  quérir  bien  loin  à  travers  les  périls 
et  les  lattes  les  plus  pénibles  ,  tandis  qu'il  ne  peut  le  trouver 
qu'en  lui-même  dans  les  impulsions  de  son  cœur  et  les  ensei- 
gnements de  sa  raison  épurée  par  le  contact  du  sentiment  re- 
ligieux. Après  avoir  sondé  les  causes  du  malaise  social,  après 
avoir  passé  en  revue  les  divers  systèmes  proposés  par  les  uto- 
pistes anciens  ou  modernes  pour  assurer  le  bien-être  universel 
du  genre  humain,  on  est  bien  obligé  de  revenir  a«ix  vieilles 
maximes  morales  qui  font  du  bonheur  une  pj'opriélé  toute  in 
dividuellc  que  chacun  peut  sr  procurer,  n'importe  sous  quel 
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rcgimc ,  eu  réprhnauî  ses  passions^  en  cultivant  son  inlelli- 
gence  ,  en  réglanl  ses  tlésiis  d'une  manière  conforme  à  !a  po- 
sition dans  laquelle  il  se  trouve.  11  faut  reconnaître  que  le 
renoncement  au  monde  dont  l'ascétisme  a  peut-être  abusé  est 
la  seule  et  véritable  base  sur  laquelle  repose  le  bonheur.  Seu- 
lement il  faut  savoir  le  maintenir  dans  de  sages  limites  et  ne 
pas  vouloir  le  pousser  jusqu'à  l'excès  qui  tue  l'activité  de  l'es- 
prit. Se  contenter  de  ce  qu'on  a  ,  y  mettre  d'abord  sa  jouis- 
sance en  attendant  ce  que  l'avenir  peut  y  ajouter  ,  voilà  un 
précepte  plus  certain  que  toutes  les  belles  théories  des  Fourier, 
des  Saint-Simon  ,  des  Owen.  C'est  un  lieu  commun  sans  doute, 
mais  ce  n'en  serait  pas  moins  une  merveilleuse  recette  et  une 
chose  singulièrement  nouvelle  si  l'on  réussissait  à  le  faire 
mettre  en  pratique  par  tous  ceux  qui  se  plaignent  de  notre 
étal  social. 

La  science  de  la  tue  vaut  donc  bien  la  peine  d'être  étudiée, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  ia  prétention  de  tout  réformer  ici-bas. 
Mais  que  d'is-je,  sous  sa  modeste  réserve,  se  cache  un  esprit 
réformateur  bien  autrement  efficace  que  ces  gigantesques  pro- 
jets avec  lesquels  on  veut  bouleverser  de  fond  en  comble  la 
société.  Prenant  l'honnue  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  sera  toujours, 
avec  ses  penchants  et  ses  faiblesses,  avec  ses  vertus  et  ses 
vices  ,  elle  lui  donne  pour  appuis  la  religion  et  la  philosophie, 
ces  deux  flambeaux  destinés  à  guider  ses  pas  au  milieu  des 
ténèbres  dont  il  est  entouré.  Elle  s'occupe  tour  à  tour  de  l'âme 
et  du  corps,  et  nous  enseigne  les  préceptes  salutaires  de  l'hy- 
giène,  soit  morale,  soit  physique,  seul  moyen  réel  de  prévenir 
beaucoup  de  maux  ou  de  les  rendre  moins  redoutables. 

Le  choix  des  extraits  traduits  par  M.  \alery  est  fait  avec 
goût  et  intelligence.  Ils  sont  empruntés  :  pour  la  religion  et  la 
philosophie,  au  Miroir  de  la  vraie  pénitence  du  dominicain 
Jacques  Passavanti,  et  au  Discours  sur  la  vie  sobre  de  Louis 
Cornaro;  pour  la  politique  et  l'économie,  à  la  P'ie  cii^ile  de 
Mathieu  Palmier!  et  au  Traite' du  goupernenient  de  la  famille 
d'Ange  Pandolfini  ;  pour  les  devoirs  et  l'usage,  au  ZiV/e  du 
courtisan  de  Balthazar  Castiglione  et  au  Galateo  de  Jean 
délia  Casa.  Enfin  le  traducteur  termine  par  le  Dialogue  du 
père  de  famille,  morceau  remarquable  composé  par  le  Tasse 
à  l'hôpital  Sainte-Anne  dans  le  temps  de  sa  prétendue  aliéna- 
tion mentale. 
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ESSAIS  de  politique  indastrielle  ,  souvenirs  de  voyage,  France,  répu- 
blique d'Andorre,  l'eigique ,  Allemagne,  par  Michel  Chevalier  ; 
Paris,  1  vol.  in-8",  8  Ir. 


Aujourd'hui  l'on  fait  tout  en  courant,  on  étudie  les  hommes 
et  les  choses  à  vol  d'oiseau.  Après  un  voyage  de  quelques  se- 
maines en  chaise  de  poste,  le  touriste  puhlie  un  gros  volume 
sur  les  pays  qu'il  vient  de  parcourir,  avec  autant  d'aploinhcjue 
s'il  y  avait  séjourné  des  années.  M  Alexandre  Dumasa  le  pre- 
mier donné  Texempie  de  cette  méthode  expéditive;  mais  du 
moins  il  n'a  pas  prétendu  faire  ainsi  de  la  science  ,  et  ses  I/n~ 
pressions  de  voyage  ne  sont  que  les  fantaisies  ingénieuses  d'un 
spirituel  littérateur,  qui  laisse  volontiers  courir  sa  plume  au 
gré  de  son  imagination.  S'il  n'instruit  pas  il  amuse,  et  le  lec- 
teur sait  bien  que  ce  n'est  point  dans  de  semblables  écrits  qu'il 
faut  chercher  l'exactitude  et  la  sagacité  de  l'observateur. 

Il  en  est  tout  autrement  de  M.  IVIichel  Chevalier.  Professeur 
d'économie  politique  ,  déjà  connu  par  d'importants  travaux  , 
son. nom  jouit  d'une  certaine  autorité  scientifique  qui  doit  né- 
cessairement donner  du  poids  aux  assertions  qu'il  met  en  avant 
sur  les  objets  spéciaux  dont  il  s'occupe.  Or,  nous  le  deman- 
dons, est-il  possible  d'étudier  l'industrie  à  la  course  ,  et  de  re- 
cueillir de  cette  manière  des  notions  dignes  de  quelque  con- 
fiance, sur  lesquelles  on  puisse  baser  convenablement  des  théo- 
ries et  des  considérations  générales  *?  Cela  nous  semble  un 
tour  de  force  très  habile,  sans  doute,  mais  sans  utilité  réelle  , 
et  qui  ne  saurait  avoir  d'aulre  résultat  que  de  lancer  étourdi- 
ment  des  hypothèses  très-hasardées,  souvent  même  tout  à  fait 
fausses,  et  parfois  dangereuses.  Dans  chaque  lieu  où  il  passe  , 
M.  Michel  Chevalier  visite  les  fabriques,  les  mines,  les  usines, 
puis,  tout  impressionné  de  ce  qu'il  a  vu  et  de  ce  que  lui  ont 
dit  ceux  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  à  lui  montrer  les  choses 
sous  leur  plus  beau  côté,  il  écrit  à  la  hâte  des  lettres  qui  res- 
pirent l'enthousiasme  du  touriste  J)ien  plus  que  l'observation 
calme  et  raisonnée  du  professeur.  Aussitôt  (ronve-t-on  bien 
peu  de  notions  positives  au  milieu  des  belles  phrases  qu'il  dé- 
bite sur  le  développement  matériel.  Son  amour  pour  l'industrie 
tient  un  peu  de  la  manie.  Augmenter  Iji  somme  des  produits  , 
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faire  vile  et  beaucoup  ,  paraît  être  pour  lui  l'œuvre  suprême 
du  génie.  Il  regarde  le  bateau  à  vapeur  et  le  cliemiu  de  fer 
comme  les  agents  qui  doivent  conduire  le  genre  bumain  au 
comble  du  bonbeur.  Celte  préoccupation  lui  fait  négliger  com- 
plètement le  côté  moral  de  la  (pieslion  industrielle  ,  et  c'est  à 
peine  s'il  mentionne  en  passant  les  grandes  difficultés  qu'elle 
soulève  sous  ce  rapport.  Bien  plus,  on  dirait,  à  lenteudre,  que 
partout  règne  la  prospérité  la  plus  satisfaisante.  Il  fait  surtout 
de  la  province  française  un  tableau  brillant,  et  a  le  talent  d'y 
découvrir  des  merveilles  industrielles  devant  lesquelles  pâlis- 
sent toutes  les  fabuleuses  inventions  pitîoresques  ou  autres  de 
M.  Al.  Dumas.  C'est  une  constante  apologie  à  laquelle  se  mê- 
lent à  peine  quelques  légères  critiques  ou  quelques  projets 
grandioses  vaguement  exposés,  sans  jamais  entrer  dans  l'exa- 
men sérieux  des  moyens  d'exécution.  Quant  aux  principes  de 
l'économie  politique  ,  quant  au  désastreux  système  du  mono- 
pole et  des  douanes  proleclrices,  il  n'en  est  guère  question  , 
sauf  dans  lui  petit  chapitre  qui  renferme  des  notes  intéres- 
santes sur  l'union  franco-Lelge. 

Assurément  M.  Micbel  Cbevalier  est  doué  de  baules  facultés. 
Il  possède  une  aptitude  fort  remarquable  à  saisir  et  à  traiter 
les  questions  industrielles.  Ses  connaissances  sonl ,  sinon  pro- 
fondes ,  du  moins  très-étendues  sur  tout  ce  qui  concerne  de 
près  ou  de  loin  le  sujet  ordinaire  de  ses  éludes.  Mais  en  ren- 
trant dans  les  rangs  de  l'état  social,  il  n'a  pu  dépouiller  tout 
à  fait  le  vieil  bomme,  et  l'on  voit  toujours  percer  dans  ses 
écrits  l'esprit  saint-simouien  avec  ses  conceptions  nuageuses  et 
ses  vues  humanitaires.  La  science  ne  peut  pas  tirer  grand  profit 
d'une  pareille  tendance ,  qui  substitue  à  ses  rigoureux  princi- 
pes un  certain  vague  poétique  ,  plutôt  fâcheux  qu'utile  à  ses 
progrès.  Les  Essais  de  M.  Chevalier,  écrits  dans  un  style 
agréable  et  même  piquant,  seront  beaucoup  lus  ;  ils  serviront, 
sans  doute,  à  populariser  certaines  questions  générales.  Mais 
ces  questions  étant  présentées  sous  un  seul  côté,  sans  fournir 
les  éléments  nécessaires  à  la  discussion  ,  nous  doutons  que  le 
résultat  puisse  être  bien  avantageux  à  l'industrie.  Ce  ne  sont , 
en  définitive,  que  les  impressions  d'un  touriste  ;  il  y  aurait  du 
danger  à  vouloir  leur  donner  une  autre  valeur. 
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TRAITB  clinique  oA  prali({ue  des  maladies  des  enfants  ,  par  MM.  Uil- 
liet  et  Barlhez  ,  docteurs  médecins,  l'aris,  5  gros  vol.  in-8",  21  i'v. 

L'élude  des  maladies  chez  les  enfants  est  cerlaiuement  une 
des  branches  les  plus  difficiles  el  les  plus  inléressanles  de  l'art 
de  guérir.  Aussi  sentait  on  vivement  le  besoin  d'avoir  un  traité 
spécial  et  complet  sur  celte  matière.  C'est  l'œuvre  que 
MM.  llillict  el  Barlhez  ont  entrepris  d'accomplir.  Leur  posi- 
tion comme  médecins  internes  dans  l'hôpital  des  enfants  ma- 
lades de  Paris,  les  mettait  à  même  de  voir  journellement  un 
grand  nombre  de  faits,  el  recueillant  avec  la  plus  grande  exac- 
titude les  résultats  de  leurs  observations  ,  ils  se  sont  trouvés  , 
après  quelques  années  ,  possesseurs  d'une  foule  de  matériaux 
précieux  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  coordonner,  comparer 
et  analyser  pour  eu  tirer  la  description  et  le  traitement  de 
chaque  maladie.  Un  semblable  travail  exigeait  des  connais- 
sances lliéoriques  profondes  el  une  instruction  assez  étendue 
pour  pouvoir  profiter  de  tout  ce  qui  avait  été  déjà  publié  sur 
ce  sujet.  Mais  les  auteurs  ,  animés  de  ce  zèle  qui  fait  tout  sur- 
monter, n'ont  pas  reculé  devant  les  recherches.  Ils  ont  exploré 
tous  les  recueils  scientifiques  anciens  et  modernes  ,  tous  les 
écrits  des  médecins  français  et  allemands;  à  leur  propre  expé- 
rience ils  ont  ajouté  celle  de  leurs  devanciers,  et  sont  arrivés 
ainsi  à  pouvoir  offrir  sur  chaque  cas  parliculier  les  données 
les  plus  complètes,  tant  sous  le  rapport  de  la  marche  ,  de  la 
durée  et  de  la  forme  de  la  maladie,  que  sous  celui  des  compli- 
cations qui  surviennent  ,  des  causes  qui  les  produisent  el  des 
moyens  que  fournil  la  science  de  les  combattre  avec  quelque 
chance  de  succès.  Les  affections  spécialement  propres  à  l'en- 
fance n'ont  pas  seules  fixé  leur  allentiou  ;  ils  ont  embrassé 
toutes  les  maladies  en  général  ,  car  il  leur  a  paru  ,  que  pré- 
tendre conclnre  de  ce  qui  est  chez  l'adulte  à  ce  qui  doit  être 
chez  l'enfant  était  une  méthode  essentiellement  vicieuse,  qui 
pouvait  conduira  à  des  résultats  erronés.  Mais  ils  se  sont  bor- 
nes, cependant,  aux  cas  que  leur  pratique  leur  a  permis  d'ob- 
server ,  el  ils  ont  préféré  laisser  quelques  lacunes  dans  leur 
ouvrage,  plutôt  que  de  s'exposer  à  présenter  des  faits  inexacts 
ou  incertains. 

La  classification  adoptée  par  MM.  Rilliel  et  Barlhez  repose 
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sur  ia  ualore  des  maladies  el  sur  los  organes  qu'ellei  riffcclenl. 
Ils  émWissenl  huil  grandes  classes  ,  savoir  :  c  Phlcgtnasie  , 
1  Hjdiopisies  ,  3  Héinoirhagics  ,  4  Gangrènes  ,  5  Névroses, 
6  Fièvres  continues,  7  Tubercidisation  ,  8  Entozoaires.  Ces 
classes  se  subdivisent  selon  que  les  affections  portent  sur  :  1° 
les  organes  internes,  1  Poitrine,  2  Fosses  nasales,  bouche,  col, 
3  Jbdomen  ,  4  Encéphale ,  Rachis  ;  et  2"  les  organes  exté- 
rieurs. 

Chaque  monographie  coraj  rend,  avec  autant  d'étendue  que 
le  permet  le  cadre  de  l'ouvrage  :  1»  l'anatomie  pathologique, 
qui  justifie  la  définition  de  la  maladie  et  rend  raison  des  symp- 
tômes locaux  observés  pendant  la  vie  ; 

2  '  La  S)  mplomatologie,  qui  étudie  le  trouble  apporté  dans 
les  diverses  fonctions  ; 

3°  Le  diagnostic  ,  qui  sert  à  différencier  l'affection  qu'on  a 
sous  les  yeux  de  celles  qui  lui  ressemblent  \  ar  plusieurs  symp- 
tômes ,  s'en  éloignent  par  leur  nature  ou  leur  siège  ; 

4"  Les  complications,  c'est-à-dire  les  maladies  qui  s'unissent 
ou  succèdent  à  celle  qu'on  étudie,  el  qui ,  en  conséquence , 
changent  ses  symptômes,  et  la  rendent  plus  grave; 

5o  Le  pronostic,  qui  apprend  quelle  est  la  gravité  de  l'af- 
fection et  qui  instruit  à  prévoir  sa  marche  future  ; 

6°  Les  causes  qui,  en  démontrant  sous  quelle  influence  s'est 
produit  le  désord;  e  de  l'organisme,  mettent  souvent  sur  la  voie 
du  traitement,  ou  au  moins  de  la  prophylaxie  ; 

7°  Ija  thérapeutique,  qui  est  le  but  final  de  l'art  médical  ; 

8°  Enfin  l'historique,  c'est-à-dire  Uénoncé  et  la  critique 
des  principaux  ouvrages  déjà  publiés. 

Oii  voit  quel  vaste  champ  ce  travail  remarquable  embrasse, 
et  combien  il  peut  rendre  d'importants  services  à  la  science 
médicale.  A  ce  mérite  supérieur  il  joint  l'avantage  non  moins 
précieux  d'une  rédaction  claire  et  dénuée  de  toute  recherche 
prétentieuse.  Ce  qui  est  bien  rare  aujourd'hui,  les  auteurs  ont 
su  déployer  autant  de  modestie  que  de  talent.  Ce  sont  de  jeu- 
nes médecins  qui  débutent  par  une  œuvre  de  maître  ,  et  nous 
semblent  promettre  un  Lrillant  avenir,  parce  que  chez  eux 
l'amour  du  travail  s'unit  à  de  hautes  facultés  el  à  cette  ardeur 
scientifique,  dont  l'opiniâtreté  s'accroît  en  raison  des  difficultés 
qu'elle  rencontre.  Avec  de  tels  éléments  on  se  fait  bientôt  un 
nom  célèbre. 
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LETTIlES  MKDICALES  sur  Tllalie  ,  avec  quelques  renseignements  sur 
la  Suisse  ;  résumé  d'un  voyage  fait  en  187)8.  par  Jos.  Guislain,  pro- 
fe.sseur  à  l'université  de  Gând.  Gand ,  1  vol.  iii-8°  avec  52  pi.,  10  iV, 


Ce  \oya^e,  fait  clans  un  but  tout  spcciai,  présente  le  plus  vif 
intérêt  pour  les  personnes  qui  s'occupent  de  la  science  médi- 
cale. I/auteur  a  parcouru  l'Italie,  visitant  avec  soin  dans  cha- 
que ville  les  hôpitaux  et  les  maisons  d'aliénés,  signalant  les  di- 
verses méthodes  employées  pour  facdiler  le  service  et  favoriser 
le  traitement,  recueillant  toutes  les  données  qui  peuvent  être 
utiles  à  la  pratique  ou  fournir  des  points  de  comparaison  dont 
l'élude  soit  plus  ou  moins  féconde.  Dans  ce  but  d  décrit  exac- 
tement la  disposition  des  édifices,  leur  distribution  intérieure 
et  tous  les  détails  du  service  qui  lui  paraissent  offrir  quelque 
particularité  digne  d'être  notée.  Observateur  habile  et  ingé- 
nieux ,  il  sait  soutenir  l'attention  par  des  remarques  intéres- 
santes ,  et  jette  même  une  espèce  de  charme  sur  celle  triste 
nomenclature,  dont  la  monotonie  se  trouve  agréablement  cou- 
pée par  de  rapides  aperçus  sur  les  mœurs  ,  les  arts  et  la  na- 
tui-e  des  contrées  qu'il  traverse.  Ces  digressions  étrangères 
à  son  sujet  font  regretter  au  lecteur  profane  qu'il  ne  leur  ait 
pas  donné  plus  d  étendue  ,  car  on  y  rencontre  un  sentiment 
vrai,  des  impressions  naïves  et  des  descriptions  pîeinesde  fraî- 
cheur et  de  vie.  Mais  le  but  scientifif]ue  que  se  proposait 
ÎM.  Guislain  ne  lui  permettait  point  de  donner  essor  à  sa  fan- 
taisie, et  on  ne  peut  que  l'approuver  de  ne  s'être  pas  laissé 
détourner  de  l'accomplissement  de  sa  tâche,  certainement  aussi 
noble  qu'utile.  Son  travail  sera  consnllé  avec  fruit  comme  un 
recueil  de  renseignements  précieux  ([ui  n'avaient  jamais  été 
jusqu'ici  rassemblés  en  un  seul  faisceau.  On  v  puisera,  sans 
doute  ,  des  idées  d'amélioration  pour  les  établisseraenls  de  ma- 
lades ou  d'aliénés.  Les  hôpitaux  d'Italie  se  distinguent,  en  gé- 
néral, par  le  luxe  et  la  comnr  odité  des  bâtiments  ,  et  si  le  ser- 
vice médical  est  loin  d'y  être  toujours  parfait ,  il  offre  maints 
procédés  de  détail  qui  méritent  d'être  connus  et  imités  ailleurs. 
Dans  les  figures  qui  accompagnent  son  livre  ,  l'auteur  donne 
les  plans  des  édifices  principaux  ainsi  que  l'esquisse  des  instru- 
ments et  des  appareils  dont  l'usage  lui  paraît  digne  d'être  ré- 
pandu. Il  termine  son  voyage  par  la  Suisse,  et  profile  de  son 
passage  à  Lausanne  et  à  Genève  pour  décrire  les  piisocs  péni- 
tentiaires que  ces  deux  villes  possèdent. 
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PETIT  ATLAS  complet  d'anatomie  descriptive  du  corps'liuniain , 
ouvrage  destiné  à  compléter  tous  les  traités  d'anatomie  descriptive, 
par  J.  iN.  INÏasse,  D^  M.;  Paris,  1  vol.  in-1 2,  cartonné,  figures  noires 
1 6  ,  figures  coloriées  52  fr. 


Cet  allas  renfermera  au  moins  cent  planches,  toutes  dessi- 
nées d'après  nature  et  gravées  sur  acier  avec  le  plus  grand 
soin.  Quoique  d'un  format  très-portatif,  il  offre  cependant  as- 
sez de  détails  et  se  recommande  par  l'exactitude  analoraique. 
Chaque  dessin  est  accompagné  d'un  texte  explicatif.  La  pre- 
mière partie  ,  composée  de  7 5  planches  ,  est  eu  vente  j  la  se- 
conde ne  tardera  pas  à  paraître. 


TRAITÉ  DE  CHIMIE  appliquée  aux  arts  ,  par  M.  Dumas,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut ,  tome  6«,  1  gros  vol.  in-S", 
avec  un  atlas  de  US  planches  in-4'^. 


Ce  volume^  attendu  depuis  si  longtemps,  renferme  l'histoire 
détaillée  des  sucres  de  canne  et  de  hellerave,  des  notions  éten- 
dues sur  la  conservation  des  bois,  sur  les  vins,  les  eaux-de- 
vie  ,  les  savons  ,  les  huiles  ,  la  stéarine,  sur  la  fabrication  du 
papier,  etc.  ,  etc.  On  y  trouve  toutes  les  applications  indus- 
trielles les  plus  intéressantes  fournies  par  les  progrès  récents 
de  la  science. 


GENEVE,    IMPRIMERIE  DE  FERU.    RAMBOZ, 


Wevne    Critique 

DES    LIVRES    IVOUVEAIIX 

DR  ai    1843. 
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LITTERATURE  ,   HISTOIRE. 


CHANTS  de  l'Exil,  par  L.  Delàtre  ;  Paris  ,  chez  Ch.   Gosseliii,  50, 
rue  Jacob ,  1  vol.  in- 12,  3  l"r.  50  c. 


En  1840  M.  Delâtre  publia,  sous  le  titre  tle  Chants  iVun 
(.'Ojageur,  quelques-unes  des  pièces  que  nous  retrouvons  dans 
ce  nouveau  recueil.  Nous  en  lîmes  alors  l'éloge,  et  une  se- 
conde lecture  n'a  point  modifié  notre  manière  de  voir.  Seule- 
ment ce  changement  de  titre  ne  nous  paraît  pas  heureux.  Le 
mot  A' Exil  entraine  après  lui  Tidée  du  malheur,  du  regret  de 
la  patrie  ;  or  les  poésies  de  M.  Delâtre  ne  renferment  rien  de 
semblable.  Ce  sont  bien  plutôt  les  impressions  vives  et  passion- 
nées d'un  poëte  voyageur  qui  sent  avec  enthousiasme  les  beau- 
tés de  la  nature,  qui  va  puiser  ses  inspirations  à  la  source  des 
traditions  étrangères  ,  et  traduit  en  chants  harmonieux  l'effet 
produit  sur  son  imagination  par  l'aspect  des  divers  pays  qu'il 
parcourt.  On  voit  que  l'exil  est  purement  volontaire  ,  et  dès 
lors  il  n'a  plus  le  sens  qu'on  a  l'habitude  de  lui  doimer  ;  l'au- 
teur l'emploie  comme  synonyme  de  voyage  ,  ce  qui  nous  sem- 
ble une  licence  grammaticale  un  peu  trop  forte. 

Mais  c'est  assez  chicaner  sur  les  mots.  Laissons  le  litre  de 
côté  pour  nous  occuper  du  livre.  D'ailleurs  ces  enseignes  trom- 
])euses  ont  du  moins  un  certain  mérite  ,  c'est  de  forcer  le  cri- 
tique à  ouvrir  l'enveloppe  pours^assurerdece  qu'elle  contient  , 
sous  peine  ile  s'exposer  à  commetlje  d'étranges  bévues.  L'heu- 
reux tenqis  n'est  plus  oii  l'on  croyait  pouvoir  juger  un    livre 
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sur  la  seule  inspection  de  sa  couverture  ,  et  le  louer  ou  le  dé- 
chirer bravement  sans  en  avoir  lu  deux  lignes. 

Nous  trouvons  dans  le  recueil  de  M.  Delâtre  des  poésies  de 
genres  très-divers  ,  et  cette  variété  n'est  pas  ce  qui  nous  en 
plaît  le  moins ,  car  elle  fait  un  heureux  contraste  à  côté  de  la 
monotonie  qui  domine  la  plupart  de  nos  poètes  modernes. 
L'auteur  ne  nous  parle  pas  sans  cesse  de  lui-même^  sa  pensée 
ne  tourne  pas  exclusivement  dans  le  cei'cle  de  sa  personnalité 
intime.  Il  cherche  plutôt  à  réfléchir  les  images  extérieures  qui 
l'entourent ,  et  avide  d'impressions  nouvelles,  son  esprit  l'en- 
traîne de  pajs  en  pays  ,  du  nord  au  sud  ,  de  l'orient  à  l'occi- 
dent,  partout  où  la  tradition,  la  nature  et  l'homme  peuvent 
lui  fournir  quelque  sujet  intéressant.  11  se  sent  poussé  par  une 
force  indépendante  de  sa  volonté. 


L'azur  de  réternelle  voûte 
Sourit  à  l'homme  jeune  encor. 
Et  l'espérance  sur  sa  route 
Sème  des  fleurs  de  pourpre  et  d'or, 
c  Pour  moi  l'abeille  ici  compose 
Le  miel  céleste  du  bonheur  ; 
Permets  qu'ici  je  me  repose....  » 
«  Marche,  marche  !  »  —  dit  le  Seigneur. 

Aux  plaines ,  aux  forêts  profondes  , 
Un  ruisseau  verse  ses  h'ésors  ; 
Les  cygnes  voguent  sur  ses  ondes , 
La  violette  orne  ses  bords. 
«  Voici  la  source  salutaire 
Où  l'homme  puise  le  bonheur  ; 

Que  ma  lèvre  s'y  désaltère » 

«  Marche  ,  marche  !»  —  dit  le  Seigneur. 

Un  mont  couronne  au  loin  ses  cimes 
D'orages  sombres  et  brûlants; 
A  ses  pieds  s'ouvrent  des  abîmes. 
Des  torrents  grondent  sur  ses  flancs. 
«  Salut,  empire  du  tonnerre  ; 
Sans  doute,  ici  luit  le  bonheur! 
Je  veux  ici  bâtir  mon  aire....  s 
«  Marche,  marche  !  s  —  dit  le  Seigneur. 

Du  doux  repos  humble  royaume , 
Un  hameau  paraît  ;  l'homme  y  court. 
Sous  un  rustique  toit  de  chaume 
Un  lit  s'élève  étroit  et  court. 
I  A  sa  fin  mon  voyage  touche. 
Ici  m'attendait  le  bonheur  ; 

Voici  mon  toit,  voici  ma  couche » 

«  C'est  ton  cercueil  !  — 'dit  le  Seigneur. 
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Celle  jolie  pelile  pièce  sert  en  quelque  sorte  (rintrockiclion, 
et  l'auteur  nous  fait  ensuite  assister  tour  à  tour  à  la  création  , 
au  tléluge  ,  à  la  prédication  de  saint  Jean  ,  nous  conduit  dans 
le  Nord,  et  déroule  à  nos  regards  ses  légendes  merveilleuses  , 
nous  promène  au  sein  des  Alpes ,  puis  dans  la  campagne  de 
Kome  ,  et  nous  retrace  quelques  souvenirs  de  la  vieille  gloire 
de  Venise.  Sou  style  est  en  général  gracieux  et  correct ,  quoi- 
qu'il ne  craigne  pas  d'oser  quelquefois  des  formes  hardies  lors- 
que le  sujet  lui  semble  l'exiger.  C'est  de  la  poésie  qui  réunit  à 
un  degré  remarquable  les  franches  allures  de  l'école  moderne 
avec  le  respect  des  lois  classiques  de  leuphonie  et  du  goût. 
Doué  d'une  grande  facilité  ,  M.  Delâtre  n'en  fait  point  ahus,  et 
sait  développer  de  la  manière  la  plus  avantageuse  un  talent  qui 
peut-être  échouerait  contre  des  prétentions  trop  hautes.  Aussi 
sou  recueil  nous  paraît-il  digne  d'être  bien  accueilli  du  public. 
Sa  lecture  offre  de  l'intérêt  ,  mérite  rare  aujourd'hui  chez  nos 
poêles,  et,  ce  qui  ne  lest  pas  moins  ,  on  y  trouve  un  but  mo- 
ral,  du  naturel  et  de  la  simplicité.  Sans  doute  il  n'est  pas 
exempt  de  défauts  ,  mais  la  critique  doit  se  montrer  indulgente 
pour  ceux  dont  les  efforts  tendent  ainsi  à  faire  sortir  la  poésie 
de  la  fausse  route  où  elle  est  engagée. 


HISTOIRE  des  F^tats-Généraux  et  des  institutions  représentatives  en 
France,  depuis  Porigine  de  la  monarchie  jusqu'à  1789,  par  /\,-C. 
Thibaudeau  ;  Paris,  2  vol.  in- 8°,  15  fr. 


M.  Thibaudeau  s'est  proposé  dans  cet  ouvrage  de  montrer 
que  le  régime  représentatif  n'est  pas  nouveau  en  France,  qu'il 
y  a  joué  un  rôle  dès  l'origine  de  la  monarchie,  et  qu'il  a  tou- 
jours existé  des  assemblées  représentant  le  peuple,  du  con- 
cours desquelles  le  souverain  ,  dans  certaines  circonstances  du 
moins  ,  ne  croyait  pas  pouvoir  se  passer.  Il  remonte  pour  cela 
jusqu'à  Tépoque  des  Francs,  et  voit  dans  les  assemblées  natio- 
nales des  peuples  germains  la  première  source  d'où  ,  après  des 
modifications  successives  ,  sortirent  plus  tard  les  Etats-Géné- 
raux ,  institués  vers  le  commencement  du  quatorzième  siècle. 
Les  rois  obligés  de  défendre  leur  pouvoir  à  la  fois  contre  l'am- 
bition remuante  de  la  noblesse  et  contre  les  empiétements  du 
clergé  ,  cherchèrent  un  appui  dans  le  peuple  en  demandant 
aux  villes  d'envoyer  des  députés  pour  les  représenter  dans  ces 
lùats  ,  qu'ils  convoquaient  lorsqu'ils  croyaient  avoir  besoin  do 
donner  à  leurs  actes  une  espèce  de  sarvclion  nationale.  Ils  s'en 
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servaient  surtout  pour  obtenir  des  subsides  et  couvrir  d  une  ap- 
parence de  légalité  les  exactions  toujours  croissantes  du   fisc. 
De  très-bonne  heure  l'opinion  s'établit  cju'aucun  nouvel  im- 
pôt ne  pouvait  être  levé  sans  le  consentement  des  sujets,   en 
sorte  que  le  souverain  tjui  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour 
oser  braver  cette  opinion  avait  recours  aux  Etats-Généraux. 
Mais  en  général  c'était  une  pure  formalité  ,  car  ceux-ci  s'op- 
posaient d'autant  moins  à  ses  vues  que  la  noblesse  et  le  clergé, 
qui  se  trouvaient  en  former  plus  des  deux  tiers,  étaient  exemp- 
tés de  la  plupart  des  charges  fiscales.   La  représentation  était 
donc  presque  tout  à  fait  idéale,  mais  la  politique  vil  de  fictions, 
et  le  grand  art  de  gouverner  consiste  précisément  à  savoir  les 
respecter.  Aussi  les  Etats-Généraux  furent ,  entre  les  mains  des 
rois  habiles  ,  un  instrument  précieux  qui  consolida  leur  pou- 
voir et  seconda  leurs  efforts  pour  détruire  les  obstacles  ,  pour 
vaincre  les  résistances  ,   et  assurer  leur  triomphe.   Quand  on 
voit  combien  ils  étaient  dociles  et  peu  redoutables  on  est  sur- 
pris que  cette  satisfacùon  n'ait  pas  été  plus  souvent  donnée  au 
préjugé  populaire.  Eu  effet,  la  répugnance  que  montrèrent  les 
souverains  à  cet  égard  dut  contribuer  à  détacher  d'eux  l'amour 
du  peuple,   et  jeta  dans  les  esprits  un  levain  de  mécontente- 
ment qui  s'accrut  sans  cesse  jusqu'à  ce  que   les  circonstances 
vinssent  lui  permettre  de  faire  explosion.  I^a  révolution  en  fut 
la  conséquence  ,  et  le  peuple  qui  se  serait  peut-être  longtemps 
encore  contenté  de  cette  faible  participation  au  pouvoir,  pré- 
tendit alors  régner  réellement  à  son  tour.  M.  Thibeaudeau  re- 
garde ce  résultat  comme  très-heureux ,  et  l'on  ne  saurait  nier 
qu'au  point  où  les  choses  en  étaient  venues  ,  la  révolution  ne 
semblât  le  seul  remède  auquel  le  peuple  pût  avoir   recours. 
Mais  il  est  bien  permis  de  regretter  qu'on   l'eût  réduit  à  une 
telle  extrémité,  tandis  que  peut-être  une  politique  plus  sage  et 
plus  prudente  aurait  empêché  ce  vaste  ébranlement  qui  dure 
depuis  un  demi-siècle,   et    dont  nul  ne  peut  encore  prévoir 
quelle  sera  la  fin.  V Histoire  des  Etats-Généraux  jette  du  jour 
sur  les  fautes  commises  ,  met  à  nu  les  excès  du  despotisme  et 
retrace  toutes  les  phases  de  la  lutte  que  les  insiitutions  repré- 
sentatives eurent  à  soutenir  en  Francc^contre  les  tendances  ab- 
solutistes du  pouvoir  royal.  C'est  un  tableau  fort  intéressant, 
quoiqu'empreint  parfois  d'une  couleur  un  peu  trop  partiale. 
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IIAKDBUCH  der  Geschichte  dcr  poelischen  National-Litteratur  der 
Dentschen  von  G.  G.  Gerviniis;  Paris,  1  vol.  in- 12',  H  f"r. 


L'auleur  a  résumé  dans  ce  petit  manuel  l'histoire  de  la  poé- 
sie allemande  depuis  son  origine  jusqu^à  nos  jours.  Il  com- 
mence par  les  notions  incertaines  et  assez  confuses  qu'on  trouve 
dans  les  historiens  romains  sur  les  chants  guerriers  de  la  Ger- 
manie et  fiait  avec  Goethe.  Son  travail  renferme  ainsi  dans  un 
cadre  fort  restreint  toutes  les  phases  du  développement  intel- 
lectuel de  rAllemagne.  C'est  un  exposé  rapide  mais  plein  d'in- 
térêt des  diverses  tendances  qui  l'ont  tour  à  tour  dominé.  On 
peut  y  suivre  la  marche  des  idées  ,  y  reconnaître  les  influences 
sous  l'empire  desquelles  elles  se  sont  successivement  modifiées, 
et  l'action  exercée  à  différentes  époques  sur  le  génie  national 
par  les  littératures  étrangères.  Mais  cet  ouvrage,  conçu  dans 
une  manière  tout  à  fait  allemande  ,  ne  répond  pas  précisément 
au  sens  que  nous  donnons  d'ordinaire  au  mol  de  manuel.  On 
y  trouve  peu  de  faits  ,  peu  de  notions  positives  ,  point  d'ana- 
lyse ,  et  pour  le  lire  avec  fruit  il  faut  connaître  déjà  les  pro- 
ductions dont  il  parle  ,  il  faut  pouvoir  apprécier  le  mérite  des 
jugements  que  porte  l'auteur  qui  se  préoccupe  de  la  théorie 
esdiétique ,  heaucoup  plus  que  de  l'histoire  proprement  dite. 
Du  reste  il  n'en  offre  pas  moins  un  guide  excellent  pour  ceux 
qui  veulent  étudier  la  littérature  allemande  ,  et  le  hrillant  ta- 
bleau qu'il  présente  de  l'une  de  ses  branches  les  plus  fécondes 
est  bien  propre  à  inspirer  le  désir  de  connaître  ses  innombrables 
richesses. 


VOYAGE  en  Bulgarie  pendant  Tannée  1841  ,  par  M.  Blanqui,  mem- 
bre de  rinstitut  de  France;  Paris,  1  vol.  in- 12  ,  5  fr.  50  c. 


Vers  le  milieu  de  l'année  i84i  ,  les  populations  chrétiennes 
de  la  Bulgarie  s'étant  insurgées  contre  le  gouvernement  turc, 
le  pays  fut  ravagé  par  une  liorde  de  soldats  albanais  qui  com- 
mirent des  actes  de  la  barbarie  la  plus  révoltante.  Le  bruit  de 
cette  dévastation  retentit  bientôt  dans  toute  l'Europe  chrétienne, 
et  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France  ,  désireux  de 
connaître  le  véritable  état  des  choses,  chargea  M.  Blanqui  d'al- 
ler s'en  assurer  sur  les  lieux  ,  en  traversant  toute  la  partie  de 
l'empire   turc  qui  s'étend   de  Belgrade  à  Conslantinople.    Il 
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semble  assez  singulier  que  la  France  ,  qui  ne  manque  cepen- 
dant pas  (le  consuls,  soil  réduite  à  envoyer  ainsi  des  espèces 
de  coreirais  voyageurs  quérir  les  renseignements  dont  sa  poli- 
tique a  besoin  ,  et  cbarge  de  cette  mission  non  pas  un  diplo- 
mate ,  mais  un  économiste  qui  n'entend  pas  un  mot  d'allemand 
et  encore  moins  de  turc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Blanqui  accepta  volontiers  cette  occa- 
sion de  visiter  un  pays  fort  curieux  à  étudier  sous  tous  ses  as- 
pects. Il  partit  donc ,  et  après  avoir  à  son  retour  présenté  son 
rapport  au  Ministre,  il  livre  au  public  une  relation  qui  offre 
certainement  de  l'intérêt,  quoique  l'auteur  y  paraisse  im  peu 
trop  préoccupé  de  son  rôle  officiel ,  de  la  gloriole  et  des  cou- 
leurs françaises  ,  ainsi  que  de  son  antipathie  contre  le  cigarre 
et  la  pipe.  Il  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  faire  compren- 
dre par  de  fréquentes  réticences  qu'il  sait  bien  des  choses  qu'il 
ne  peut  pas  dire,  il  fait  presque  delà  propagande  en  Turquie, 
et  nous  représente  les  Bulgares  criant  :  Yive  la  France  !  Enfin 
il  ne  trouve  pas  d'expression  assez  forte  pour  maudire  la  fumée 
de  tabac.  Mais  sauf  ces  petits  travers  ,  son  récit  est  attachant  et 
rempli  de  curieux  détails. 

M.  Blanqui ,  en  digne  ami  de  la  liberté  commerciale  ,  débute 
par  une  violente  sortie  contre  les  douaniers  français.  Il  ne  peut 
passer  la  frontière  sans  songer  avec  indignation  qu'il  lui  faudra 
subir  en  rentrant  les  ignobles  perquisitions  auxquelles  sont  sou- 
mis tous  les  voyageurs,  et  qui  ne  se  pratiquent  nulle  autre 
part  avec  une  si  insolente  familiarité.  Il  traverse  ensuite  rapi- 
dement Carlsruhe  ,  Stuttgard  ,  Ulm  ,  Augsbourg,  Munich  , 
Ratisboune,  Linz  et  Vienne  ,  se  bornant  à  signaler  dans  cha- 
cune de  ces  villes  les  traits  principaux  qui  la  distinguent.  Le 
tableau  qu'il  fait  de  l'Allemagne  est  assez  séduisant,  malgré  le 
déplaisir  que  lui  causent  les  impitoyables  fumeurs  qui  le  pour- 
suivent partout  dans  les  hôtels  ,  dans  les  cafés  ,  dans  les  pro- 
menades et  sur  les  bateaux  à  vapeur.  C'est  à  Belgrade  que  sa 
mission  commence  ;  le  prince  Michel,  la  princesse  Ijioubitza  , 
le  prince  Milosch  reçoivent  sa  visite  ;  il  nous  raconte  succinc- 
tement la  dernière  révolution  de  la  Servie,  et  sa  réserve  di- 
plomatique ne  l'empêche  pas  de  jeter  quelque  jour  nouveau 
sur  ces  événements,  qui  ne  sont  connus  que  par  les  récits  tron- 
qués des  gazettes.  A  Vidin,  M.  Blanqui  a  séjourné  chez  le  fa- 
meux Hussein-Pacha,  l'exterminateur  des  janissaires,  qui  l'ac- 
cueillit avec  une  hospitalité  splendide.  A  Belgrachick,  il  trouve 
les  premières  traces  des  dévastations  commises  par  les  Alba- 
nais ,  et  plusieurs  fois  il  se  voit  lui-même  exposé  aux  insolen- 
ces de  ces  soldats  indisciplinés  dans  la  contrée  presque  déserte 
qu'il  parcourt  jusqu'à  Andrinople.  Partout ,  sur  sa  route,  les 
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mœurs  turques  lui  offrent  les  mêmes  signes  de  corruption  et 
de  décadence  ,  et  les  populations  clirétiennes  lui  semblent  n'a- 
voir besoin  que  d'un  faible  secours  pour  briser  le  joug  insup- 
portable de  leurs  oppresseurs.  C'est  une  preuve  de  plus  ajoutée 
à  tant  d'autres  de  la  folie  des  espérances  qu'on  avait  conçues 
au  sujet  des  réformes  tentées  par  le  sultan  Mahmoud.  Le  hi- 
deux spectacle  du  marché  des  esclaves  à  Conslantinople  achève 
de  convaincre  M.  Blanqui  que  le  concours  des  puissances  est 
le  seul  moyen  de  délivrer  l'Europe  du  fléau  turc.  Quoique  la 
rapidité  de  son  voyage  et  la  défiance  d'une  administration  om- 
brageuse ne  lui  aient  permis  de  visiter  qu'un  fort  petit  nom- 
bre d'établissements  publics  ,  le  peu  qu'il  a  vu  suffit  pour  jus- 
tifier son  jugement  sévère  et  pour  faire  bien  apprécier  l'état 
actuel  de  la  Turquie  dépouillée  de  ce  prestige  de  gloire  et  de 
force  sous  lequel  se  sont  longtemps  cachées  les  plaies  qui  la 
dévorent.  Un  pctil  rapport  sur  quelques  prisons  dont  l'auteur 
a  pu  se  faire  ouvrir  les  portes  complète  ce  tableau  ,  qui  fera 
sans  doute  une  vive  impression  snr  le  lecteur.  Nous  ne  savons 
si  la  mission  de  M.  Blanqui  a  eu  de  bien  grands  résultats  poli- 
tiques ,  mais  en  attendant  elle  lui  aura  fourni  la  matière  d'un 
volume  écrit  avec  charme,  plein  d'attrait  et  digne  d'exciter  la 
curiosité  pubhque. 


AiVDRÉ  le  V^endcen,  par  M^e  Mélanie  \Valdor  ;  Paris,  2  vol.  in-S" 
15  francs 


liC  héros  de  Mad.  Waldor  n'est  qu'un  Vendéen  de  i83o. 
Rassurez-vous  donc  ,  l'auteur  ne  nous  transporte  pas  encore 
une  fois  au  milieu  de  ces  sanglants  épisodes  de  la  première  ré- 
volution ,  déjà  si  souvent  décrits  et  reproduits  sons  toutes  les 
formes  imaginables.  D'ailleurs  ce  héros  ne  remplit  pas  beau- 
coup la  scène  ,  et  l'insurrection  de  la  Vendée  ne  s'y  trouve  que 
pour  lui  donner  l'occasion  de  sauver  la  vie  à  un  jeune  noble 
qui,  pour  récompense,  séduit  ensuite  sa  sœur  et  l'abandonne 
lâchement.  C'est  ce  jeune  noble,  Eugène  de  Villiers  ,  qui  est 
bien  plutôt  le  héros  véritable  du  roman.  Fiancé  à  la  belle  Clo- 
tilde ,  il  est  sur  le  point  de  l'épouser  lorsque  survient  la  révo- 
lution de  i83o;  alors  poussé  par  son  dévoûment  chevaleresque 
il  se  joint  à  ceux  qui  tentent  de  soulever  la  Vendée.  Dans  cette 
courte  et  désastreuse  campagne,  il  risque  de  perdre  la  vie ,  il 
rencontre  la  jolie  Marie  qui  lui  fait  oublier  Clotilde  ,  puis  son 
frère  André  auquel  il  doit  son  salut.  Obligé  de  fuir  afin  de  se 
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soustraire  à  la  viudicle  des  lois  ,  il  se  relire  momentauémenl 
eu  Angleterre,  d'où  il  revieut  lorsque  l'orage  est  passé,  pour 
chercher  à  Paris  sa  fiancée  ,  sans  s'inquiéter  des  suites  qu'a  pu 
avoir  son  caprice  pour  Marie.  Or,  le  jour  même  où  le  mariage 
va  s'accomplir,  André  paraît  tout  à  coup  et  vient  sommer  Eu- 
gène de  rendre  à  sa  sœur  l'honneur  et  le  repos  qu'il  lui  a  ra- 
vis. L'énergie  du  Vendéen  ,  secondée  par  la  générosité  de  Clo- 
tilde ,  force  le  jeune  noble  à  réparer  sa  faute  en  épousant  Ma- 
rie. Mais  il  ne  veut  point  vivre  avec  elle  et  se  contente  de  lui 
assurer  une  pension.  Alors  Clotilde  voulant  completter  sa  bonne 
œuvre  entreprend  de  former  la  paysanne  Marie,  d'en  faire  une 
grande  dame  capable  de  soutenir  son  rang  dans  le  monde.  Ses 
efforts  réussissent  si  bien  qu'Eugène  retrouve  sa  femme  avec 
bonheur,  et  revient  auprès  d'elle  pour  ne  plus  la  quitter.  Il  y 
a  bien  des  invraisemblances  dans  tout  ce  récit,  mais  il  est  ra- 
conté avec  un  certain  charme  ,  les  détails  en  sont  intéressants, 
et  l'auteur  a  su  lui  donner  encore  plus  d'attrait  en  y  interca- 
lant une  espèce  de  légende  popidaire  ,  au  sujet  d'un  vieux  châ- 
teau dans  lequel  s'est  passé  l'un  de  ces  drames  terribles  d'a- 
mour et  de  jalousie  dont  les  incidents  excitent  la  plus  vive  cu- 
riosité. 


HISTOIRE  «les  Etats  européens  depuis  le  congrès  de  Vienne  ,  par  le 
vicomte  de  Beaumont  Vassy  ;  Paris,  chez  Aniyot,  6,  rue  de  la  Paix, 
tome  1"^'.  BelgKjue-Hollande,  \  vol.  in-8o,  7  fV.  50  c. 

Chercher  dans  l'histoire  des  divers  états  de  l'Europe  quels 
ont  été  les  résultats  de  cinquante  années  d'agitation  et  de  luttes, , 
apprécier  ainsi  d'une  manière  générale  et  complète  l'influence 
exercée  par  la  révolution  française  ,  et  constater  les  progrès  de 
la  science  gouvernementale  au  milieu  des  actes  et  des  idées  qui 
ont  remué  les  esprits  depuis  l'époque  du  Congrès  de  Vienne  , 
tel  est  le  but  que  se  propose  M.  de  Beaumont-Vassy.  Au  lieu 
d'imiter  la  plupart  des  écrivains  français  ,  qui  envisagent  les 
événements  d  un  point  de  vue  trop  exclusivement  national,  et 
semblent  oublier  que  la  France  n'est  plus  seule  à  la  tête  de  la 
civilisation  ,  il  veut  embrasser  l'ensemble  des  fails  afin  de  réu- 
nir tous  les  éléments  nécessaires  pour  établir  par  la  comparai- 
son la  part  de  chaque  peuple  dans  le  grand  mouvement  qui 
s'est  opéré  depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Une  telle 
pensée  est  certainement  féconde ,  et  l'on  ne  peut  nier  que  ce 
ne  soit  le  meilleur  moyen  d'apprendre  à  quel  degré  de  la  grande 
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échelle  earopé.'iinc  la  nation  française  se  trouve  aujourtVImi 
placée. 

Après  la  chute  de  l'empire  ,  le  Congrès  f!c  \  ienne  enli-ej)ril 
de  reconstituer  l'Europe  désorganisée  par  l'ambition  insatiable 
d'un  homme  qui  semblait  regarder  la  conquête  comme  le  seul 
but  du  gouvernement ,  et  qui  croyait  pouvoir  dénationaliser 
brusquement  les  peuples  ,  sans  respect  pour  leurs  traditions, 
pour  leurs  habitudes,  pour  tout  leur  passé.  Dans  cette  mémo- 
rable assemblée  tous  les  intérêts  étaient  représentés,  la  France 
elle  même  avait ,  grâce  à  l'habileté  de  son  plénipotentiaire,  re- 
couvré une  inlluence  dont  on  désespérait  d'abord.  Malheureu- 
sement le  retour  imprévu  de  Bonaparte  vint  couper  court  aux 
discussions  à  peine  commencées  ,  et  forcer  les  puissances  à 
faire  une  nouvelle  croisade  contre  leur  ennemi  commua.  La 
lutte  ne  fut  pas  longue,  l'aigle  inqjériale  fut  ensevelie  sur  le 
champ  funèbre  de  Waterloo  ,  et  quelques  mois  suffirent  pour 
que  le  Congrès  put  reprendre  paisible  son  œuvre.  INîais  la  po- 
sition était  changée,  la  France  ne  pouvait  plus  y  jouer  le  même 
rôle  et  devait  se  borner  à  défendre  le  maintien  de  sa  nationalité 
contre  un  démembrement  dont  l'idée  se  présentait  assez  natu- 
rellement à  l'esprit  de  ceux  qui  l'avaient  deux  fois  vaincue  et 
envahie.  Aussi  n'eut-elle  que  bien  peu  de  part  aux  arrange- 
ments qui  furent  conclus  à  cette  époque  dans  l'intérêt  de  la 
paix  et  dans  un  esprit  manifeste  de  défiance  envers  elle.  Si 
donc  elle  peut  revendiquer  l'honneur  d'avoir  donné  la  pre- 
mière impulsion  ,  d'avoir  semé  des  germes  de  progrès  et  de 
liberté  dans  toute  l'Europe  ,  il  faut  reconnaître  que  les  fruits 
qu'ils  ont  portés  sur  la  terre  étrangère  ,  ont  mûri  sans  son 
secours  ,  sous  la  seule  intluence  des  diverses  nationalités  re- 
constituées par  le  Congrès  de  Yienne.  Dans  cette  ère  nouvelle, 
quelles  que  fussent  les  intentions  des  Puissances  qui  l'ont  créée , 
chaque  peuple  du  moins  a  pu  se  développer  dans  sa  propre 
sphère  ,  adopter  les  idées  nouvelles  à  ses  habitudes  ,  les  ap- 
pliquer dans  ses  institutions  originales  ,  et  regagner  largement 
en  indépendance  la  part  de  liberté  illusoire  ,  plus  apparente 
que  réelle,  qu'il  perdait  en  échappant  à  la  domination  fran- 
çaise. 

Cependant  sous  ce  rapport  même  les  signataires  du  Cou- 
grès  de  Vienne  ne  prévirent  pas  tous  les  résultats  de  leurs 
actes.  Ils  crurent  trop  facilement  pouvoir  disposer  des  peu- 
ples à  leur  gré  ,  sans  songer  que  des  antipathies  naturelles 
ou  des  incidents  inattendus  viendraient  bientôt  déjouer  leurs 
calculs.  La  création  du  royaume  des  Pays-Bas  ,  qu'ils  regar- 
dèrent comme  une  de  leurs  plus  habiles  combinaisons  ,  en 
offrent  un  exemple  frappant.  Ils  crurent  en  effet  avoir  élevé 
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par  là  une  barrière  nouvelle  entre  le  nord  de  l'Europe  et  les 
prétentions  de  la  France.  Le  chef  de  la  maison  de  Nassau  leur 
inspirait  une  entière  confiance,  et  ils  ne  soupçonnèrent  pas 
que  son  caractère  honorable ,  mais  inflexible,  serait  précisé- 
ment recueil  contre  lequel  échouerait  toute  tentative  de  fusion 
entre  les  nationalités  belge  et  hollandaise.  Ils  tinrent  peu  de 
compte  des  données  de  T histoire  ainsi  que  de  Téléraent  reli- 
gieux. Ce  fut  une  faute  dont  les  conséquences  sont  fort  cu- 
rieuses à  étudier.  M.  de  Beaumont-Vassy  en  présente  un  ta- 
bleau plein  du  plus  vif  intérêt.  Il  montre  comment  il  se  for- 
ma d'abord  en  Belgique  deux  oppositions  :  le  parti  catholique 
et  le  parti  lib.^ral  ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  réunir  pour  don- 
ner une  puissance  plus  grande  à  leurs  efforts  communs.  Cette 
alliance  monstrueuse,  que  l'on  n'avait  certainement  pas  du- 
tout  prévue  ,  n'eut  point  d'abord  pour  objet  la  séparation  , 
mais  elle  fut  le  noyeau  vers  lequel  convergèrent  tous  les  mé- 
contents, et  lorsque  l'explosion  du  mouvement  révolution- 
naire fut  déterminée  par  les  événements  de  la  France,  elle  se 
vit  entraînée  à  se  mettre  à  sa  tête  et  à  proclamer  l'indépen- 
dance de  la  Belgique. 

l/ouvrage  de  M.  de  Beaumont  renferme  le  récit  de  ces  faits 
avec  tous  les  détails  les  pltis  propres  à  piquer  la  curiosité.  Les 
hommes  et  les  actes  des  divers  partis  y  sont  jugés  de  la  ma- 
nière la  plus  impartiale.  On  peut  y  suivre  le  développement 
des  institutions  et  la  marche  particulière  du  progrès  de  chacun 
de.s  deux  pays.  Ce  premier  volume  nous  semble  annoncer  un 
travail  bien  fait  ,  rédigé  avec  un  talent  remarquable,  et  digne 
sous  tous  les  rapports  de  fixer  l'attention  publique. 


HISTOIRE  du  Pape  Léon  XII ,  par  M.  le  chevalier  Artaud  de  Monter; 
Paris,  2  vol.  in-S",  12  fr. 

Les  papes  ont  trouvé  dans  M.  le  chevalier  Artaud  un  admi- 
rateur zélé  qui  se  charge  de  faire  leur  panégyrique  et  d'exhalter 
leurs  vertus.  Ayant  séjourné  quelque  temps  à  Rome  il  y  a  vu 
deux  pontifes  se  succéder  dans  le  gouvernement  do  l'Eglise , 
et  son  enthousiasme  religieux  en  a  fait  deux  grands  hommes 
dignes  de  figurer  au  premier  rang  dans  les  fastes  de  Thistoire. 
La  vie  agitée  de  Pie  VU,  ses  malheurs  et  ses  démêlés  avec  Na- 
poléon, pouvaient  encore  jusqu'à  un  certain  point  justifier  cet 
Ijouneur,  mais  pour  Léon  XII,  nous  ne  comprenons  pas  quels 
sont  ses  titres  à  la  haute  renommée  que  M.  Artaud  prétend  lai 
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faire.  Nous  «vous  vaineaient  cherché  dans  sa  vie  des  actes  assez 
uiarquaiUs  pour  justifier  (h)  tels  éloges.  Il  nous  a  paru  que  c'é- 
tait un  Ibrl  honnête  homme  sans  doute,  doué  de  facultés  re- 
marquables ,  mais  qui  ne  s'est  tlislingué  ni  par  la  fermeté  de 
son  caractère,  ni  par  la  profondeur  de  ses  vues.  Vieillard  in- 
firme, élu  pape  un  peu  contre  son  gré,  à  l'époque  où  com- 
mençait à  se  manifester  la  réaction  en  faveur  des  idées  religieu- 
ses ,  il  a  plutôt  suivi  que  dominé  le  mouvement  ,  et  a  déployé 
les  vertus  de  l'homme  privé  bien  plus  que  les  qualités  de  l'hom- 
me d'état.  Mais  pour  M.  Artaud  ,  les  plus  simples  actions  d'un 
pape  ,  les  moindres  paroles  d'un  cardinal  sont  des  choses  nier- 
vedleuses  qu'il  faut  enregistrer  avec  soin  pour  les  transmettre 
à  la  postérité  la  plus  reculée.  Il  est  bon  catholique  à  la  manière 
italienne  ,  plein  de  respect  pour  le  cérémonial  du  culte  et  les 
dignités  ecclésiastiques.  Puis  de  plus  ,  il  tient  un  peu  de  la  va- 
nité française  et  n'est  pas  fâché  d'avoir  une  occasion  de  mettre 
sa  propre  personne  en  rehef.  La  vie  de  Léon  XII  n'est  qu'un 
prétexte  pour  écrire  ses  mémoires,  pour  nous  faire  connaître 
ses  relations  avec  le  sacré  collège  ,  et  toutes  les  circonstances 
de  son  séjour  à  Rome.  En  effet ,  ce  livre  renferme  une  foule 
de  détails  qui  concernent  beaucoup  moins  l'histoire  de  Léou 
XII  que  celle  de  M.  le  chevalier  Artaud  de  Monter.  Du  reste, 
cela  ne  l'empêche  pas  d'offrir  un  véritable  intérêt,  car  M.  Ar- 
taud écrit  d'une  manière  fort  agréable,  et  ses  (onctions  diplo- 
matiques l'ont  mis  à  même  de  pouvoir  fournir  des  renseigne- 
ments curieux  sur  la  société  romaine  ,  ainsi  que  sur  les  intri- 
gues diplomatiques  dont  la  ville  éternelle  est  si  souvent  le  théâ- 
tre Le  lecteur  y  trouvera  entr'autres  le  récit  très-circonstan- 
cié de  l'élection  du  pape  ,  ainsi  que  de  maintes  cérémonies 
étranges ,  qui  sont  en  général  fort  peu  connues. 


PULCIS   de    riîistoire   de   l^IIindoustan ,    par    L.-M -C.    Pasquicr; 
Paris,  1  vol.  in-S»,  7.  fr.  50  c. 


M.  Pasquier,  ancien  magistral  à  Pondichéry,  s'est  trouvé 
placé  de  la  manière  la  plus  favorable  pour  étudier  lesf°mœurs 
et  les  institutions  de  l'Hindoustan.  L'exercice  de  ses  fonctions 
l'a  mis  en  fréquent  rapport  avec  les  habitants  de  ce  pays,  et  lui 
a  fourni  maintes  occasions  d'apprécier  leur  caractère  national, 
ainsi  que  l'influence  de  la  législation  qui  les  régit.  Cette|légis- 
lation  est  un  mélange  des  anciennes  lois  de  Manou  avec  de 
nombreuses  ordonnances  successivement  décrétées  par  les  di- 
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vers  gouverneurs  qui  ont  tour  à  tour  été  à  la  tête  des  établis- 
sements français.  Cet  amas  d'éléments  hétérogènes  offre  un 
enserajjle  confus  qui  est  depuis  longtemps  l'objet  de  vives  ré- 
clamations de  !a  part  de  tous  ceux  que  leurs  affaires  ont  appe- 
lés à  voir  de  près  les  difficultés  pratiques  et  les  abus  dont  il  est 
la  source.  Dans  le  but  d'améliorer  cet  état  de  choses ,  M.  Pas- 
quier  s'est  livré  à  d'intéressantes  recherches  ,  et  il  espérait  faire 
adopter  ses  vues  par  l'administration  lorsqu'une  ilestilutiou 
vint  le  frapper  et  le  priver  des  moyens  d'inlluence  sur  lesquels 
il  avait  cru  pouvoir  compter.  Ce  fâclieux  contre  temps  ne  lui 
fit  pourtant  pas  renoncer  à  son  projet.  Il  profita  du  loisir  qui 
lui  était  ainsi  rendu  pour  compléter  sou  travail  ,  et ,  revenu  en 
Europe,  il  le  livre  à  la  publicité,  pensant  qu'il  pourra  du 
moins  servir  à  jeter  quelque  jour  sur  une  question  de  la  plus 
haute  importance  pour  les  intérêts  de  la  doruination  française 
dans  l'Hindoustan. 

Afin  de  donner  plus  d'intérêt  à  son  livre  ,  l'auteur  retrace 
l'histoire  de  l'Hindoustan  ,  depuis  les  premiers  établissements 
qu'y  fondèrent  les  Européens.  Dès  la  dernière  moitié  du  trei- 
zième siècle  la  relation  de  Marco  Polo  avait  excité  vivement 
l'allention  publique.  Le  séjour  du  vovageur  vénitien  auprès  du 
grand  khan  qui  dominait  sur  la  Chine,  le  Thibet  et  les  Indes  , 
le  récit  de  toutes  les  merveilles  qu'il  y  avait  vues  donna  le  plus 
grand  désir  de  visiter  ce  pays  si  riche  et  si  puissant.  Mais  plus 
de  deux  siècles  encore  s'écoulèrent  avant  que  les  navigateurs 
osassent  s'aventurer  dans  ces  parages  lointains.  Ce  fut  en  1^97 
seulement  que  le  Portugais  Yasco  de  Gama  ,  après  avoir  dé- 
couvert le  Cap  et  visité  la  côte  africaine,  jusqu'alors  incon- 
nue ,  parvint  à  Calicut.  C'était  une  grande  révolution  commer- 
ciale qui  allait  enlever  aux  Maures  et  à  Venise  le  monopole 
des  relations  entre  TOrient  et  l'Occident  ,  et  par  son  habileté 
Gama  sut  l'accomplir  au  profit  du  Portugal.  îl  établit  des  rap- 
ports pacifiques  avec  plusieurs  princes  du  pays  ;  sous  prétexte 
de  les  protéger  contre  leurs  ennemis  il  éleva  des  forts  qui  fu- 
rent le  noyau  de  colonies  florissantes.  Ce  succès  devait  natu- 
rellement exciter  la  jalousie  des  autres  peuples  européens  , 
aussi  bientôt  les  Hollandais,  les  Anglais,  puis  les  Français  sui- 
virent les  traces  de  Gama  et  vinrent  tour  à  tour  disputer  le 
terrain  aux  Portugais  qui ,  après  quelque  temps  de  domination 
exclusive,  se  virent  enlever  toutes  leurs  conquêtes  l'une  après 
l'autre.  Les  Anglais  surtout  réussirent  à  soumettre  une  grande 
partie  du  pavs,  et  fondèrent  un  véritable  empire,  qui  dès  lors 
n'a  fait  que  s'accroître.  Quant  aux  Français,  ils  furent  moins 
lieureux  ,  mais  cependant  ils  s'emparèrent  de  possessions  as- 
sez étendues  qu'ils  ont  conservées  jusqu'à  ce  jour.  Si  leur  corn- 
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luerce  ii'on  a  pas  lire;  tous  los  avanlayos  ((u'oii  pouvait  ci»  at- 
tendre ,  l'auteur  croit  que  cela  provient  d'uue  mauvaise  orga- 
nisation aduunistrativo  ,  qui  a  laissé  trop  d'arbitraire  au  gou- 
verneui-,  et  par  conséquent  rendu  la  législation  peu  stable  et 
très-compliquée  ,  eu  permettant  qu'elle  put  être  sans  cesse  mo- 
difiée par  des  ordonnances  qui  n'étaient  point  dictées  dans  un 
esprit  toujours  le  même  ni  dans  des  vues  semblables.  La  mère- 
patrie  a  trop  longtemps  négligé  cette  colonie  lointaine.  Dans 
ces  dernières  années  seulement  ,  la  création  d'un  conseil-gé- 
néral à  Pondicbérj  est  venu  offrir  un  moyen  de  connaître  les 
vœux  et  d'entendre  les  réclamations  des  babitanls.  Sans  doute 
ce  moyen  permettra  d'accomplir  les  réformes  dont  M.  Pasquier 
signale  l'urgence,  et  sur  lesquelles  sa  voix  nous  paraît  bien 
digne  d'être  écoutée  ,  car  il  unit  à  des  connai.'^sauces  profondes, 
1  avantage  précieux  d'une  longue  expérience. 

Les  détails  qu'il  donne  sur  la  mytbologie  des  Hindous  ,  sur 
leurs  préjugés  de  castes  et  sur  les  divers  usages  de  cette  civili- 
sation si  différente  de  la  nôtre  présentent  le  plus  vif  intérêt.  La 
religion  joue  un  grand  rôle  dans  l'Hiudoustan ,  elle  se  mêle  à 
tous  les  actes  importants  de  la  vie,  elle  abonde  en  pratiques,  et 
c'est  elle  qui  a  dicté  les  lois  du  pays.  Aussi  l'auteur  cbercbe-t- 
il  à  rendre  son  tableau  aussi  complet  que  possible  sous  ce  rap- 
port ,  et  l'on  y  trouve  une  foule  de  renseignements  fort  cu- 
rieux. Il  termine  par  un  résumé  de  la  législation  bindoue  ac- 
compagné d  observations  critiques  très-judicieuses. 


LE  CHATEAU  de   Rochecourbe.    par   le   comte   Victor  du  Hamel  ; 
Paris,  5  vol.  in-8°,  22  fr.  50  c. 


Un  vieux  cliàteau  du  Poitou  est  le  lieu  principal  de  la  scène 
où  se  passe  ce  roman.  C'est  à  l'époque  de  la  première  révolu- 
tion. Les  seigneurs  de  Rocbecourbe  sont  adorés  de  leurs  vas- 
saux, sauf  pourtant  le  meunier  Niquet  ,  qui  ne  trouve  pas  bon 
que  Piaoul ,  le  fds  du  noble  marquis  ,  ciiercbe  à  séduire  celle 
qu'il  aime,  la  jolie  Piadegonde.  Cette  répugnance  semble  assez 
naturelle  ,  mais  l'auteur  ne  l'approuve  pas  du  tout;  il  fait  de 
Kaoul  un  liéros  irréprocbable,  et  de  Niquet  un  misérable  co- 
quin. Il  est  vrai  que  criui-ci  pousse  l'esprit  de  vengeance  aussi 
loin  que  possible:  il  profite  de  la  tourmente  révolutionnaire 
pour  satisfaire  h  la  fois  sa  jalousie  et  sa  cupidité;  c'est  un  ca- 
ractère ignoble ,  qui  inspire  le  plus  profond  dégoi^it.  Il  devient 
l'instrument  d'une  femme  intrigante  et  ambitieuse,  qui  pré- 
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tcDcl  dominer  par  ses  charmes  les  chefs  de  la  révoluliou  ,  el  as- 
souvir à  leur  aide  loules  ses  petites  passions  contre  la  noblesse. 
Une  espèce  de  brigand  sans-culotte  complète  le  trio  dans  le- 
quel M.  du  Hamel  a  voulu  peindre  les  traits  principaux  du 
parti  vainqueur.  Sans  doute  l'époque  de  la  Terreur  offre  maints 
exemples  de  cruauté  ,  de  perfidie  el  de  bassesse  qu'on  peut  , 
sans  crainte  d'exagération ,  représenter  sous  les  couleurs  les 
plus  noires.  Aussi  ne  Irouvera-t-on  rien  à  reprocher  à  l'auteur 
sur  ce  point.  Quelque  détestables  que  soient  ses  personnages, 
ils  ue  sont  malheureusement  que  trop  vraisemblables  ;  on  ne 
saurait  assez  réprouver  aujourd'hui  ces  funestes  excès,  qui  ont 
fait  tant  de  mal  à  la  cause  de  la  liberté.  Nous  croyons  aussi  que 
la  noblesse  comptait  dans  ses  rangs  bon  nombre  de  famille  res- 
pectables .  vertueuses,  telles  que  M.  du  Hamel  nous  montre 
les  habitants  du  château  de  Rochecourbe.  Mais  esl-il  vrai  de 
dire  que  la  révolution  ne  fut  qu'un  brigandage  sans  cause,  sans 
motif,  que  la  seule  ingratitude  poussa  le  peuple  à  se  soulever 
contre  des  bienfaiteurs  dont  tous  les  actes  n'avaient  jamais  eu 
d'autre  mobile  que  son  bien-être  physique  el  moral?  Non  cer- 
tainement ;  ce  serait  nier  les  faits  dont  l'histoire  nous  a  con- 
servé le  souvenir,  ce  serait  effacer  d'un  trait  déplume  plusieurs 
siècles  d'exactions  et  de  tyrannie  qui  devaient  tôt  ou  tard  pro- 
duire celte  terrible  réaction.  Si  de  nombreuses  victimes  inno- 
centes furent  sacrifiées  au  ressentiment  populaire,  il  faut  re- 
connaître aussi  qu'on  n'avait  rien  su  faire  pour  éviter  cette 
grande  expiation  de  tant  de  crimes  commis  à  l'ombre  du  pri- 
vilège et  du  despotisme.  La  polémique  de  M.  du  Hamel  n'a 
plus  de  sens  aujourd'hui.  Tout  le  monde  est  à  peu  près  d'ac- 
cord pour  blâmer  la  froide  cruauté  d'un  Carrier,  d'un  Robes- 
pierre, etc.,  de  même  que  les  turpitudes  du  règne  de  Louis  XV, 
de  la  Régence  ,  etc.  Mais  employer  le  roman  à  faire  l'apologie 
d'un  parti  aux  dépens  de  l'autre,  c'est  perdre  son  temps  et  bien 
mal  comprendre  le  rôle  que  l'histoire  doit  jouer  dans  ce  genre 
de  littérature. 

Nous  ne  comprenons  pas  non  plus  comment  on  ne  s'aper 
coil  pas  que  le  prix  élevé  des  romans  offre  le  plus  grand  obstacle 
à  leur  débit.  Par  une  étrange  contradiction ,  tandis  qu'on  publie 
des  bibliothèques  d'élite  où  les  meilleurs  ouvrages  de  la  littéra- 
ture ancienne  et  moderne  se  donnent  à  3  fr.  5o  c.  le  volume 
compact  et  consciencieusement  rempli  ,  l'on  continue  à  faire  les 
romans  nouveaux  en  2  ,  3 ,  ^  et  même  5  ou  G  volumes  in-8<^  à 
•j  fr.  5o  c.  chacun.  C'est  interdire  aux  amateurs  la  faculté  de  se 
tenir  au  courant  comme  ils  le  feraient  sans  doute  si  les  prix 
étaient  plus  abordables.  C'est,  de  plus,  vouloir  ruiner  les  ca- 
binets de  lecture ,  qui  voient  le  prix  des  livres  s'augmenter  en 
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raison  précisémeiU  inverse  de  l'allrait  qu'ils  peuvent  offrir  aux 
iecleurs.  La  librairie  parisienne  nous  paraît  suivre  une  marche 
aussi  désastreuse  au  point  de  vue  commercial  que  déplorable 
sous  le  rapport  littéraire.  On  dirait  qu'elle  conspire  elle-même 
contre  ses  intérêts  et  veut  achever  sa  propre  ruine  en  favori- 
sant de  tout  son  pouvoir  la  concurrence  que  lui  fait  la  contre- 
façon belge. 


LES  MYSTÈRES  de  Paris,  par  Eugène  Sue  ;  tomes  3,  4  et  5  ;  Paris, 
3  vol.  in-S",  22  fr.  50  c. 

M.  Eugène  Sue  se  distingue  certainement  par  une  richesse 
d'imagination  peu  commune.  Sous  sa  plume  les  intrigues  se 
multiplient ,  les  incidents  naissent  avec  une  rapidité  surpre- 
nante; à  chaque  instant  de  nouveaux  personnages  amènent  des 
complications  nouvelles  dans  son  récit,  et  l'on  ne  peut  lui  re- 
fuser l'art  de  piquer  la  curiosité,  de  soutenir  l'intérêt ,  de  tenir 
toujours  son  lecteur  en  haleine.  C'est  à  ce  talent  incontestable 
qu'est  di^i  le  succès  des  Mystères  de  Paris,  malgré  les  taches 
nombreuses  que  nous  avons  déjà  signalées  dans  un  premier 
article  et  qui  ne  sont  pas  moins  saillantes  dans  les  volumes 
que  nous  annonçons  ici.  L'auteur  poursuit  sa  route  en  dépit 
des  critiques ,  persistant  à  vouloir  retracer  un  tableau  complet 
de  tous  les  vices ,  de  toutes  les  turpitudes  que  recouvre  le 
vernis  brillant  de  la  civilisation  parisienne^  et  à  doter  la  lilté- 
l'ature  des  richesses  suspectes  de  l'argot,  ainsi  que  des  res- 
sources dramatiques  que  peut  offrir  la  vie  des  repris  de  justice, 
des  forçats  libérés  et  des  femmes  perdues.  Il  faut  donc  s'atten- 
dre à  retrouver  la  goualeuse  ,  la  chouette  et  le  maître  d'école, 
quoiqu'on  put  croire  le  rôle  de  ces  deux  derniers  conipléte- 
'  ment  fini  et  celui  de  la  jeune  fille  toul-à-fait  changé.  IVL  Sue 
ne  renonce  pas  si  facilement  à  se  séparer  d'une  société  aussi 
intéressante.  Il  trouve  moyen  de  faire  retomber  la  goualeuse 
entre  les  mains  de  ses  persécuteurs,  afin  d'avoir  l'occasion  de 
nous  conduire  dans  une  prison  de  femmes  et  de  nous  décrire 
d'horribles  scènes  où  le  mauvais  goût  dispute  la  palme  à  la 
grossièreté  du  langage.  On  appelle  cela  des  éludes  de  mœurs, 
mais  il  faut  avouer  que  ce  sont  de  bien  mauvaises  mœurs  et 
une  fort  triste  élude.  Nous  ne  voyons  pas  trop  à  quoi  peut 
servir  d'étaler  au  grand  jour  celle  corruption  déhonlée  et  au- 
dacieuse ,  il  nous  semble  même  qu'il  y  a  quelque  danger  à  le 
faire,  et  que  c'est  outrager  la  morale  sans  aucun  profil  pour  la 
littérature. 
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Mais  M.  Sae  ne  se  borne  pas  à  dérouler  devant  nos  veux 
les  faits  et  gestes  de  cette  étrange  société  dans  laquelle  il  nous 
a  introduits  dès  les  premières  pages  de  son  roman.  Il  prétend 
dévoiler  toutes  les  misères  cachées  sous  d'hypocrites  appa- 
rences dans  des  rangs  plus  élevés.  Dans  ce  but,  c'est  un  no- 
taire qu'il  met  en  scène,  homme  réputé  religieux  et  probe, 
jouissant  de  la  considération  la  plus  grande,  gagnant  l'estime 
de  tous  ceux  qui  le  connaissent ,  et  profitant  de  cette  position 
honorable  pour  commettre  les  actions  les  plus  infâmes ,  les 
crimes  les  plus  atroces.  Ce  notaire  vole  l'argent  de  ses  clients, 
abuse  des  dépôts  qui  lui  sont  confiés,  séduit  une  jeune  fille 
dont  il  se  débarrasse  ensuite  eu  l'envoyant  dans  un  repaire  de 
brigands  oii  vit  une  famille  dont  le  métier  est  l'assassinat. 
M.  Sue  fait  ainsi  de  Paris  et  de  ses  environs  un  lieu  moins  sûr 
que  ne  le  fut  jamais  la  forêt  de  Bondy,  un  pays  de  sauvages 
féroces  qui  s'entreluent  sans  foi  ni  loi.  C'est  peu  flatteur  pour 
la  grande  nation,  et  nous  sommes  surpris  de  ne  pas  voir  la 
vanité  française  se  révolter  contre  de  telles  exagérations.  Il  est 
inconcevable  surtout  que  le  Journal  des  Débats  consente  à  re- 
cevoir dans  ses  colonnes  un  pareil  dévergondage.  Cela  nous 
paraît  le  signe  le  plus  certain  de  la  décadence  littéraire  dans 
laquelle  nous  sommes  tombés.  I/art  du  romancier  ne  consiste 
plus  qu'à  charger  les  couleurs  de  manière  à  produire  de  l'effet 
par  des  contrastes  éclatants,  sans  aucun  égard  pour  le  naturel 
et  le  vrai.  Ainsi  M.  Eugène  Sue,  à  côté  des  horreurs  de  tous 
genres  dont  son  livre  est  plein  ,  nous  offre  çà  et  là  des  scènes 
burlesques  qui  rappellent  la  manière  de  Paul  de  Rock,  moins 
la  verve  et  l'esprit.  Après  nous  avoir  promené  d'émotion  en 
éiiiotion  ,  il  nous  ramène  à  la  loge  d'un  portier  et  paraît  se 
complaire  singulièrement  dans  la  peinture  assez  triviale  du 
couple  qui  l'habite.  Mais  ici  le  talent  de  l'auteur  fait  défaut. 
Le  genre  plaisant  ne  lui  va  pas.  Il  s'imagine  avoir  créé  un 
type  très-original,  et  ce  n'est  qu'une  bouffonnerie  sans  esprit 
dont  la  continuelle  répétition  fatigue  le  lecteur. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'analyser  les  Mystères  de  Paris , 
cela  nous  conduirait  trop  loin  ,  et  d'ailleurs  comment  se  re- 
connaître dans  ce  dédale  d'intrigues  qui  sont  si  bien  entre- 
mêlées qu'on  ne  sait  plus  par  quel  moyeu  l'auteur  lui-même 
pourra  parvenir  à  les  débrouiller.  La  fécondité  de  M.  Eugène 
Sue  nous  promet  sans  doute  encore  plus  d'un  volume  ,  car 
on  n'entrevoit  point  jusqu'ici  l'approche  du  dénouement.  Mais 
il  nous  a  paru  convenable  de  dire  quelques  mots  de  cette 
suite  pour  confirmer  les  critiques  qui  nous  avaient  été  suggé- 
rées par  les  premiers  volumes.  Maintenant ,  quelle  que  soit 
l'étendue  qu'il  plaise  à  l'auteur  de  donner  à  son  roman  ,  nous 
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n'enreparlerous  pins,  car  nous  sommes  certains  que  ce  que 
nous  en  avons  dit  s'appliquera  aussi  bien  à  la  fin  qu'au  com  - 
menceraent. 
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ANTHROPOLOGIE  spéculative  générale,  parT.  Tissot;  Paris,  2  vol 
in-8'^,  15  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  n'a  traité  que  de  Y  Anthropologie 
spéculatwe,  parce  qu'il  se  réserve  de  compléter  son  travail 
plus  tard  en  publiant  une  aulropologie  pratique.  Cette  division 
ue  nous  parait  pas  très-beui-euse,  car  elle  sépare  complète- 
ment la  théorie  des  faits  et  nuit  ainsi  beaucoup  à  l'intérêt  de 
celte  première  partie.  M.  Tissot  partage  son  livre  en  psycho- 
logie expérimentale,  et  psychologie  rationnelle  pure.  Dans 
l'une,  les  fondions  animiques  sont  étudiées  analjtiquement  en 
elles-mêmes  et  dans  leurs  rapports  avec  leurs  conditions  orga- 
niques, puis  l'auteur  examine  les  rapports  entre  les  phéno- 
mènes animiques  et  les  phénomènes  corporels.  On  y  trouve 
d'intéressants  détails  sur  les  divers  systèmes  établis  à  cet  égard  , 
et  des  notions  assez  étendues  sur  la  physiognomonie  ,  ainsi 
que  sur  la  doctrine  phrénologique.  Mais  c'est  ici  surtout  que 
se  fait  sentir  l'absence  des  faits  qui  sont  en  quelque  sorte  in- 
dispensables pour  appuyer  la  théorie.  La  seconde  partie  est 
consacrée  au  principe  de  la  vie  humaine  ,  à  l'étude  de  l'âme, 
de  son  essence  et  de  ses  facultés.  Elle  est  beaucoup  pins  courte 
et  moins  développée,  parce  que  l'auteur  renvoyé  aux  Leçons 
de  métaphysique  et  à  la  Critique  de  la  raison  pure  de  Ranl. 


SERitlONS,  par  Athanase  Coqnerel,  Tun  des  pasteurs  de  Péglise  ré- 
lorniée  de  Paris,  d»  recueil;  Paris,  chez  Ab.  Clierbuliez  et  C»",  17, 
rue  de  Tournon;  Genève,  même  maison.  1  ^ol.  in -8»,  6  fr. 

Ce  recueil  renferme  quinze  nouveaux  sermons  de  l'un  des 
prédicateurs  les  plus  distingués  que  possède  aujourd'hui  la 
France.  Le  talent  de  M.  Coquerel  est  de  ceux  qui  n'ont  pas 
absolument  besoin  du  prestige  de  la  chaire  pour  être  appréciés. 
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la  noblesse  de  la  pensée,  l'originalité  de  l'expression  reilipla- 
cenl  pour  le  lectenr  l'éclat  du  débit  oratoire,  et  l^on  se  sent  en- 
traîné par  le  charme  d'un  beau  style  plein  de  vie  et  d'élo- 
quence. Les  sujets  religieux  y  sont  présentés  de  la  manière  la 
plus  claire,  la  plus  facile  à  saisir,  et  en  général  considérés  sur- 
tout dans  leurs  rapports  avec  les  besoins  et  les  tendances  de 
notre  époque.  On  y  trouve  une  foule  d'applications  pratiques 
des  principes  du  cliristianisme  à  la  conduite  de  la  vie.  Tout  en 
repoussant  les  écarts  téméraires  du  rationualisme,  l'auteur  se 
montre  fidèle  à  l'idée  fondamentale  du  protestantisme,  qui  est 
l'alliance  de  la  foi  avec  la  raison.  Cherchant  à  convaincre  en- 
core plus  qu'à  toucher  ,  il  s'adresse  de  préférence  à  l'esprit,  il 
s'attache  moins  à  frapper  l'imagination  qu'à  éclairer  le  juge- 
ment ,  et  ses  sermons  nous  paraissent  tout  particulièrement 
destiné^  au  public  instruit  qui  aime  à  se  rendre  compte  de  ses 
croyances.  Il  y  a  d'ailleurs  un  grand  attrait  dans  la  forme  pi- 
quante qu'il  sait  souvent  donner  au  développement  des  textes 
en  apparence  les  plus  usés.  Ainsi  Dieu  selon  l'Ei^angile,  VaC'  ■ 
cord  des  sentiments  sur  la  morale  et  leur  diversité'  sur  le 
dogme,  L'homme  défiant  la  nature,  La  cii^ilisation  sans  la  re- 
ligion. Le  dei^'oir  du  riche  et  le  droit  du  pauvre,  sont  des  ser- 
mons pleins  d'aperçus  ingénieux ,  de  pensées  fécondes,  bien 
propres  à  exciter  le  plus  vif  intérêt.  Persuadé  que  la  religion 
a  besoin  d'actualité,  qu'elle  ne  peut  rester  étrangère  au  mou- 
vement des  esprits,  qu'elle  doit  au  contraire  travailler  à  s'en 
emparer  afin  de  conserver  ou  de  reprendre  la  hante  influence 
qui  lui  appartient,  M.  Coquerel  ue  craint  pas  d'aborder  les 
questions  du  jour,  d'attaquer  corps  à  corps  les  préjugés  et  les 
erreurs  à  la  mode,  et  d'entreprendre  une  controverse,  très- 
délicate  sans  doute,  mais  dont  l'opportunité  ue  saurait  être 
contestée.  Ses  sermons  sun./e  Culte  selon  le  protestantisme  et 
les  Changements  de  religion  offrent  d'éloquents  plaidoyers  en 
faveur  de  la  Réforme  si  violemment  attaquée  et  menacée  dans 
son  principe  par  les  efforts  réunis  d'adversaires  qui  la  calom- 
nient ou  ne  la  connaissent  point. 

Si  le  protestantisme  doit  se  préparer  à  subir  en  France  une 
nouvelle  lutte,  les  hommes  de  talent  du  moins  ne  manque- 
ront pas  à  sa  défense.  L'Eglise  de  Paris  est  en  particulier  ri- 
chement dotée  sous  ce  rapport,  aussi,  les  différences  d'opi- 
nions s'effaçant  devant  le  danger  commun  ,  nous  croyons  que 
l'issue  ne  peut  pas  être  douteuse.  La  liberté  d'examen  sortira 
triomphante  de  celle  dernière  épreuve,  nécessaire  peut-être 
pour  assurer  sa  victoire  définitive. 
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OriMON  de  Milton  sur  la  Trinité,  traduit  de  l'anglais;  Paris,  <  vol. 
in-12,  1  fr. 

Ce  petit  écrit  est  extrait  d'un  Traité  latin  de  Milton  Sur  ta 
doctrine  chrétienne  puisée  clans  les  seules  Ecritures^  retronvé 
dans  les  Archives  il  y  a  quelques  années^  et  publié  par  ordre 
du  roi  d'Angleterre.  Milton  rejette  le  dogme  de  la  Trinité  en 
s'appuyanl  sur  de  nombreux  passages  de  l'Evangile.  C'est  une 
discussion  tout  à  fait  tbéologique  qui  montre  combien  ce  grand 
poète  avait  profondément  étudié  la  doctrine  chrétienne.  Il  est 
curieux  de  voir  le  vieux  puritain,  partisan  de  Cromwell,  par- 
tagera cet  égard  l'opinion  de  Locke  et  de  Newton.  Ces  trois 
hommes  de  génie,  aussi  remarquables  par  leur  vraie  piété  que 
par  leur  haute  intelligence  ,  ont  été  des  chrétiens  anti-trini- 
taires. 


ESSAI  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  âge  ou  examen  de  ce  qu'elles 
renfermentde  merveilleux,  d'après  les  connais-sances  que  fournissent 
de  nos  jours  l'archéologie,  la  théologie,  la  philosophie  et  la  physio- 
logie médicale;  par  Alfred  Maury;  Paris,  1  vol.  in  8 '. 

[/auteur  de  cet  ouvrage  essaie  de  porter  le  flambeau  de  la 
critique  dans  les  ténèbres  qui  enveloppent  l'origine  de  la  plu- 
part de  ces  légendes  pieuses,  dont  une  foi  aveugle  peut  seule 
accepter  sans  restriction  le  caractère  merveilleux.  Ce  n'est 
point  un  vain  scepticisme  qui  dirige  sa  plume  ;  ses  recherches 
sont  empreintes  d'un  grand  respect  pour  la  religion  ,  et  il  se 
propose  seulement  de  dégager  autant  que  possible  la  vérité  de 
l'alliage  impur  dont  la  superstition  !';>  entourée.  Le  christia- 
nisme étant  venu  substituer  aux  enseignements  purement  lhéo>- 
riques  de  l'ancienne  philosophie  des  leçons  et  des  devoirs  de 
morale  pratique,  il  dut,  pour  donner  de  la  force  à  ses  précep- 
tes, les  appuyer  par  des  exemples,  offrir  des  modèles  à  suivre. 
Ce  lut  en  effet  ce  que  fit  son  fondateur  et  ce  qu'il  recommanda 
le  plus  à  ses  disciples.  Une  vie  chrétienne  devint  le  but  des 
efforts,  et  l'on  donna  le  nom  de  saints  à  ceux  qui  réussirent  à 
l'alleindre.  Dès  lors  leur  histoire  fut  soigneusement  recueillie 
comme  celle  du  maître,  et  publiée  pour  l'édification  des  fidèles. 
Mais  la  vertu  se  montre  souvent  alliée  avec  une  existence  ob- 
scure, monotone,  et  trouve  fort  rarement  sa  récompense  ici- 
bas.  On  sentit  donc  bientôt  la  nécessité  de  broder  un  peu  ces 
récits  pour  exciter  l'intérêt  du  lecteur,  et  de  les  enrichir  de 
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quelques  iiicitleiUs  lixlraorclinairos  (]ui  pussent  sorvir  (laUrait 
à  la  curiosilé,  de  sliiuulanl  à  l'émulalion.  On  comprit  que  pour 
frapper  des  esprits  grossiers  et  ignorants,  il  fallait  avoir   re- 
cours à  remploi  du  merveilleux  et  montrer  les  saints  comme 
étant  les  objets  tout  particuliers  de  la  protection  divine,  comme 
participant  du  pouvoir  surnaturel  exercé  par  Jésus-Christ.  Ce 
lut  là  probablement  ce  qui  leur  fit  attribuer  des  miracles.  On 
transforma  leurs  actions  vertueuses  en  prodiges  au-dessus  de 
la  portée  ordinaire  des  facultés  humaines,  on  leiu"  accorda  le 
don  de  rendre  la  vue  aux  aveugles,  le  mouvement  aux  paraly- 
tiques, la  santé  aux  malades,  et  même  de  ressusciter  les  morts, 
afin  de  les  rapprocher  le  plus  possible  du  divin  maître,  sur  les 
traces  duquel  ils  avaient  marché.  Ces  altérations   ne  se  firent 
que  successivement,  et  beaucoup  d'entre  elles  sont  dues  aussi 
à  l'interprétation  matérialisée  d'allégories  ou  de  figures  ingé- 
nieuses dont  le  sens  mystique  n'était  plus  compris.  Le  goût  de 
l'imitation  en  produisit  également  plusieurs,  car  les  légendai- 
res puisaient  volontiers  dans  la  Bible,  et  l'histoire. d'une  foule 
de  saints  présente  les  mêmes  miracles  déjà  rapportés  par  l'E- 
vangile. Leur  amour  pour  le  merveilleux  les   portait  même  à 
se  servir  ainsi  des  métaphores  les  plus  hardies,  employées  par 
le  génie  oriental  des  écrivains  sacrés.  Il  semble  qu'ils  ne  puis- 
sent jamais  accumuler  assez  de  faits  surnaturels  ,  et  il  est  vrai 
(jue  le  public  du  moyen  âge  encourageait  cette  tendance  par 
la  faveur  avec  laquelle  il  accueillait  justement  les  récifs  les 
plus  fabuleux.  Mais  ce  qui  ne  s'explique  pas  si  facilement  , 
c'est  que  le  progrès  des  lumières,  et  eu  particulier  l^e  mouve- 
ment du  dix-huitième  siècle,  n'aient  pas  déchiré  pour  toujours 
ce  voile  trompeur  sous  lequel  on  persiste  à  vouloir  cacher  !a 
vérité,  comme  si  l'on  redoutait  de  la  laisser  briller  de  tout  son 
éclat  aux  regards  de  l'homme.  A  peine  la  fièvre  du  scepticisme 
commence-l-elle  à  s'apaiser,  que  voici  la  superstition  qui  re- 
paraît de  nouveau  escortant  la  foi  et  se  posant  comme  une  bar- 
rière insurmontable  entre  elle  et  la  raison.  Non-seulement  on 
reproduit,  on  multiplie,  on  répand  à  profusion  les  vieilles  lé- 
i>endes  merveilleuses,  mais  encore  on  imagine  de  nouveaux 
miracles^  de  nouvelles  pratiques  dévotieuses  empreintes  au 
plus  haut  degré  du  cachet  de  l'idolâtrie  ;  le  culte  de  la  Vierge 
(?st  en  quelque  sorte  substitué  à  celui  de  Dieu.  Tel  est  en  effet 
le  caractère  du  réveil  religieux  qui  se  manifeste  aujourd'hui 
dans  le  catholicisme.  -Sans  doute  on  peut  crciire  qu'il  échouera 
ilevanl  la  puissance  du  libre  examen  ,  qu'il  tentera  vainement 
d'arrêter  la  marche  des  idées  et  de  faire  rétrograder  l'esprit 
humain.  Cependant  il  serait  dangereux  de  s'endormir  dans  une 
parfaite  quiétude  et  de  laisser  se  développer  encore  une  fois 
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\in  germe  qui  pousse  île  si  vigoureuses  raeines  dans  le  sol  «u.il- 
lieureusemeni  Irop  (erlile  îles  piéjugés  et  tlerignoronce.  Pour- 
i]uoi  donc  ;iUonrlre  <[ue  1,t  lutle  devienne  in^ilable?  Ne  vaul- 
il  pas  bien  mieux  la  prévenir  en  reprenant  l'œuvre  de  sage 
cri'ique  commencé  par  les  siècles  précédents  .  et  qui  malgré 
les  écarts  de  queUjues  liommes  téméraires,  a  déjà  porté  de  si 
bons  fruits? 

Sous  ce  rapport  donc,  l'ouvrage  de  M.  Alfred  Maurj  nous 
send)le  tout  à  fait  opportim  ,  et  la  tendance  qui  l'anime  est 
])ien  celle  qui  doit  guider  aujourd'bui  les  esprits  sérieux  dans 
la  recbercbe  de  la  vérité.  Ce  n'est  plus  avec  l'ironie  et  l'iucré- 
tlulilé  qu'il  faut  combattre  la  superstition.  Ces  armes  pouvaient 
être  bonnes  pour  commencer  l'attaque,  mais  nous  voyons  que 
leur  abus  entraîne  bientôt  une  réaction  en  sens  contraire. 
I>  bomme  ne  saurait  se  passer  de  croyances,  prétendre  l'en 
priver  complètement,  c'est  méconnaître  l'un  des  plus  impé- 
rieux besoins  de  sa  nature^  et  à  défaut  d'une  foi  raisonnable,  il 
en  adoptera  toujours  une  absurde.  Or,  est-ce  au  milieu  du 
dix-neuvième  siècle  que  doivent  renaître  les  étranges  aberra- 
tions du  moyen  âge?  «  Par  quel  vandalisme  d'une  nouvelle  es- 
pèce, au  nom  de  l'art  et  de  la  poésie,  quelques  bommes  rétro- 
«  grades  tentent-ils  de  renverser  les  magnifiques  monuments 
'<  de  la  science  et  de  la  raison,  pour  y  substituer  les  gotbiques 
"  ruinesde  superstilionsoubliées,  d'opinions  impossibles?  Som 
'  mes-nous  donc  à  un  nouvel  âge  d'Hadrien,  où  toutes  les  su- 
"  perstitions  se  réveillèrent  et  vinrent  détruire  l'œuvre  de  la 
"  pbilosopbie  et  de  la  sagesse?  A  quoi  attribuer  ces  pas  en  ar- 
«  rière  que  font  de  temps  à  autre  les  esprits?  Faligué  de  médi- 
"  talion  et  de  connaissances,  l'bomme  a-t-il  donc  besoin  de  dé 
"  poser  parfois  son  fardeau,  et  de  se  reposer  dans  la  foi  simple 
'  et  naive  du  paysan  ?  C'est  ainsi  que  dans  la  vieillesse  ,  on  se 
"  surprend  souvent  à  jeter  vers  l'enfance  passée  un  regard  de 
'<  regret  et  d'amour,  et  à  en  reprendre,  pour  un  instant,  toutes 
((  les  illusions.  Vaine  et  inutile  réflexion  ,  car  elle  nous  dé- 
fi pouillc 

"  font  k  ,u.  VIA  v,^  ,  „g^ 
M  candeur  du   jeune  âge  ,  où  réside  tout  le  cbarme  de  ces  il- 
«  I  usions.  » 

C'est  au  nom  de  la  science  que  M.  Maury  proteste  ainsi 
contre  ces  folles  tentatives  ,  et  en  efiet  son  travail  décèle  une 
érudition  profonde,  des  recbercbes  laborieuses,  une  élude  pa- 
tiente de  toutes  les  sources  où  il  pouvait  puiser  quelques  ma- 
tériaux utiles.  Les  pères  de  l'Eglise  ,  les  écrivains  de  la  ré- 
forme, les  plus  célèbres  tbéologiens  de  l'Allemagne  moderne 
sont  cités  presque  à  chaque  page  de  ce  volume.  Mais  ce  cor- 


Ile  momentanément  de  la  raison  et  de  l'expérience  qui 
la  vertu  de  l'âge  avancé,  sans  nous  rendre  la  grâce  et  la 
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tége  érudil,  reléi^ué  dons  les  noies,  ne  nuit  point  à  l'allrailde 
la  lecture,  car  l'auteur  a  su  réunir  avec  talent  l'agrément  de 
la  forme  et  la  solidité  du  fonds.  Nous  ne  lui  adressons  qu'un 
seul  reproche.  C'est  qu'il  eut  mieux  valu  peul-élre  se  renfer- 
mer strictement  dans  le  domaine  des  légendes.  Les  incursions 
qu'il  fait  de  temps  en  temps  sur  le  terrain  de  la  Bible  auraient 
besoin,  pour  élre  bien  comprises  et  ne  pas  donner  lieu  à  de 
fausses  inlerprélatious  ,  d'explications  et  de  développements 
qui  ne  pouvaient  pas  trouver  place  dans  cet  essai.  Du  reste, 
l'auteur  se  présente  avec  modestie,  n'a  point  la  prétention  de 
irauclier  audacieusement  les  questions  difficiles  qu'il  aborde, 
et  appelle  lui-même  la  critique  à  juger  une  méthode  d'exégèse 
qu'il  reconnaît  n'avoir  peut-être  pas  toujours  été  bien  appli- 
quée ,  mais  dont  il  a  voulu  montrer  les  précieux  avantages 
dans  la  recherche  de  la  vérité. 

«  N'accusons  pas,  dit-il  en  terminant,  les  intentions  de  ceux 
«  qui  s'efïorcent  aujourd'hui,  en  réveillant  au.  fond  des  cœurs 
»  la  fibre  mystique  devenue  sourde,  de  nous  transporter  à  la 
Il  foi  du  douzième  siècle  et  de  circonscrire  nos  connaissances 
<i  dans  le  cercle  tracé  par  saint  Augustin  ou  saint  Thomas.  lia 
Il  science  a  eu  ses  écarts,  ses  exorbitantes  prétentions  ;  folle  de 
«  ses  succès,  elle  a  parfois  tendu  la  main  à  l'impiété  et  tenté  de 
ti  détrôner  l'Eternel.  Il  y  a  même,  dans  la  hardiesse  qui  la  ca- 
«  raclérise,  quelque  chose  qui  a  dû  toujours  effrayer  les  âmes 
«  timides,  et  qui  faisait  déjà  dire  à  Horace  : 

Audax  oinnia  perpeti 
Gens  humana  ruit  par  vetitum  nefas. 

«  Mais  un  retour  à  des  croyances  d'une  époque  si  opposée  à 
'.  notre  civilisation  tout  entière  ,  est  radicalement  impossible. 
Il  Un  analhème  ne  suffit  plus  pour  réduire  à  rien  des  asser- 
n  tions  fondées  sur  des  faits  observés,  contrôlés  et  établis  par- 
ie tout  ;  que  les  hommes  qui  tentent  la  reconstruction  du  monde 
,(  scholastique  le  sachent  bien.  Quant  à  ceux  plus  nombreux 
«  qui,  riches  des  lumières  actuelles,  n'en  font  cependant  pas 
n  usage  pour  éclairer  les  ténèbres  de  ces  âges  de  merveilles  et 
«  de  mystères,  disons-leur  :  Soyez  conséquents  ,  et  n'acceptez 
II  pas  pour  une  époque  reculée  des  faits  que  vous  repousseriez, 
«  si  on  les  rapportait  comme  s'élant  passés  dans  le  siècle  où 
«  vous  vivez.  Quand  Ptolémée  croyait  la  terre  immobile  et  le 
«  soleil  décrivant  autour  d'elle  sa  révolution,  celte  terre  tour- 
«  nait  déjà  ,  comme  elle  le  faisait  quand  Copernic  la  proclama 
(1  un  satellite  du  soleil. 

»  La  vérité  est  de  tous  les  temps  ;  une  fois  qu'elle  est  con- 
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«  quise,  son  application  doit  être  reculée  aux  époques  même 
«  oii  on  ne  la  connaissait  pas.  Le  vrai,  que  le  temps  découvre 
«  cliaquo  jour,  doit  élre  noire  seule  foi  et  notre  seul  guide.  Et 
«  disons  avec  l'illnslre  évèqued'Hippone,  qui  vivait  à  un  âge  où 
«  les  progrès  de  1  inlelligence  humaine  n'avaient  point  encore 
"  fait  apparaître  un  ciel  nouveau  moins  brillant  ,  mais  plus 
«  pur  :  Non  sit  nobis  religio  in  phantasmalibus  noslris  ;  melius 
«  est  enim  qualecunque  verum  quam  omne  quidquid  pro  ar- 
«  bilrio  fîugi  potest,  » 
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MÉMOIRE  SUR  L'IRLANDE  indigène  et  saxonne;  par  Dan.O'Counel, 
traduit  de  l'anglais  par  O.  Fournier;  Paris,  tome  l^r^  i  vol.  in  8", 
8  fr. 


On  sait  qu'aujourd'hui  Daniel  O'Connel  travaille  ouverte- 
ment à  provoquer  le  rappel  de  l'union.  C'est  la  devise  que  le 
grand  agitateur  a  inscrile  sur  sa  bannière,  c'est  le  but  auquel 
il  consacre  tous  les  efforts  de  sa  puissante  activité.  Non  con- 
tent de  remuer  l'Irlande  par  son  éloquence  fougueuse  et  infa- 
tigable, il  a  jugé  nécessaire  de  plaider  également  la  cause  du 
rappel,  dans  un  livre  où  fussent  exposés  les  griefs  du  peuple 
irlandais  ,  appuyés  sur  des  preuves  et  des  documents  authen- 
tiques. Tel  est  l'objet  du  mémoire  que  nous  annonçons  ici.  On 
y  trouve  d'abord  le  tableau  des  vexations  dont  se  plaint  l'Ir- 
lande, terminé  par  une  violente  péroraison  en  faveur  du  rap- 
pel. Puis,  sons  le  l'ilre  ^' Observations,  preut->es,  etc.,  l'auteur 
entreprend  une  longue  suite  d'extraits  et  de  citations  histori- 
ques entremêlées  de  ses  propres  réflexions  dans  le  style  le  plus 
déclamatoire.  C'est  une  diatribe  perpétuelle  contre  l'Angle- 
terre, qu'il  représente  vis-à-vis  de  l'Irlande  comme  un  bour- 
reau acharné  sur  sa  victime.  Sans  doute  la  plupart  de  ses  re- 
proches ne  sont  malheureusement  que  trop  bien  fondés,  l'Ir- 
lande a  subi  le  sort  d'un  peuple  conquis,  et  n'a  trouvé  ni 
générosité,  ni  pitié  chez  ses  vainqueurs.  Mais  est-il  vrai  que 
tout  le  mal  vienne  de  ceux-ci,  qu'elle  n'ait  de  son  côté  commis 
aucune  faute,  et  que  ses  souffrances  proviennent  uniquement 
du  joug  qu'on  lui  a  imposé?  Cela  nous  semble  douteux  ;  nous 
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ne  Irouvons  pas  du  moins  que  les  exagérations  eaipba tiques 
de  M.  O'Connei  soient  bien  convaincantes.  Il  eut  mieux  at- 
teint son  but  en  se  contentant  de  rapporter  simplement  les 
faits,  avec  toute  l'exactitude  possible,  sans  y  ajouter  un  com- 
mentaire passionné  qui  n'est  propre  qu'à  exciter  la  défiance. 
Ces  formes  de  léloqueuce  populaire  qui  peuvent  enthousias- 
mer un  auditoire  nombreux  sous  le  cljarme  du  geste  et  de  la 
voix  de  l'orateur  ,  ce  charlatanisme  politique  avec  lequel  ou 
s'empare  des  masses  impressionnables  et  peu  éclairées,  font 
une  bien  triste  figure  dans  un  livre  de  longue  baleine  comme 
celui-ci  parait  devoir  l'être.  On  est  bientôt  las  de  ce  cri  mono- 
tone qui  fatigue  l'oreille  ;  l'aulear  a  beau  employer  les  points 
d'exclamation,  les  caractères  italiques,  les  majuscules,  avoir 
recours,  en  un  mot,  à  toutes  les  ressources  de  la  typographie, 
il  ne  réussit  pas  h  soutenir  longtemps  l'attention.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  cioire  qu'un  peuple  tombé  si  bas,  qui  a  sup- 
porté tant  d'humiUalions  et  d'ignominies,  ne  soit  pas  plus  ou 
moins  lui  même  le  complice  de  sa  chute.  Le  mémoire  de 
M.  O'counel  ne  sera  donc  pas  d'un  bien  grand  secours  à  la 
cause  irlandaise.  S'il  a  cru  jeter  ainsi  un  brandon  d'incendie, 
il  s'est  singulièrement  trompé,  car  le  moindre  de  ses  discour 
improvisé  dans  un  meeting  ou-  dans  un  repas  ,  doit  produîn 
plus  d'effet  que  ce  fatras  historique  péniblement  élaboré,  sans 
méthode,  sans  suite,  et  sans  aucun  attrait  pour  le  lecteur.  Du 
reste,  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  voit  un  habile  chef 
de  parti  échouer  comme  écrivain.  Il  est  même  remarquable 
que  tel  est  presque  toujours  le  résultat  de  semblables  tenta- 
tives. Les  agitateurs  politiques  trouvent  le  secret  de  leur  puis- 
sance dans  leur  talent  à  faire  vibrer  la  fibre  du  sentiment;  les 
livres  au  contraire  s'adressant  à  la  réflexion  ,  doivent  em- 
ployer le  raisonnement  et  l'argumentation  serrée;  la  décla- 
mation ne  peut  y  figurer  qu'incidentelleraent  sous  peine  de 
leur  oter  toute  espèce  de  valeur. 


DES  FOi\DS  PUBLICS  français  et  étrangers,  et  des  opérations  de  la 
bourse  de  Paris,  par  J,  Bresson,  8^  édition;  Paris,  i  vol.  in-12, 
5  fr.  50  c. 

Ce  petit  manuel,  précieux  pour  toutes  les  personnes  qui  s'oc- 
cupent de  spéculer  soit  sur  les  rentes,  soit  sur  les  entreprises 
diverses  dont  les  actions  ont  cours  à  la  Bourse  ,  manquait  de- 
puis longtemps.   On  attendait  avec  impatience  cette  nouvelle 
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édition,  qui  sera  sans  doulo  iVaulaiit  mieux  accueillie  que  l'au- 
teur  n'a  rien  négligé  pour  la  rendre  aussi  couiplète  (jue  pos- 
sible. C'est  un  résumé  parfaitement  clair  de  toutes  les  opéra- 
tions de  boiu'se,  avec  des  détails  étendus  sur  les  Compagnies 
de  chemins  de  fer,  de  ponts,  de  canaux,  les  Sociétés  d'assu- 
rances ;,  etc.  Le  capitaliste  peut  y  puiser  d'utiles  directions 
pour  l'emploi  de  sou  argent  ou  l'accroissement  de  ses  revenus, 
à  condition  toutefois  qu'il  sache  bien  calculer  les  chances  pos- 
sibles de  perte,  et  qu'd  ne  se  laisse  pas  légèrement  entraîner 
par  l'appât  du  gain  ou  par  l'attrait  du  jeu. 


LE  SIECLE  inauilit ,  par  Alexis  Dunienil;  Pari.s,  in-S  .  (i  fr. 

M.  Duraesnil  déploie  toute  sa  verve  satirique  contre  noire 
époque  qu'il  appelle  un  siècle  maudit,  et  qu'il  déclare  incapa- 
ble de  rien  protluire  de  bon.  Suivant  lui,  la  corruption  est  ar- 
rivée à  son  dernier  période,  il  n'est  plus  même  possible  de 
^(^fcjcevoir  aucune  espérance  pour  l'avenir.  Il  ne  voit  que  dé- 
■<î]|pions  dans  tous  les  efforts  tentés  pour  améliorer  l'état  so- 
cial ;  les  révolutions,  qui  devaient  faire  le  bonheur  tles  peu- 
ples, n'ont  servi  qu'à  rendre  leur  position  encore  plus  misé- 
rable en  substituant  l'intrigue  au  privilège,  en  plaçant  le 
pouvoir  entre  les  mains  d'ambitieux  égoïstes  ou  de  spécula- 
teurs déboutés,  en  appelant  l'ignorance  et  la  force  brutale  à 
dominer  les  plus  nobles  instincts  de  l'homme.  La  liberté  se 
perd  dans  la  licence,  la  démocratie  à  peine  née  se  suicide  par 
ses  excès,  et  les  théories  les  plus  monstrueuses,  les  plus  sub- 
versives menacent  de  venir  détruire  bientôt  le  peu  qu'on  avait 
gagné  par  de  si  longs  et  de  si  pénibles  efforts.  Dans  sa  som- 
bre misanthropie,  M.  Dumesnil  peint  la  France  comme  un  vé- 
ritable repaire  de  brigands,  où  chacun  préoccupé  de  sa  défense 
personnelle  n'a  pas  le  temps  de  songer  au  bien  public,  et  oii 
le  peuple  est  exploité ,  comme  un  troupeau  ,  par  des  maîtres 
avides  qui  s'en  disputent  les  dépouilles.  Le  tableau  est  telle- 
ment chargé,  qu'on  se  demande  si  c'est  bien  séiieuscment  que 
l'auteur  a  pu  parler  de  la  sorte.  On  ne  représenterait  pas  sous 
de  pires  couleurs  les  époques  déplorables  d'unPhili])pe  de  Va- 
lois, d'un  Charles  VI  ou  d'un  Louis  XV;  or,  nous  le  deman- 
dons, si  l'on  compare  le  temps  actuel  avec  le  passé,  n'esi-on 
pas  forcé  de  reconnaître,  malgré  les  nombreux  abus  qui  sub- 
sistent encoie,  (pie  la  France  ne  fut  jamais  mieux  gouvernée 
qu'aujourd  hui  ?  Il  est  permis,  sans  doute,  de  comprendre  au- 
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ireinent  les  inléréts  de  l'Etat,  de  ne  point  partager  les  vues 
de  ceux  qui  le  gouvet  lient ,  mais  on  ne  saurait  sans  injustice 
nier  les  grandes  améliorations  qui  ont  été  faites  à  l'avantage 
réel  des  administrés.  Il  est  fort  peu  philosophique  surtout,  n'eii' 
déplaise  à  M.  Duiucsnil  qui  se  prétend  Irès-philosophe,  d'ac- 
cuser légèrement  les  intentions  de  ses  adversaires  et  d'appeler 
malhonnête  homme  quiconcjue  ne  pense  pas  coRime  vous.  Ce- 
pendant, au  milieu  des  exagérations  qui  déparent  ce  livre,  se 
trouvent  de  dures  ei  honnes  vérités  à  l'adresse  de  tous  les  par- 
tis ,  fort  bien  pensées  et  fort  bien  dites.  Si  l'auteur  manque 
d'impartialité  pour  les  hommes  du  pouvoir,  il  ne  ménage  pas 
trop  non  plus  l'oppositiou.  A  ses  yeux,  les  radicaux  ne  méri- 
tent guère  plus  de  confiance  que  les  conservateurs,  et  il  sljg- 
matise  les  nouvelles  doctrines  socialistes  comme  autant  de  ger- 
mes de  dissolution  qui  ne  peuvent  amener  que  des  boulever- 
sements encore  plus  stériles  que  ceux  qu'on  a  lentes  jusqu'à 
présent  avec  si  peu  de  succès.  Notre  siècle  est  maudit ,  il  n'en 
doit  sortir  que  du  mal,  et  la  France  retourne  à  grands  pas 
vers  la  barbarie.  A  moins  toutefois  que  les  lamentations  de 
M.  Dumesnil  ne  réveillent  l'esprit  national  et  ne  lui  fasse  re- 
connaître avec  fruit  la  vérité  de  cette  conclusion,  certainement 
excellente,  par  laquelle  il  termine  : 

<(  Je  veux  le  dire  hautement:  quel  que  puisse  être  le  sort  que 
réserve  à  la  France  la  haine  de  ses  ennemis  ,  quels  que  soient 
leurs  ligues  et  leurs  mauvais  desseins,  il  y  a  pour  nous  une 
coalition  mille  fois  plus  redoutable  encore  que  celle  des  rois  , 
la  coalition  de  nos  vices  et  de  nos  folies.  » 
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MAIVIPULATIONS  ÉLECTROTYPIQUES  ou  Traite  de  Galvanoplastie, 
contenant  îa  description  des  procédés  les  plus  faciles  pour  dorer, 
argenter,  graver  sur  cuivre,  reproduire  les  médailles,  etc.,  etc.,  au 
moyen  du  galvanisme,  par  Ch.-V.  Walker,  trad.  de  l'anglais  sur 
la  l'Oe  édition,  par  le  D"^  J.  Fau;  Paris,  1  vol,  in-18  ,  fig.,  1  fr.  50  c. 

Parmi  les  applications  industrielles  de  la  science  récemment 
découvertes  ou  retrouvées,  l'électrotypie  est  peut-être  la  plus 
importante,  celle  qui  a  le  plus  bel  avenir.  Cet  ingénieux  pro- 
cédé qu'un  Italien,  Brugnatclli,  avait  déjà  connu  en  i8o3,  mais 
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(lui  n'allira  \nni\\.  alors  rallonlion  publiquo,  semble  offrir  cer- 
tainement une  utilité  plus  réelle  et  promettre  des  résultats 
beaucoup  plus  avantHgeux  cpie  l'invention  tiu  daguerrcoljpe, 
si  richement  récompensée  dans  la  persoinie  de  son  inventeur. 
Aussi  son  usage  n'a-l-il  pas  tardé  à  se  répandre  non-seule- 
ment comme  une  agréable  occupation  d'amateur,  mais  encore 
comme  un  objet  de  spéculation,  comme  un  moyen  précieux  de 
multiplier  les  cbefs-d'œuvres  de  l'art,  et  de  les  mettre,  par  la 
diminution  de  leur  prix  à  \a  portée  du  plus  grand  nombre.  Ses 
opérations  simples,  faciles,  et  presque  toujours  couronnées  de 
succès;  ne  peuvent  que  le  rendre  de  plus  en  plus  populaire,  à 
mesure  qu'il  sera  mieux  connu.  C'est  dans  ce  but  que  M.  Wal- 
ker  a  rédigé  son  petit  manuel  dont  dix  éditions  successives  se 
sont  très-rapidement  écoulées.  On  y  trouve  un  exposé  clair 
et  bien  détaillé  de  toutes  les  directions  que  la  théorie  et  la  pra- 
tique, combinées  ensemble,  peuvent  offrir  sur  les  meilleurs 
moyens  d'appliquer  l'éleclrotypie.  La  première  partie  est  con- 
sacrée à  la  galvanoplastie  proprement  dite  ,  c'est-à  dire  à  la 
reproduction  des  médailles  et  au  revêtement  métallique  des 
statuettes  ou  bustes  en  plâtre.  L'auteur  donne  de  nombreux 
penseigneraents  sur  les  différentes  espèces  de  piles  ou  batteries 
voltaïques,  décrit  avec  soin  les  appareils,  indique  la  manière  de 
s'en  servir  et  n'omet  aucune  des  précautions  nécessaires  pour 
assurer  la  réussite  de  l'opération.  Dans  la  seconde  partie,  il 
traite  du  dorage,  de  Targentage  ,  et  termine  par  un  ciiapitre 
sur  la  gravure  galvanique.  Des  notes  ajoutées  par  le  traduc- 
teur renferment  quelques  notions  nouvelles  et  des  perfection- 
nements tout  récents  que  l'auteur  anglais  ne  pouvait  conuaître 
encore. 


ASIE  CENTRALE.  Recherches  sur  les  chaînes  de  montagnes  et  la 
climatologie  comparée,  par  A.  de  lîumboldt  ;  Paris,  5  grosioh 
in-S-',  avec  carte  et  tableaux,  30  fr. 


La  science  géographique  a  pris  de  nos  jours  nn  essor  tout 
nouveau.  Favorisée  par  les  progrès  de  la  civilisation  qui  ont 
rendu  les  voyages  plus  faciles,  et  permis  aux  explorateurs  de 
porter  leurs  investigations  dans  presque  tous  les  pays  du 
globe,  secondée  par  les  travaux  de  la  géologie  sur  la  configu- 
ration de  l'écorce  terrestre  et  les  causes  des  révolutions  qu'elle 
a  subies,  elle  a  vu  s'ouvrir  devant  elle  un  vaste  champ,  elle  a 
pu  concevoir  des  idées  générales,  des  hypothèses  d'ensemble. 
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auxquelles  jusqu'alors  il  ne  lui  avait  pas  ô(é  peimis  iralteindre. 
Lo  secours  tics  sciences  accessoires,  le  perfeclionnemenl  des 
niélhodes  el  des  iiislruiiienls  d'observation  sont  venus  lui  don- 
ner une  marclie  plus  hardie,  plus  assurée,  cl  lui  apporter  des 
éléments  d'une  rigoureuse  exactitude.  Appuyée  sur  de  telles 
bases,  la  géographie  a  secoué  le  joug  de  la  routine  ,  el  s'éle- 
vanl  dans  une  splicre  plus  haute,  elle  a  entrepris  de  résumer 
et  de  coordonner  par  la  synthèse  toutes  les  données  que  peut 
lui  fournir  l'analyse.  C'est  une  œuvre  difficile,  car  il  s'agit  de 
poser  des  principes  dont  les  conséquences  servent  à  rendre 
raison  des  faits  observés  ,  mais  c'est  l'épreuve  par  laquelle 
toute  science  doit  passer  pour  obtenir  en  quelque  sorte  son 
diplôme  de  docleur  et  acquérir  une  autorité  certaine.  Alors 
seulement  elle  peut  revêtir  une  forme  vraiment  logique,  pré- 
senter dans  ses  diverses  branches  un  développement  harmo- 
nieux et  fécond. 

Aussi  M.  de  tlumboldl  n'a  point  reculé  devant  les  obstacles, 
et  après  avoir  longtemps  explora  les  régions  équinoxiales  du 
nouveau  continent,  il  a  voulu  pénétrer  dans  les  parties  les 
moins  bien  connues  de  l'ancien  pour  y  chercher  des  points  de 
comparaison  propres  à  féconder  les  résultais  de  ses  premiers 
travaux.  Joignant  à  une  science  profonde  et  presque  univer- 
selle l'avanlage  d'avoir  beaucoup  vu  et  beaucoup  observé,  il 
était  plus  que  nul  autre  en  étal  de  mener  à  bien  une  pareille 
entreprise.  Grâce  à  la  protection  du  gouvernement  russe,  tou- 
tes les  facilités  possibles  lui  lurent  faites  pour  son  voyage  dans 
l'intérieur  de  l'Asie,  et  de  plus  on  mit  à  sa  disposition  une  foule 
de  documents  précieux.  Combinant  ses  propres  observations 
avec  les  matériaux  que  lui  fournissait  sa  vaste  érudition, 
M.  de  Humboklt  est  parvenu  à  rassembler  des  faits  nombreux, 
la  plupart  nouveaux,  el  tous  du  plus  grand  mtérél.  C'est  une 
riche  moisson  dans  laquelle  le  météorologiste,  le  physicien,  le 
géologue  ne  trouveront  pas  moins  que  le  géographe  des  don- 
nées importantes  ,  des  aperçus  ingénieux  totichant  les  bran- 
ches spéciales  qui  font  l'objet  de  leurs  éludes.  Les  itinéraires 
chinois  ont  surtout  offert  une  mine  abondante  à  l'auteur ,  qui 
regrette  avec  raison  que  le  petit  nombre  de  lillérateurs  adon- 
nés à  l'étude  de  cette  langue  difficile,  n'aient  pas  jusqu'ici  di- 
rigé davantage  leur  atlenlion  sur  les  notions  géographiques 
qu'on  pouvait  eu  tirer.  En  effet,  les  Chinois  possèdent  l'usage 
de  la  boussole  depuis  douze  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  ils 
s'en  sont  servi  longtemps  pour  voyager  dans  l'intérieur  des 
terres  avant  de  l'appliquer  à  la  navigation,  et  portés  par  leur 
goiil  naturel  à  tout  noter  ,  à  tout  mesurer  et  décrire  ,  ils  doi- 
vent avoir  dès  les  temps  les  plus  anciens  exécuté  d'importants 


SCIENCES  ET  ARTS.  153 

travaux,  d  Ss('-ma-llisi;>n  ,  liistorieii  f|ui  vivait  an  temps  de  la 
(loslruclion  de  l'empire  hacirien  par  Milhridale  1'^'',  rapporte 
([lie  u  l'empereur  Tcliing-waiig  fit  cadeau  i  i  lo  ans  avant  no- 
ie tre  ère),  à  des  and)assadeurs  du  Ton-King  et  de  la  Cocbin- 
«  cbine ,  qui  craignaient  de  ne  pas  retrouver  le  cljemin  de  la 
<(  patrie,  de  5  chars  magnétiques  indiquant  le  sud  au  moyen 
t(  du  bras  mobile  d'une  petite  figure  couverte  d'un  babit  de 
«  plumes.»  On  ajoutait  à  ces  cbars  un  bodoraèlre  ,  c'esl-à- 
«lire  un  mécanisme  dans  lequel  une  autre  petite  figure  fi'appait 
des  coups  sur  un  lauibourou  contre  une  clocbe,  selon  que  le 
char  avait  parcouru  la  dislance  d'iuie  ou  de  deux  H  cbinois.  On 
avait  donc  à  la  fois  pour  tracer  le  routier,  le  rumb  magnétique, 
ou  la  direction  du  cbemin  ,  et  la  mesure  de  la  distance  par- 
courue, a 

Les  deux  preinit-rs  volumes  de  l'ouvrage  de  M.  Humboldt 
embrassent  des  considérations  sur  la  direction  des  cbaînes  de 
mojitagnes  et  sur  les  grands  caractères  géologiques  qui  les  dis- 
tinguent. On  y  trouve  souvent  rappelés  les  analogies  et  les 
contrastes  que  présentent,  avec  l'Asie,  les  Cordillères  du  Nou- 
veau Continent  ou  la  partie  alpine  de  l'Europe,  ainsi  que  des 
investigations  générales  sur  les  formes  des  lignes  isotbermes, 
sur  les  causes  de  leurs  inflexions  ,  sur  la  bauteur  des  neiges 
perpétuelles  dans  les  deux  liémispbères ,  en  comparant  la  li- 
mite où  se  maintiennent  ces  neiges  au  Caucase,  sur  les  deux 
pentes  de  l'Hjmalava  ,  au  Mexique  et  dans  les  Andes  de 
Bolivia. 

Quatre  tableaux  offrent,  avec  l'indication  précise  des  trois 
coordonnées  de  latitude,  de  longitude  et  de  bauteur,  les  tem- 
pératures moyennes  de  l'année,  des  quatre  saisons,  des  mois 
le  plus  froid  et  le  plus  cbaud,  dans  toutes  les  parties  connues 
du  globe,  depuis  les  7.4°  Vi  de  lai.  lior.  jusqu'aux  53°  '/,  de 
lat.  australe.  Ces  tableaux,  rédigés  par  un  excellent  pbysicien, 
M.  Mablmann,  d'après  les  observations  les  plus  récentes,  com- 
prennent 3i  5  lieux. 

\'C  troisième  volume  est  consacré  à  des  recbercbes  sur  la 
climatologie  asiatique  et  le  magnétisme  terrestre.  Il  traite  rn 
particulier  de  la  prodigieuse  sécberesse  de  l'air  observée  par 
l'auteur  et  M.  Rose,  dans  les  steppes  de  la  Sibérie,  îles  moyen- 
nes et  des  maxinia  de  froid  observés  en  1839  et  1840,  soit  par 
M.  Platon  de  Tcbibatcbeff,  pendant  1  expédition  de  Kbiva  en- 
tre l'Aral  et  la  Caspietme,  soit  par  M.  Rhanikoff  à  Bokbara.  Il 
se  termine  :  1°  par  le  recueil  des  observations  magnétiques 
laites  entre  les  méridiennes  de  Saiiu-Pétersbourg  et  de  l'.Altai 
sur  une  étendue  de  53  degrés  de  longitude  ;  2°  par  la  discus 
sion  des  observations  astronomiques  de  l'auteur  ,  deslinées  à 
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servir  de  bases  à  la  géographie  de  l'Asie  boréale,  el  à  fixer  la 
position  des  lieux  où  rinclinaison  et  rintensité  des  forces  ma- 
gnétiques ont  été  déterminées  ;  3°  par  des  renseignements  of- 
ficiels sur  les  richesses  métalliques  de  l'Oural  el  de  la  région 
aurifère  sibérienne  qui  s'étend  à  l'est  de  cette  chaîne  ,  région 
qui  paraît  traverser  l'Asie  entière,  entre  les  54"^  '/a  et  56°  de 
latitude,  et  dont  les  alluvions  les  plus  riches  se  trouvent  mar- 
quées sur  la  carte  qui  accompagne  l'ouvrage. 


ARCHIVES  de  l'électricité,  publiées  par  M.  le  professeur  Auguste 
de  la  Uive,  2*=  année,  l^^^^  liv.;  Genève,  in-S"  U  paraît  un  numéro 
tous  les  deux  mois.  Prix ,  pour  Genève,  8  fr.  par  an  ;  pour  Paris, 
10  francs. 


Dès  ses  premiers  numéros  ce  recueil  a  vivement  excité  l'at- 
tention des  savants  ,  soit  par  l'intérêt  qui  s'attache  aujourd'hui 
à  cette  partie  si  importante  de  la  physique  ,  soit  par  la  juste 
renommée  dont  jouit  le  professeur  distingué  qui  voulait  ainsi 
créer  un  organe  spécial  destiné  à  faire  connaître  dans  leur 
ensemble  el  dans  leurs  rapports  communs  les  découvertes  el 
les  travaux  épars  dont  l'électricité  pouvait  être  l'objet.  Les 
soins  apportés  à  la  rédaction  el  le  concours  de  collaborateurs 
du  plus  haut  mérite  sont  venus  justifier  la  confiance  qu'avait 
inspirée  dès  l'abord  cette  publication.  Le  premier  numéro  du 
troisième  volume  ,  soit  de  la  seconde  année,  que  nous  annon- 
çons ici ,  renferme  les  articles  suivants  : 

De  l'existence  et  des  lois  du  couranl  électrique  musculaire 
dans  les  animaux  vivants  ou  récemment  tués,  par  M.  Ch.  Mat- 
teucci.  —  Des  courants  électriques  que  détermine  l'induction 
opérée  par  des  courants  électricjues  instantanés,  par  M.  Ma- 
rianini.  —  Du  contre-courant  (  extracurrent  )  qui  a  lieu  au 
commencement  et  à  la  tin  d'un  courant  primaire,  par  M  .  H-W. 
Dove.  —  Des  courants  électriques  d'induction  qu'on  produit 
en  approchant  des  masses  de  fer,  etc.,  d  un  aimant  en  acier, 
par  le  même.  —  Expériences  faites  dans  le  but  de  décider  si 
l'étincelle  qu'on  aperçoit  lorsqu'on  interrompt  un  fil  qui  con- 
duit un  courant  électrique  ,  se  manifeste  au  moment  même  de 
l'interruption  du  circuit  ou  un  intervalle  de  temps  sensible 
après  cette  interruption,  par  le  même. —  Sur  la  pile  à  oxi- 
hjdrogène,  par  C.-F.  Schœnbein.  —  Nouvelles  observations 
sur  TacUon  chimique  d'un  simple  couple  et  sur  la  passivité  du 
fer,  par  le  même.  — Quelques  observations  relatives  am  tra- 
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vaux  de  M.  Martcns  sur  la  passivité  du  fer,  par  le  même.  — 
De  l  electricilé  développée  par  la  vapeur.  I.  De  l'emploi  de  la 
vapeur  comme  moyen  de  produire  de  réleclricilé,  et  de  l'ac- 
tion qu'exerce  sur  une  boule  un  jet  de  vapeur,  par  M.  Arm- 
slronjî.  II.  Extrait  d'un  mémoire  de  M.  Faraday. —  Notice 
sur  la  pile  de  M.  Bunsen  et  sur  la  préparation  du  charbon 
employé  dans  celle  pile.  —  Note  sur  une  nouvelle  combinai- 
son voltaïque,  par  M.  le  professeur  De  la  Rive. —  Les  para- 
tonnerres, par  M.  Izunnia. 


DES  NOMBRES  j  par  Saint-Martin,  œuvre  posthume;  Paris  ,  in-io, 
autographié,  10  fr. 

c<  Les  nombres  ne  sont  que  la  traduction  abrégée  ou  la  langue 
concise  des  vérités  et  des  lois  dont  le  texte  et  les  idées  sont  dans 
Dieu,  dans  l'homme  et  dans  la  nature.  »  Telle  est  la  donnée 
d'où  est  parti  l'auteur  de  ce  singulier  travail  ,  et  qui  lui  a  fait 
diriger  ses  recherches  vers  létude  approfondie  des  nombres  et 
de  leurs  propriétés  mystiques.  Il  expose  les  éléments  d'une  es- 
pèce d'arithmétique  spirituelle  qui  n'a  presque  rien  de  commun 
avec  les  procédés  du  calcul  ordinaire,  et  par  les  opérations  de 
laquelle  il  prétend  expliquer  les  rayslères  de  la  religion  ,  les 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu  ,  et  la  lutte  du  bien  et  du  mal. 
A  ses  veux  les  nombres  renferment  en  eux-mêmes  une  puis- 
sance active  qui  en  fait  les  instruments  de  la  divine  Providence 
pour  l'accomplissement  de  ses  vues  sur  les  destinées  humaines. 
Ainsi  les  deux  nombres  du  mal  sont  2  et  5  ;  les  cinq  nombres 
de  l'esprit  vrai  sont  1 ,  10,  8  ,  7  et  4  ;  et  les  trois  nombres  de 
la  matière  sont  3,  6  et  g.  Quant  aux  motifs  de  cette  division  , 
l'auteur  les  présente  d'une  manière  assez  voilée,  intelligible 
peut-être  pour  les  adeptes  ,  mais  que  nous  avouons  n'avoir 
point  pu  comprendre.  Nous  croyons  seulement  avoir  entrevu 
qu'il  considère  le  nondjre  2  comme  le  signe  du  péché,  parce 
qu'il  a  détruit  l'unité  qui  constitue  la  perfection  absolue.  Aussi, 
dans  l  impossibilité  d'analvser  celle  œuvre  bisarre,  nous  nous 
contenterons  de  citer  un  passage  propre  h  faire  connaître  la 
manière  dont  Saint-Martin  procède  : 

«  Prenons  pour  exemple  ce  qui  s'est  passé  dans  la  plus  im- 
portante épofpie  de  la  mission  du  Réparateur,  je  veux  dire  celle 
où  le  moment  approche  d(^  consommer  son  sacrifice.  Quand 
est-ce  en  effet  que  l'heure  des  ténèbres  arriva  7  Quand  csl-co 
que  le  Sauveur  fut  livré  aux  archers  et  au  peuple  armé  de  bâ- 
tons'?  Ce  fut  quand  le  nombre  des  apôtres  fut  réduit  à  i  » 
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par  l'aposlasie  de  Judas.  Ce  fui  alors  que  le  nombre  a  qu'il  re- 
présente se  répéta  par  la  séparation  qui  eut  lieu  entre  le  maître 
et  les  disciples.  (Nous  voyous  aussi  pourquoi  toutes  ces  choses 
arrivèrent,  c'estque  7  X  7  ^=  '3,  sommede49,  par  multiplica- 
tion, et  somme  de  'j  et  G  par  voie  d'addition.  Loisque  49  mon- 
tait à  5o,  il  laissait  i3  revenir  à  12  ;  mais  12  ne  pouvait  alors 
se  soutenir  seul  ,  parce  qu'alors  il  était  trop  travaillé  par  la 
racine  active  '/s-  Aussi  descendit-il  à  1 1 ,  et  ce  ne  fut  qu'alors 
que  Judas  ,  étant  assez  réaclionné  par  le  maut^ais  qui  était 
obligé  de  décliner  et  qui  cherchait  à  se  venger,  put  donner 
l'essor  à  tous  ses  mauvais  desseins.)» 

Certes  ,  il  est  bien  permis  de  ne  pas  saisir  le  sens  d'un  pareil 
raisonnement.  Une  tournure  d'esprit  toute  particulière  est  in- 
dispensable pour  suivre  les  rapports  que  l'auteur  établit  entre 
les  propriétés  des  nombres  et  la  nature  des  faits  qu'il  y  rat- 
tache. D'ailleurs  c'est  une  arithmétique  nouvelle  qu'il  faudrait 
étudier  pour  pouvoir  comprendre  des  calculs  tels  que  celui-ci: 

«4X4=^  io-|-r=:i6r::i'y  puissance  essentielle  confiée  à 
l'homme  primitif  et  parfait  sur  le  divin  et  le  temporel  ,  repré- 
sentés par  l'esprit  ou  le  septénaire.  C'est  pour  cela  que  le  nom- 
bre 4  ^st  le  père  et  la  mère  de  l'homme,  qui,  en  effet,  selon 
la  Genèse,  fut  créé  mâle  et  femelle  par  cette  puissance  septé- 
naire contenant  4  t^t  3.  n 

Le  livre  de  Saint-Martin  est  écrit  d'un  bout  à  l'autre  dans  ce 
style  énigmatique,  et  il  se  termine  par  un  chapitre  sur  les  ser- 
pents ,  qui  nous  apprend  que  "  une  queue  d'un  cinquième  de 
la  longueur  du  corps  est,  en  général ,  un  des  caractères  veni- 
meux ,  quoiqu'il  soufre  des  exceptions.  » 

Il  j  a  bien  là  de  quoi  piquer  la  curiosité  des  esprits  qui  aiment 
l'extraordinaire.  Ils  y  trouvei'ont  une  source  abondante  de  re- 
cherches cabalistiques  et  de  nombreuses  données  propres  à 
exercer  leur  sagacité.  Quant  aux  profanes,  ils  n'y  verront  sans 
doute  qu'un  nouvel  exemple  des  singulières  aberrations  de  l'es- 
prit humain,  car  ils  ne  manqueront  pas  de  remarquer  que  tous 
ces  calculs  reposent  uniquement  sur  les  signes  qui  expriment 
les  nombres  ,  c'est-à-dire  sur  une  forme  purement  convention- 
nelle. En  effet ,  l'auteur  nous  dit  que  4X4=7  pai'ce  qu'en 
additionnant  les  deux  chiffres  du  nombre  iG  on  obtient  7,  mais 
substituez  les  chiffres  romains  aux  chiffres  arabes  et  tout  cet 
échaffaudage  croulera.  Du  reste,  de  quelque  manière  qu'on 
envisage  ce  travail ,  il  nous  semble  offrir  un  intéressant  sujet 
d'étude  en  montrant  ce  que  la  puissance  de  l'imagination  peut 
faire'  de  l'instrument  le  plus  exact  et  de  la  science  la  moins 
incertaine  que  l'homme  possède. 
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LUCRECE  y  tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  par  M.  Ponsard  ;  Paris , 
in-8o,  4  fr. 


Le  brillant  succès  de  celle  tragédie  est  un  fait  remarquable 
et  assez  significatif.  Après  tous  les  efforts  de  l'école  auda- 
cieuse ,  qui  prétendait  effiicer  les  vieilles  gloires  de  la  littéra- 
ture française,  régénérer  le  théâtre,  émancipera  la  fois  la 
langue  et  le  génie  _,  voici  que  le  public  déserte  la  scène  enva- 
hie par  les  déclamations  du  drame,  pour  aller  prêter  une 
oreille  charmée  à  l'écho  mélodieux  de  la  muse  classique.  Fa- 
tigué de  ces  excès  de  passions ,  de  ces  amas  de  contrastes ,  de 
ce  clinquant  de  formes,  sous  lesquels  le  romantisme  étouffe 
la  pensée  en  croyant  grandir  son  essor,  il  retrouve  avec  bon- 
heur l'antique  simplicité  ;  il  détourne  ses  regards  blasés  des 
ornements  tourmentés  de  l'art  moderne ,  pour  admirer  de 
nouveau  le  trait  pur  et  majestueux  de  la  statue  grecque  ou 
romaine.  C  est  que  le  principe  <!u  beau  ne  change  pas  avec  le 
temps,  ne  dépend  point  des  caprices  de  la  mode.  Le  goût 
peut  s'altérer  ,  se  corrompre  ,  mais  tôt  ou  tard  il  revient  de 
son  égarement ,  il  se  lasse  de  ses  propres  erreurs  ,  et  recon- 
naît que  la  forme  en  elle-même  est  stérile ,  qu'elle  ne  doit 
être  que  le  vêlement  de  l'idée  ,  qui  seule  est  féconde.  La  vé- 
rité absolue  est  une  et  iunnuable.  L'homme  et  la  nature,  tel 
est  le  champ  bien  assez  vaste  dans  les  limites  infianchissables 
duquel  l'imagination  doit  se  renfermer  ,  sous  peine  de  n'eu- 
fanter  que  des  monstres.  Les  autres  règles  qu'elle  s'impose  ne 
sont  que  des  conventions  temporaires,  des  exigences  de  l'épo- 
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que  auxquelles,  sans  doute,  on  a  souvent  donné  trop  d'im- 
portance ,  mais  dont  on  peut  secouer  le  joug  sans  proclamer 
celte  licence  désordonnée,  qui  est  la   pins  grande    ennemie 
d'une  liberté  sage  et  salutaire.   L'exagération  révolutionnaire 
entraîne  toujours  à  sa  suite  une  réaction  certaine,  qui  menace 
de  faire  triompher  de  nouveau  précisément  les  principes  dont 
l'abus  a  produit  la  révolte.  Ainsi ,  voyez  ,  la  tragédie  pour  la- 
quelle la  foule  abandonne  le  théâtre  romantique  et   qu'elle 
court  applaudir  comme  une  protestation  contre  les  tendances 
de  la  nouvelle  école,  c'est  une  pièce  romaine,   conçue  dans 
les  idées  du  dix-septième  siècle,  qui  rappelle  plus  la  manière 
de  Corneille  ou  de  Racine  que  celle  de  Voltaire  ou  de  Laharpe. 
C'est  Lucrèce  qu'on  oppose  aux  Burgrcwes  ,  et  après  avoir 
vainement  tenté  de  créer  le  drame  national  en  s'inspirant  des 
Mystères  un  moyen  âge  ,  on  se  rejette  dans  l'anliquilé,  comme 
s'il  n'y  avait  pas  ailleurs  de  salut  pour  la  scène  française.  Ce- 
pendant ,  hâtons-nous  de  le  dire  ,  quoique  l'originalité  ne  soit 
pas  le  trait  caractéristique  de  M.    Fonsard  ,  il  n'imite  point 
non  plus  servilement ,  et  son  talent  nous  paraît  offrir  un  mé- 
lange heureux  de  la  pureté  classique  avec  les  allures  plus  li- 
bres et  plus  naturelles  du  génie  moderne.  Son  principal  mérite 
consiste  dans  un  style  toujours  noble  ,   élevé  ,  correct ,  sans 
cesser  d'être  sinqile    et  vrai,   majestueux  sans   être    tendu, 
poétique  sans  pompe  ni  recherche.  Ce  sont  des  vers  harmo- 
nieux ,    limpides ,    au    travers    desquels    la    pensée    apparaît 
claire,  énergique,  saisissante,  et  qui  se  gravent  dans  la  mé- 
moire sans  aucun  effort.  Voilà  surtout  ce  qui  nous  frappe  dans 
Lucrèce,  et  ce  qui  lui  donne  à  nos  yeux  un  cachet  de  natio- 
nalité que  nous  cherchons  vainement  dans  la  plupart  des  pro- 
ductions littéraires  de  notre  époque.  En  effet ,  n'est-ce  pas  là 
le  véritable  génie  de  la  langue  française ,  que  la  poésie  roman- 
tique a  constamment  méconnu ,    s'attachant   au    contraire    à 
multiplier   les  oineraents    du    style,    à    entasser   image   sur 
image  ,  et  à  répandre  dans  l'expression  le  vague  nuageux  de 
sa  pensée?  M.  Ponsard  rend  à  la  muse  tragi<iuc  le  langage 
qui  lui  convient,  celui  que  parlaient   les  grands  maîtres,  et 
dont  la  tradition  ,  quoique  bien  affaiblie  ,  a  valu  à  M.  Casimir 
Delavigne  l'honneur  de  lutter  seul  avec  quelque  succès  contre 
les  écarts  du  mauvais  goût.  A  cet  avantage  précieux  il  en 
joint  un  autre  qui  ne  l'est  pas  moins,  et  qui  n'en  est  peut-être 
que   la  conséquence  naturelle  ;  c'est   le  sentiment  moral.  La 
pureté  de  l'expression  suppose  en  général  celle  de  la  pensée  j 
l'immoralité  se  cache  volontiers  sous  l'ambiguilé  du  langage 
qui  lui  sert  de  voile  pour  dissimuler  sa  laideur.  Dans  Lucrèce 
la  vertu  brille  de  tout  son  éclat  ;  elle  domine  l'action  et  laisse 
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presque  clans  l'ombre  même  le  patriotisme  de  Bruliis;  l'inlérêt 
s'attache  trop  exclusivement  peut-être  à  elle  seule.  C'est  sans 
doute  un  défaut  et  ce  n'est  pas  le  scul^  mais  ce  respect  du 
fovcr  domestique,  celte  exalkitiou  du  principe  sur  lequel  re- 
pose la  famille,  a  certainement  aussi  quelque  chose  d'hon- 
nèle,  de  saint,  qui  contraste  d  une  manière  bien  frappante  à 
côté  de  cette  lillérature  dévergondée  dans  laquelle  1  imagina- 
tion ne  semble  pouvoir  se  développer  qu'aux  dépens  des  ver- 
tus sociales. 

Dès  la  première  scène  l'auteur  nous  montre  Lucrèce  occu- 
pée ,  dans  son  intérieur,  de  raodesies  travaux,  préférant  les 
soins  de  son  ménage  à  la  vie  dissipée  de  la  plupart  des  dames 
romaines. 

Lève-toi,  Laodice,  et  va  puiser  clans  l'urne 
L'huile  qui  va  brûler  dans  la  lampe  nocturne. 
Les  heiues  du  repos  viendront  un  peu  plus  tard: 
La  nuit  n"a  pas  encor  fourni  son  premier  quart. 
Et  je  veux  achever  de  lîler  cette  laine. 
Avant  d'éteindre  enfin  la  lampe  deux  fois  pleine. 

A  sa  nourrice  ,  qui  lui  conseille  de  se  distraire  ,  d'imiter 
ses  pareilles,  de  se  procurer  quelques  plaisirs,  elle  répond  : 

Quand  mon  mari  combat  en  bon  soldat  de  Rome, 

Je  dois  agir  en  femme  ainsi  qu'il  fait  en  homme. 

Nourrice,  nous  avons  tous  les  deux  notre  emploi  : 

Lui,  les  armes  en  main,  doit  défendre  son  roi; 

11  doit  montrer  l'exemple  aux  soldats  qu'il  commande; 

Mon  devoir  est  égal,  si  ma  tâche  est  moins  grrande  : 

Moi ,  je  commande  ici ,  comme  il  commande  au  camp. 

Et  ma  vertu  doit  être  au  niveau  de  mon  rang. 

La  vertu  qui  convient  aux  mères  de  famille. 

C'est  d'être  la  première  à  manier  l'aiguille, 

La  plus  industrieuse  à  filer  la  toison, 

A  préparer  l'habit  propre  à  chaque  saison. 

Afin  qu'en  revenant  au  foyer  domestique. 

Le  guerrier  puisse  mettre  une  blanche  tunique. 

Et  rende  grâce  aux  Dieux  de  trouver  sur  le  seuil , 

Une  femme  soigneuse  et  qui  lui  fasse  accueil. 

Laisse  à  d'autres  que  nous  les  concerts  et  la  danse  : 

Ton  langage,  Nourrice,  a  manqué  de  prudence. 

La  maison  d'une  épouse  est  un  temple  sacré. 

Où  même  le  soupçon  ne  soit  jamais  entré; 

Et  son  époux  absent  est  une  loi  plus  forte 

Pour  que  toute  rumeur  se  taise  vers  sa  porte. 

Et  la  nourrice  insistant  sur  ce  que  le  travail  0[)iniàtre  gâte 
la  Lcaulé  ,  liucrèce  lui  impose  silence  : 
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Tu  me  presses  en  vain  :  je  veux  rester  fidèle , 

Par  mon  aïeule  instruite,  aux  mœurs  que  je  tiens  d'elle. 

Les  femmes  de  son  temps  mettaient  tout  leur  souci 

A  surveiller  l'ouvrage  ,  à  mériter  ainsi 

Qu'on  lut  sur  leur  tombeau,  digne  d'une  romaine: 

<t  Elle  vécut  chez  clic  et  fila  de  la  laine.  » 

Les  doigts  laborieux  rendent  l'esprit  plus  fort. 

Tandis  que  la  vertu  dans  les  loisirs  s'endort. 

Aussi,  celle  qui  prend  l'aiguille  de  Minerve, 

Minerve,  applaudissant,  l'appuie  et  la  préserve. 

Le  travail ,  il  est  vrai ,  peut  ternir  ma  beauté  ; 

Mais  rien  ne  ternira  mon  honneur  respecté. 

Et,  si  je  dois  choisir  injure  pour  injure, 

La  ride  au  front  sied  mieux  qu'au  nom  la  flétrissure. 

C'est  assez,  le  temps  passe  à  tenir  ces  propos  ; 

Quand  la  langue  se  meut  la  main  reste  en  repos. 

Poursuivons  notre  tâche.  Allons  ! 

Celte  scène,  d'une  sirapiicilé  si  charmante,  est  inlerrompuo 
par  l'arrivée  de  CoUalin  ,  Brute ,  Sextns,  Titus  et  Arons ,  jeu- 
nes militaires  qui,  las  d'un  long  siège,  ont,  dans  la  folle 
ivresse  de  la  table,  vanté  à  l'envi  la  vertu  de  leurs  femmes, 
et ,  sur  la  proposition  de  Collaliu  ,  sont  montés  à  cheval  pour 
venir  à  Rome  les  surprendre  et  s'assurer  quelle  est  celle  qui 
mérite  la  palme. 

C'est  une  grande  imprudence  à  Collatin 

D'allécher  les  voleurs  par  l'appât  du  butin, 

car  si  l'épreuve  le  fait  triompher  en  montrant  sa  femme  bien 
supérieure  à  toutes  les  autres ,  Sextus  ne  peut  voir  la  beauté 
de  liucrèce  sans  coneevoir  aussitôt  des  projets  coupables. 
Collatin  n'ignore  cependant  pas  que  Sextus  a  séduit  Tullie  , 
la  femme  de  Brute ,  qu'il  se  fait  un  jeu  de  fouler  aux  pieds 
toutes  les  lois  de  Ihonneur  pour  satisfaire  ses  passions,  et  il 
lui  ouvre  la  porte  de  son  sanctuaire  domestique  ,  et  il  l'intro- 
duit lui-même  dans  sa  maison^  comme  s'il  prenait  plaisir  à 
braver  le  péril.  Ce  mari-là  nous  semble  un  peu  trop  français. 
Il  est  vrai  qu'il  fallait  bien  exposer  le  sujet,  engager  l'action  , 
en  mettant  en  présence  les  principaux  personnages,  et  sous 
oe  rapport  le  moyen  choisi  par  l'auteur  est  assez  ingénieux. 
En  effet ,  Lucrèce  devine ,  sous  le  masque  de  Brute  l'imbé- 
cile, l'âme  énei^ique  de  Junius  ,  et ,  gagnant  sa  confiance  ,  le 
force  à  lui  dévoiler  son  véritable  caractère. 

Vous  avez  deviné,  Lucrèce;  et  cet  aveu , 
A  Lucrèce  adressé,  me  doit  alarmer  peu. 
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Oui,  j'ai  quitté  mon  nom  ,  mais  pour  mieux  le  reprendre  ; 
J'accepte  tous  leurs  coups,  mais  pour  mieux  les  leur  rendre. 

Brute  l'avoue,  il  a  contrefait  l'insensé  pour  tromper  Tar- 
quin  ,  qui  sans  cela  ne  l'eut  pas  p^us  épargné  que  le  reste  de 
sa  famille. 

On  dit  que  le  lion  ,  qui  s'abreuve  de  sang. 

Quand  il  trouve  en  chemin  un  cadavre  gisant, 

Après  avoir  flairé,  d'une  avide  narine. 

S'il  ne  reste  plus  d'âme  au  fond  de  la  poitrine, 

Repousse  avec  dédain  le  corps  inanimé. 

Et,  réservant  pour  mieux  son  courroux  affamé. 

Cherche  ailleurs  une  proie,  où  sa  dent  assouvie. 

Sous  l'ardente  douleur  fasse  frémir  la  vie , 

Et  déchire  une  chair  dont  le  tressaillement 

Prouve  qu'elle  a  senti  chaque  déchirement. 

Tarquin  ,  le  roi  superbe,  est  le  lion  ;  de  sorte 

Qu'étant  lui  le  lion,  je  suis  la  bête  morte. 

Et  que  Tarquin-lion  ,  quand  il  m'eut  bien  tourné, 

Ne  trouvant  nulle  part  une  âme,  a  pardonné. 

11  a,  par  Jupiter!  d'autres  gibiers  à  suivre. 

Je  ne  vaux  pas  la  mort,  c'est  pourquoi  je  peux  vivre. 

Tuer  Brute  serait  faire  tort  à  Sextus , 

Qui,  sur  moi  décochant  ses  traits  les  plus  pointus, 

Me  tient  à  ses  côtés,  comme  un  but  en  réserve. 

Pour  s'exercer  l'esprit  quand  il  se  croit  en  verve. 

Ce  morceau  porte  l'empreinte  du  goût  moderne  ,  et  en  gé- 
rai la  folie  de  Brute  est  conçue  de  façon  à  le  faire  uu  peu  trop 
ressembler  aux  bouffons  du  drame  romantique.  C'est  un  di- 
seur de  bons  mots  ,  un  conteur  d'apologues,  qui  a  beaucoup 
plus  d'esprit  que  n'en  comporte  son  surnom.  Nous  l'aurions 
préféré  plus  silencieux,  plus  renfermé  dans  son  rôle  de  con- 
spirateur, patient  et  résigné  à  tout  souffrir  jusqu'à  ce  que 
l'heure  de  la  vengeance  ait  sonné.  Nous  n'approuvons  pas 
non  plus  celle  espèce  de  cours  de  politique  constitutionnelle 
qu'il  fait  avec  son  ami  Valère  ,  auquel  il  expose  ,  dans  une 
scène  assez  longue,  ses  théories  gouvernemenlales.  C'est  du 
remplissage,  et  d'ailleurs  cela  nous  semble  fort  peu  romain. 
Mais  nous  reconnaissons  que  le  sujet  choisi  par  M.  Ponsard 
élail  hérissé  de  difficultés.  C'est  un  fait  éminemment  tragique  , 
bien  propre  à  saisir  le  poëte ,  mais  c'est  un  fait  isolé  qui  ne 
comporte  presque  pas  de  développement.  M.  Ponsard  a  fait 
preuve  de  lacl  et  de  bon  goût  en  ne  cherchant  pas  à  y  mêler 
une  intrigue  qui  aurait  pu  ternir  la  sublime  vertu  de  Lucrèce, 
affaiblir  le  rude  caractère  de  Brute  ;  seulement  il  en  résulte 
que  les  diverses  scènes  de  la  pièce  manquent  de  liaison  et  que 
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l'auleur  a  bien  de  la  peine  à  remplir  ses  cinq  actes.  Du  reste 
ce  défaut  est  largement  racheté  par  le  talent  avec  lequel  il  sait 
tirer  parti  des  ressources  que  peut  lui  fournir  une  telle  don- 
née. La  scène  qui  se  passe  dans  la  maison  de  Brute,  lorsque 
Sexlus  vient  vanter  à  Tullie  la  beauté  de  la  vertueuse  Lu- 
crèce, est  d'un  très-grand  effet.  Sestiis  accable,  sous  le  poids 
de  son  mépris  insultant,  celte  femme  dont  il  a  lui-même  con- 
sommé la  ruine,  et  lui  reproche  avec  une  impitoyable  ironie 
les  désordres  dont  il  fut  le  complice  ,  la  corruption  dont  il  fut 
le  premier  auteur.  Tullie  jalouse  n'éclate  pas  en  transports 
passionnés  ,  ne  se  livre  pas  à  de  vaines  lamentations  ;  elle  con- 
naît Sexlus,  et  son  coupable  amour  pour  Lucrèce  suffit  à  sa 
veuceance. 


Je  vous  comprends.  C'est  bien  !  Ne  vous  contraignez  pas. 

Lucrèce  vous  attend.  Courez-y  de  ce  pas. 

Pénétrez  au  secret  de  ce  foyer  avare, 

Qui  cache  le  trésor  d'une  vertu  si  rare  ; 

Entrez  dans  cette  enceinte  où  l'on  prend  tant  de  soins 

A  se  fortifier  contre  l'œil  des  témoins. 

Où  l'on  sait  s'enfermer  dans  une  ombre  muette. 

De  tout  plaisir  prudent  confidente  discrète. 

Allez.  La  pureté  s'enfuit  en  frémissant 

Dri  seuil  où  s'est  posé  votre  pied  flétrissant. 

Innocente  ou  coupable,  une  femme  est  en  faute 

En  face  du  public  qui  lui  voit  un  tel  hôte  , 

Et  je  prévois  l'instant  où,  grâce  à  ce  contact 

Dont  l'ombre  souillerait  le  nom  le  plus  intact, 

Lucrèce  me  paîra,  par  sa  honte  éclatante. 

L'affront  de  sa  sagesse  et  sa  gloire  insultante, 

El  tombera  si  bas  qu'elle  fera  pitié. 

Même  aux  plus  acharnés  dans  leur  inimitié. 

Allez  donc.  Ma  vengeance  en  deviendra  plus  prompte. 

Brute,  qui  a  tout  entendn  ,  adresse  à  Tullie  des  repro- 
ches dans  lesquels  s'épanche  l'amertume  de  son  cœur,  mais 
sur  un  Ion  grave,  digue  ,  sans  colère  ni  violence. 

I 
"Vous  pouviez  surpasser  Lucrèce  ;  comparez 
Quelle  vous  pouviez  être  et  quelle  vous  serez. 
Assez  de  honte  ainsi  !  que  tout  cela  finisse  ! 
II  n'est  plus  qu'un  moyeu  qui  vous  en  affranchisse. 


Et  ce  moyen  c'est  la  mort,  le  suicide,  dans  lequel,  aux 
yeux  du  romain  ,  la  faute  du  criminel  se  trouvait  effacée  par 
la  gloire  du  juge. 
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Alors  Tullie ,  restée  seule  : 

Us  sonl  partis  ; 
Et  je  rappelle  en  vain  mes  sens  anéaulis. 
J'entends  encor  Sextus,  et  j'entends  encor  Brute. 
L'un  me  foule  à  ses  pieds ,  lui  qui  causa  ma  chute  ; 
Lui;,  qui  de  ma  ruine  est  le  premier  auteur. 
C'est  lui  qui  le  premier  est  mon  accusateur. 

L'autre Prodige  affreux  gonflé  de  noii's  présages  ! 

Pour  dicter  mon  arrêt,  les  fous  deviennent  sages. 
Qu'il  m'a  paru  grandi,  quand  sur  mon  front  courbé. 
Grave  comme  la  loi,  son  langage  est  tombé! 
Oh  !  non,  ce  n'était  plus  la  voix  de  la  démence  : 
C'était  l'écho  profond  de  quelque  oracle  immense. 
De  Junon  qui  préside  à  la  foi  du  serment. 
Et  ne  la  souffre  pas  enfreinte  impunément. 
On  dit  que,  quand  les  Dieux  sous  la  forme  vivante 
Veulent  aux  cœurs  mortels  souffler  une  épouvante, 
lis  empruntent  les  traits  des  enfants  et  des  fous, 
Afin  que  la  terreur  soit  plus  grande  pour  nous. 
Ce  fut  ainsi.  J'en  crois  cette  horreur  surhumaine. 
Qui,  jusque  dans  ma  gorge,  a  glacé  mon  haleine. 
Le  ciel  même  a  parlé,  le  ciel  qui  veut  ma  mort. 
Pour  se  justifier  de  son  courroux  qui  dort. 
Je  lui  dois  obéir. 

Voilà  bien  une  véritable  Romaine,  et  Fauteur  a  certainement 
su  faire  un  judicieux  emploi  de  ce  qu'on  appelle  la  couleur 
locale.  Il  la  met,  non  dans  les  accessoires  matériels,  mais  dans 
les  idées  ,  dans  les  sentiments  ,  dans  les  mœurs  ,  et  c'est  eu  ef- 
fet là  qu'elle  doit  être,  si  l'on  ne  veut  pas  seulement  eu  faire 
une  enseigne  pour  déguiser  sa  marchandise. 

IjC  troisième  acte  est  le  plus  faible.  Sextus  y  trame  son 
complot  contre  la  vertu  de  Lucrèce,  lorsque  paraissent,  d'a- 
bord Tullie  ,  qui  vient  lui  faire  son  adieu  suprême  ,  puis  la 
sybillede  Ciuues ,  qui  lui  apporte  trois  volumes  contenant  les 
destinées  de  Rome  ,  qu'elle  lui  offre  pour  200  pièces  d'or.  La 
scène  de  Tullie  est  fort  belle,  mais  cette  sybille  rappelle  un 
peu  trop  la  visite  de  la  statue  du  commandeur  à  Don  Juan 
dans  le  festin  de  Pierre.  C'est  aussi  un  avertissement  céleste 
auquel  le  pécheur  endurci  répond  par  les  fanfaronnades  de 
l'incrédulité.  Sextus  refuse  d'acheter  les  volumes ,  dont  la 
sybille  alors  brûle  les  deux  premiers  et  donne  le  troisième  à 
Brute  ,  en  lui  adressant  des  paroles  prophétiques  à  peu  près 
semblables  à  celles  que  les  sorcières  adressent  à  Macbeth. 
M.  Ponsard  n'a  pas  été  heureusement  inspiré  dans  cet  épi- 
sode, et  il  aurait  bien  de  la  peine  à  le  justifier  ,  car  la  mytho- 
logie nous  représente  toujours  la  sybille  rendant  ses  oracles 
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sur  son  trépied  el  non  point  courant  le  pays  pour  Jouer  le  rôle 
(Tune  diseuse  de  bonne  aventure. 

Mais  dans  le  quatrième  acte  il  se  relève  avec  éclat.  Sexlus 
s'introduit  auprès  de  JiUcrèce  comme  porteur  d'un  message  de 
Collatin  ,  puis  il  débute  par  de  flatteuses  paroles.  En  séduc- 
teur habile ,  il  fait  l'éloge  des  vertus  domestiques  j  il  exprime 
l'admiration  la  plus  vive  pour  celte  vie  modeste  et  pure  qui 
rehausse  l'éclat  de  la  beauté  ;  il  cherche  à  captiver  la  femme 
de  Collatin  en  louant  précisément  les  qualités  qui  doivent  être 
le  principal  obstacle  au  coupable  projet  qu'il  médite.  Lucrèce, 
impatiente  d'apprendre  des  nouvelles  de  son  mari ,  l'inter- 
rompt pour  lui  demander  le  sujet  de  sou  message.  Mais  Sexlus 
poursuit  ses  propos  de  plus  en  plus  galants  ,  de  plus  en  plus 
audacieux  ,  déclare  enfin  son  amour,  et  ose  proposer  à  Lu- 
crèce de  renoncer  à  son  mari,  de  divorcer  ,  pour  l'épouser, 
lui  Sexlus  Tarquin  ,  qui  doit  un  jour  régner  sur  Rome.  Aux 
séductions  de  la  flatterie  il  ajoute  celles  de  l'ambilion  ;  Collatin 
est  un  homme  médiocre,  indigne  de  posséder  un  pareil  trésor  ; 
c'est  un  crime  de  laisser  se  flétrir  dans  l'obscurité  d'une 
existence  vulgaire  des  charmes  qui  sont  faits  pour  rehausser 
l'éclat  du  trône. 

Je  serai  roi,  vous  dis-je,  et  vous,  Lucrèce,  vous. 
Reine. 

Alors  Lucrèce ,  qui  a  écouté  froidement ,  partagée  entre 
l'indignation  et  la  surprise  ,  lui  répond  avec  une  fierté  pleine 
de  noblesse  : 

Je  serai ,  moi ,  fïdèle  à  mon  époux. 
Je  vous  laissai  parler,  me  refusant  à  croire 
Qu'on  poussât  jusqu'au  bout  cette  trahison  noire; 
Qu'un  parent,  qu'un  ami,  qu'un  hôte  méditât 
Contre  son  hôte  absent  cet  énorme  attentat; 
Et  qu'un  dessein  si  faux  put  séjourner  dans  l'âme. 
De  visiter  quelqu'un  pour  lui  prendre  sa  femme. 
Vous  vous  trompez.  J'estime  et  j'aime  mon  mari. 
Vos  dédains  à  mes  yeux  ne  l'ont  pas  amoindri; 
11  est  plus  grand  que  vous  ,  car  de  vous  il  diffère 
En  ce  qu'il  n'eût  pas  fait  ce  que  vous  osez  faire. 
Enfin  ,  je  l'aime  assez  pour  ne  divorcer  point. 
Quand  ce  ne  serait  pas  chose  impie  à  ce  point. 
Je  ne  vous  suivrai  pas  dans  votre  politique. 
Etant  trop  peu  versée  en  affaire  publique. 
Si  j'ai  compris  pourtant,  vous  prenez  un  moyen 
Qui  n'est  ni  d'un  bon  roi ,  ni  d'un  bon  citoyen. 
11  vaut  mieux  corriger  les  mœurs  que  les  corrompre. 
Illustrer  qu'avilir.  Mais,  enfin,  et  pour  rompre. 
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Je  ne  veux  point  de  part  à  votre  royauté. 
Me'ritez  d'être  roi  par  plus  de  loyauté. 
Adieu. 

Il  est  impossible  t\e  ne  pas  admirer  ces  paroles  si  simples  et 
si  tlignes.  C'est  ici  (pie  selon  nons  éclate  le  mieux  la  supério- 
rité de  M.  Ponsard.  Point  de  ces  grandes  phrases  déclamatoi- 
res ,  de  ces  tirades  senlimentales,  que  dans  une  pareille  situa- 
tion la  muse  romantique  ferait  retentir  à  nos  oreilles.  I/idée 
morale  domine  seule  ,  sans  apprêts  ,  sans  figures  ,  et  pour  n'ê- 
tre pas  cberclié  le  contraste  n'en  est  que  plus  frappant.  A 
l'astucieuse  lactique  du  séducteur,  I.ucrèce  n'oppose  que  sa 
vertu  candide;  elle  estime,  elle  aime  son  maii ,  non  parce 
qu'elle  lui  suppose  de  grandes  qualités,  des  talents  supérieurs, 
■  mais  parce  qu'il  est  honnête  homme  et  ne  ferait  pas  ce  que 
Sexlus  ose  faire. 

Honneur  à  l'écrivain  qui  proclame  ainsi  la  sainteté  du  ma- 
riage ,  qui  force  le  public  d'applaudir  l'épouse  fidèle  ,  et  qui  , 
par  la  simple  application  des  principes  les  plus  élémentaires 
de  la  morale,  sait  si  bien  venger  le  sanctuaire  domestique  des 
outrages  que  notre  théâtre  moderne  lui  prodigue  sans  cesse. 

L'audace  de  Sexlus  s'arrête  devant  celte  résistance  passive; 
il  voit  ses  plans  déjoués  et  se  retire,  n'ayant  plus  d'espoir  que 
dans  la  violence  pour  accomplir  son  dessein. 

L'action  marche  ainsi  vers  son  dénouement  sans  embarras  , 
sans  expédients  forcés.  Sextus  s'introduit  pendant  la  nuit  dans 
l'appartement  de  Lucrèce,  accompagné  d'un  esclave  jeune  et 
beau  ;  il  la  menace  de  la  tuer  ,  ainsi  que  cet  esclave  ,  et  do  dé- 
clarer ensuite  publiquement  qu'il  a  cru  devoir  punir  la  femme 
adultère  qu'il  a  surprise  outrageant  l'honneur  de  Collatin. 
Lucrèce  préfère  subir,  vivante,  l'infamie  qu'elle  expiera  plus 
tard  en  se  donnant  la  mort ,  après  avoir  elle-même  dénoncé 
le  coupable. 

Le  cinquième  et  dernier  acte  nous  la  montre  entourée  de 
ses  parents  ,  qu'elle  a  rassemblés  pour  leur  confier  le  soin  de 
sa  vengeance  et  les  rendre  témoins  du  châlimeut  qu'elle  s'im- 
pose. 

Eu  vain  son  mari  la  déclare  innocente  ,  cherche  à  calmer 
son  transport  ;  en  vain  son  vieux  père  lui  dit  : 


Redresse-toi,  ma  fille,  et  lève  ton  regard; 
Car  moi,  qui  parle  en  père  et  qui  parle  en  vieillard  , 
Je  te  dis  que  tu  peux  nous  regarder  en  face. 
Toute  tache  s'en  va  quand  mon  baiser  refiace. 
Qui  blâme  quand  j'absous? 
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LUCRÈCE. 

Merci,  mon  père,  eltoi, 
Coîliitiu.  Mais  il  reste  un  juge. 

COLLATIN. 

Et  qui  donc  ? 
LUCRÈCE. 

Moi. 
Je  m'absous  du  forfait,  et  non  pas  du  supplice. 
Il  ne  faut  pas  qu'un  jour,  des  désordres  complice. 
Mon  exemple  devienne  un  prétexte  invoqué, 
Quand  aux  devoirs  d'épouse  une  aulre  aura  manqué. 
Vous  verrez  à  punir  Sextus,  ei  je  l'approuve. 
Moi,  j'ai  dit  n'avoir  pas  craint  la  mort;  je  le  prouve. 

En  prononçant  ces  mots  elle  s^eufonce  xin  poignard  dans  le 
sein  et  meurt  fidèle  à  sa  vertu  sublime. 

Alors  Brute  saisissant  le  glaive  ensanglanté  Jure  de  la  ven- 
ger ,  en  délivrant  Rome  du  tyran  qui  l'opprime.  Lucrelius  , 
Collatin  ,  Yalère  répètent  ce  serment ,  et  le  corps  de  liUcrèce 
est  exposé  aux  regards  des  citoyens  ,  afin  qu^ils  comprennent 
de  quels  excès  la  tyrannie  les  menace. 

Ici  la  toile  devrait  se  baisser  ,  car  la  pièce  est  finie.  Mais 
l'auteur  n'a  pas  voulu  que  le  public  se  retirât  sans  être  bien 
sur  que  la  révolte  suivrait  de  près  l'attentat.  Il  nous  montre 
donc  Brute  et  Valère  excitant  àlenvi  le  peuple  romain.  C'est 
une  faute,  il  valait  mieux  que  la  vue  seule  du  corps  de  Lu- 
crèce fut  la  cause  de  la  sédition.  Les  discours  des  conspira- 
teurs ne  peuvent  qu'affaiblir  l'impression  de  ce  tableau  iînal. 

On  le  voit,  cette  tragédie  est  loin  d'être  parfaite.  Mais  l'au- 
teur est  jeune  ,  c'est  son  coup  d'essai,  et  les  beautés  de  tous 
genres  qu'elle  renferme  sont  bien  propres  à  donner  de  grandes 
espérances.  Elles  nous  paraissent  juslifierpleinemenl  l'endiou- 
siasrae  avec  lequel  sa  représentation  vient  d'être  accueillie  , 
ainsi  que  l'accord  presque  général  avec  lequel  on  a  placé , 
dès  son  début ,  au  rang  de  nos  meilleurs  écrivains  dramati- 
ques actuels  le  nom  jusqu'ici  tout  à  fait  inconnu  de  M.  Pon- 
sard. 
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LE  FEU  FOLLETj  roman  maritime  jiar  F.  Cooper,  traduit  de  Pan- 
glais  par  A.-J.-B.  Delauconprct  ;  Paris,  à  vol.  in-12  ,  10  Ir. 

Le  Feu-follet  esl  un  petit  loiigre  armé  en  corsaire,  au  ser- 
vice de  la  répu]>lique  française.  Les  eaux  de  la  Médilerrauëo 
sont  le  ihéàlre  de  ses  exploits.  Au  début  de  ce  roman  nous  le 
trouvons  à  Tenlrée  du  canal  de  Piouibino^  se  dirigeant  vers 
Porto-Ferrajo  dans  l'ile  d'Elbe,  qui  appartenait  alors  au 
grand-duc  de  Toscane.  Son  capitaine  ,  Raoul  ,  jeune  homme 
intrépide  et  audacieux  ,  partage  son  temps  entre  Tamour  et  les 
entreprises  les  plus  téméraires.  Ici  c'est  sa  passion  pour  la 
belle  Ghita  qui  le  pousse  à  entrer  dans  un  port  ennemi  au  ris- 
que d'avoir  à  soutenir  un  combat  inégal.  Arborant  le  pavillon 
anglais,  il  se  présente  bardimenl:  comme  officier  de  la  marine 
de  S.  M.  britannique  aux  magistrats  de  Porto-Ferrajo,  que 
l'apparition  de  ce  lougre  suspect  avait  mis  en  grand  émoi. 
Cette  ruse  lui  réussit  d'abord  ,  grâces  à  l'ignorance  du  digne 
podeslat,  qui  ne  sait  pas  un  mol  d'anglais  et  se  laisse  imposer 
par  l'audace  du  corsaire.  Il  obtient  donc  de  pouvoir  séjourner 
dans  le  port  et  se  reposer  de  ses  fatigues  auprès  de  sa  belle  , 
dont  il  est  aimé  avec  passion,  malgré  sm incrédulité  française, 
si  coupable  aux  yeux  d'une  Italienne  exallée.  Biais  les  habi- 
tants de  Porto-Ferrajo  conçoivent  bientôt  de  nouveaux  soup- 
çons, et  l'arrivée  d'une  frégate  anglaise  vient  mettre  Raoul 
dans  une  position  singulièrement  difficile.  Vovanl  ses  plans 
déjoués,  il  cherche  son  salut  dans  la  fuite,  enlève  Ghita  et 
confie  sa  destinée  à  la  marche  rapide  de  son  lougre.  La  frégate 
donne  la  chasse  au  Feu-folh't ,  qu'elle  cherchait  depuis  long- 
temps ,  et  celle  poursuite  forme  toute  l'action  du  roman  ,  dans 
lequel  l'amour  ne  joue  qu'un  rôle  très-secondaire  ,  quoiqu'il 
soit  la  cause  première  des  incidents  que  raconte  l'auteur. 
C'est  un  défaut  qui  nous  semble  capital.  En  effet ,  on  s'inté- 
resse peu  à  celte  intrigne  à  peine  esquissée  ,  et  l'on  n'éprouve 
point  de  sympathie  ni  pour  Ghita,  ni  pour  Raoul,  dont  l'a- 
mour n'est  Irav&i-sé  par  aucun  obstacle  ,  et  qui  consacrent 
presque  toutes  leurs  entrevues  à  des  discussions  ihéologico- 
philosophiques  assez  ennuyeuses.  Du  reste  les  autres  person- 
nages, dont  jîlusieurs  offrent  cependant  des  caractères  origi- 
naux peints  en  traits  vigoureux  ,  ont  tous  plus  ou  moins  celle 
singulière  manie  de  polémique.  Sur  le  pont  du  lougre,  comme 
dans  l'entrepont  de  la  frégate  ,  on  controverse  des  questions 
religieuses  ou  sociales,  et  l'on  dirait  que  M.  Cooper  n'a  eu 
dans  son  roman  d'autre  but  que  de  se  créer  un  cadre  dans  le- 
quel il  put  donner  libre  canière  à  sou  esprit  critique.  On  y 
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trouve  tle  bonnes  choses  sans  doute ,  une  apprëcialion  Irès- 
sensée  des  superslitions  du  catholicisme,  maints  traits  piquants 
contre  les  travers  des  Américains,  mais  le  lieu  de  la  scène 
nous  paraît  bien  mal  choisi  pour  une  discussion  de  ce  genre  , 
et  c'est  une  idée  assez  malheureuse  de  mettre  ainsi  la  satire 
dans  la  bouche  de  ses  personnages  au  lieu  de  la  faire  ressortir 
de  la  marche  même  de  l'action.  A  nos  yeux  donc  ce  romau 
est  un  des  moins  bons  que  l'auteur  ait  publiés.  Cependant, 
quelque  médiocre  qu'il  soit  à  côté  du  Pilote,  de  V Espion,  etc., 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer  combien  il  est 
supérieur  à  la  plupart  des  publications  françaises  du  même 
genre.  M.  Cooper  décrit  avec  beaucoup  de  charme  tout  ce  que 
la  vie  maritime  peut  présenter  de  pittoresque,  de  poétique  cl 
de  séduisant.  Le  marin  est  pour  lui  un  type  original  sans 
doute  ,  mais  un  homme  qtii  sent,  qui  parle,  qui  raisonne,  et 
non  cette  espèce  d'être  exceptionnel ,  grossier  ,  goudronné  , 
hérissé  de  termes  techniques  ,  bardé  de  jurons  étranges  que 
nos  romanciers  du  jour  nous  montrent  sans  cesse  hurlant  et 
blasphémant  au  milieu  du  carnage  ou  de  la  tempête.  Les  ro- 
mans maritimes  de  M.  Cooper  ont  du  moins  le  mérite,  aujour- 
d'hui bien  rare ,  de  pouvoir  être  lu  d'un  bout  à  l'autre  sans 
faire  rougir  le  front  le  plus  modeste  ,  sans  blesser  le  goût  le 
plus  délicat. 


LA  TYPOCUATIADE  j  poème  par  Ch.  Rey,  de  TAcadémie  royale  du 
Gard;  Nismes,  chez  Bianquis-Gignoux ;  Paris,  chez  Le  Doyen,  31 
galerie  d'Orléans ,  in-S". 

Parla  Tfpocratiade\  ixuieur  entend  exprimer  l'empire  quel- 
que peu  despotique  exercé  par  la  presse  parisienne  sur  le  do- 
maine littéraire.  C'est  un  provincial  qui  se  regimbe  contre  la 
centralisation,  et  certes  il  n'a  pas  tort.  Les  hauts  seigneurs  du 
journalisme  auraient  grand  besoin  qu'on  osât  plus  souvent 
secouer  leur  joug  et  signaler  leurs  ridicules.  Le  sujet  est  fé- 
cond et  il  y  a  matière  pour  plus  d'une  satire.  Aussi  ne  som- 
mes-nous pas  surpris  que  M.  Piey  ait  essayé  d'esquisser  sous 
la  forme  d'un  poème  badin  l'origine  du  pouvoir  typocratique , 
son  triomphe,  et  les  roueries  à  l'aide  desquelles  il  se  soutient. 
C'était  une  mine  féconde  en  traits  plaisants ,  en  types  origi- 
naux ,  en  incidents  étranges.  Mais  une  longue  pratique  des 
hommes  et  des  choses  de  la  capitale  est  absolument  nécessaire 
pour  une  telle  entreprise  ,  et  c'est  ce  dont  M.  Rey  nous  paraît 
manquer.  Il  connaît  Paris  sans  doute ,  il  n'est  pas  tout  à  fait 
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élraoger  aux  allures  du  moiulc  litu'raire,  mais  il  n'a  vu  lout 
cela  qu'en  passant ,  il  y  a  tU'jà  ([uelques  années  ,  en  sorte  qu'il 
n'est  point  au  courant  de  la  siiualion  actuelle  ,  ce  qui  ôle 
beaucoup  de  piquant  à  sa  critique.  D  ailleurs  ,  si  le  plan  de 
son  œuvre  est  bon  ,  Ion  ne  saurait  en  dire  autant  de  Texécu- 
lion.  Le  poème  badin  exige  un  talent  simple,  gracieux,  un 
style  plein  de  finesse  et  d'élégance,  une  facilité  merveilleuse 
dans  l'art  de  manier  le  vers.  Or,  voici  comment  M.  Rcv  rem- 
plit ces  coudilioas  difficiles  : 

Ehl  mon  ami,  tu  n'as  voulu  me  croire. 

(  Quoi,  disais-tu,  larife-l-on  la  gloire? 

e  O  siècle  à  tort  appelé  libéra!  ! 

«  Que  si  j'avais,  pour  solder  le  journal, 

«  En  me  passant  de  manger  et  de  boire, 

c  Fondu  ma  rente  avec  mon  capital, 

«  Je  serais  mis  à  licnle  sous  par  ligne, 

«  Au  rang  d'Hugo,  Lamartine  ou  Lavigne! 

«  Mais  c'est  h'bnleux,  c'est  affreux,  c'est  indigne  !  » 

—  Pourquoi?  Mon  cber,  tel  est  l'ordre  éternel. 

Au  temporel  comme  au  spirituel 

11  faut  savoir  payer  un  bon  office. 

Prêtre  toujours  a  vécu  de  l'autel  ; 

Et  point  d'argent ,  je  l'ai  dit ,  point  de  Suisse, 

Pauvre,  hélas  !  pauvre  et  millième  Gilbert! 

Quel  vent  du  sud  en  soufflant  du  désert. 

Des  bords  du  Gard  te  poussa  vers  la  Seine? 

Mieux  eut  valu  pour  toi,  dans  ta  fontaine. 

Plonger  la  tête  en  bas,  la  pierre  au  cou  ; 

Mieux  eut  valu,  par  conseil  de  famille 

Très-justement  qualifié  de  fou  , 

Etre  enfermé  sous  double  et  sûre  grille. 

Que  de  venir,  d'un  vain  prix  alléché. 

Porter  ton  œuvre  à  ce  honteux  marché 

Oii  n'est  pas  or,  crois-moi,  tout  ce  qui  brille! 

Assurément  de  tels  vers  sont  bien  au-dessous  des  moindres 
passages  de  Fert-veit  ou  de  Caquel  Bon-bec ,  et  quelque  juste 
que  soit  l'idée,  la  pauvreté  de  l'expression  lui  ôle  tout  son 
prix.  Quand  on  s'attaque  à  forte  partie  comme  le  fait  l'auteur 
il  faut  que  ce  soit  avec  une  supériorité  marquée,  aulro- 
menl  on  risque  de  fournir  des  armes  à  ses  adversaires. 
Si  la  Tjpocratiade  touiho  entre  les  mains  de  quelque  feuille- 
toniste parisien  n'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  il  pourra  bien 
être  tenté  d'égayer  ses  lecteurs  aux  dépens  de  l'acadéraicieu 
du  Gard,  et  en  vérité  cela  ne  lui  sera  pas  tlifficiie. 
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LA  nUSSIE  en  iS39,  par  le  marquis  de  Cusiine;  Paris,  4  vol.  in-S", 
30  irancs. 

Il  csl  do  mode,  parmi  les  éciivains  politiques  de  vanter  la 
grandeur  de  la  Russie,  d'exal'.er  sa  puissance  et  les  progrès 
de  sa  civilisaliou.  IMais  quand  on  veut  rechercher  sur  quelles 
bases  reposent  toulcs  ces  p'irases  à  effet,  on  trouve  à  peine  un 
livre  qui  puisse  fournir  des  renseignements  quelque  peu  dé- 
tailles sur  l'état  actuel  de  ce  vaste  empire.  Il  semble  que  tons 
les  voyageurs  qui  l'ont  visité  se  soient  imposé  le  silence  le 
plus  absolu  sur  ce  qu'ils  y  ont  vu  ,  observé  ou  éprouvé.  Ce 
silence,  M.  de  Cusiine  vient  le  rompre;  il  entreprend  de 
peindre  la  Russie  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  avec  sa  civili- 
sation d'emprunt  greffée  sur  des  moeurs  encore  barbares, 
avec  son  gouvernement  despotique  plus  oriental  qu'européen, 
avec  sa  prospérité  apparente  et  ses  misères  secrètes.  On  peut 
dire  que  c'est  une  œuvre  courageuse  ,  car,  le  premier ,  il  dé- 
chire enfin  le  voile  derrière  lequel  se  cache  avec  tant  de  soin 
le  despotisme  rosse;  il  traduit  devant  le  tribunal  de  la  publi- 
cité cette  redoutable  puissance  ,  qui  avait  réussi  jusqu'à  pré- 
sent à  inspirer  assez  de  terreur  pour  que  nul  n'eut  encore  osé 
le  faire  avec  une  liberté  pareille. 

Conduit  en  Russie  par  l'humeur  voyageuse  qui  le  domine^ 
M.  de  Custine  dégagé  de  toute  prévention  politique,  disposé 
plutôt  ftivorablement  par  les  tendances  de  son  esprit ,  se  pro- 
posait simplement  de  jouer,  dans  ce  pays  si  peu  connu,  le 
rôle  d'observateur  ,  pour  lequel  la  nature  l'a  si  bien  doué. 
Enchanté  de  l'accueil  qui  lui  fut  fait  à  la  cour  et  dans  la  plus 
noble  société  de  Saint-Pétersbourg  ,  il  se  trouva  cf  abord  sous 
le  charme  de  ramabilité  russe.  Ij'emperenr  le  reçut  avec 
l)onté,  et  l'honora  de  plusieurs  entretiens,  dans  lesquels  il 
put  apprécier  les  facultés  remarquables  de  cet  homme  énergi- 
que, si  bien  fait  pour  le  commandement.  Aussi  voit-on  percer 
surtout  l'admiration  dans  la  première  partie  de  ses  lettres.  L& 
grande  personnalité  do  Nicolas  Ta  vivement  frappé  ,  elle  s'est 
emparée  de  ses  sympathies,  il  sendile  se  défier  des  impres- 
sions contraires  que  produit  sur  lui  l'aspect  de  la  contrée;  il 
repousse  la  critique  ,  parce  qu'il  craint  «l'être  injuste  ou  de  se 
laisser  abuser  par  un  faux  point  de  vue.  Et  cela  se  comprend  ; 
il  V  a  quelque  chose  qui  séduit  l'iniaginalion  dans  ce  pouvoir 
absolu  de  l'empereur  ,  maître  de  la  vie  et  des  biens  de  ses  su- 
jets ,  régnant  seul  ,  sans  égal  et  sans  contiôle  ,  sur  un  pays  im- 
mense dont  toute  la  destinée  dépend  de  sa  volonté  souveraine. 
IjC.' portrait  qu'il  fait  de  Nicolas,  les  conversations  qu'il  rap- 
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porlo ,  les  Irails  qu'il  cite  de  son  courage  et  de  son  caractère 
héroïque  j  tout  concourl  à  imposer  le  respect  et  à  donner  la 
plus  liaule  idée  de  ce  prince.  Mais  à  mesure  que  l'esprit  d'ob- 
scrvalion  repiend  le  dessus,  à  mesure  que  M.  tie  Custine  con- 
sidère les  choses  de  plus  près  sous  leur  véritable  jour  ,  son 
enthousiasme  se  refroidit ,  l'achniration  l'ait  place  à  la  pitié  ,  au 
dësencliantement  ,  enfin  à  utic  indii^nation  violente  contre  les 
excès  barbares  du  despotisme.  L'isolement  de  l'empereair  au 
milieu  de  sa  cour  et  de  son  peuple  paraît  bientôt  une  espèce 
de  supplice,  car  il  l'oblige  sans  cesse  à  caciier  les  sentiments 
de  l'homme  sous  les  dehors  officiels  c\u  prime.  Les  continuel" 
les  fêtes  de  la  cour  ne  sont  que  de  tristes  moyens  de  troiiiper 
l'ennui,  et  le  silence  imposé  par  un  gouvernement  ombrageux 
jette  sur  ces  réunions  brillantes  une  gène,  une  conlrainle  qui 
eu  détruit  tout  le  charme.  Il  est  interdit  de  parler  non-seule- 
ment de  la  politique  du  pays  ,  mais  encore  de  quoi  que  ce 
soit  qui  puisse  tendre  à  déverser  le  blâme  sur  un  acte  quel- 
conque del'autorilé,  à  la  faire  soupçoimer  d'imprévoyance 
ou  d'inertie.  S'il  arrive  quelque  accident  grave,  tout  le  monde 
se  tait ,  ce  n'est  que  dans  I  intimité  que  la  nouvelle  peut  élre 
communiquée  ;  en  exprimer  publiquement  son  chagrin  serait 
commettre  une  inconvenance,  et  une  inc«nvenance  suffit  sou- 
vent pour  faire  envoyer  un  homme  en  Sibérie.  Ainsi  deux 
convois  se  rencontrent  sur  un  chemin  de  fer,  cinq  cents  victi- 
mes périssent  dans  ce  désastre  j  dès  le  lendemain  malin  quel- 
ques personnes  attirées  sur  les  lieux  par  la  curiosité  ne  tiou- 
vent  plus  aucune  trace  de  l'accident ,  seulement  elles  y  ren- 
contrent des  agents  de  police  qui  leur  enjoignent  d'aller  à 
leurs  affaires  sans  se  mêler  de  ce  (\u\  ne  les  regarde  pas  ,  et  la 
funeste  nouvelle  n'arrive  que  vaguement  à  Saint-Pétersbourg, 
où  nul  n'ose  demander  ni  donner  aucun  détail.  M.  de  Custine 
fut  témoin  d'un  autre  exemple  non  moins  remarquable  de 
cette  singulière  discipline.  Au  milieu  d'une  magnifique  fête 
donnée  par  l'empereur,  des  centaines  de  petites  barques  surpri- 
ses par  l'orage  chavirèrent  en  vue  du  palais  ,  où  l'on  continua 
de  danser  toute  la  nuil,  et  le  lendemain  on  en  parlait  à  peine, 
à  voix  basse,  et  personne  ne  sut  le  nombre  des  malheureux 
qui  avaient  péri.  Si  le  silence  est  iuq)osé  sur  des  accidents  do 
cette  nature  ,  à  plus  forte  raison  l'esl-il  sur  tout  ce  qui  touche 
de  près  ou  de  loin  à  la  politicpie.  [j'homme  qui  a  le  malheur 
de  s'exposer  aux  rigueurs  du  pouvoir  est  jeté  dans  une  forte- 
resse ,  envoyé  aux  mines  ou  en  Sibérie,  et  Ton  doit  oublier 
jusqu'à  son  nom.  Pour  le  despotisme  ,  les  mots  d'amnistie ,  de 
pardon  ,  de  miséricorde  sont  rayés  du  dictionnaire.  Le  châti- 
ment   frappe  non-seulement    le   coupable ,   mais    encore    sa 
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femme,  ses  enfaïUs,  et  lors  même  qu'il  appartient  à  la  plus 
liaulo  nolilesse,  toute  intercession  est  inutile  j  séparé  à 
tout  jamais  du  monde  il  doit  vivre  et  mourir  avec  les  siens 
dans  la  misère  et  la  souffrance  ,  sous  un  climat  glacé  ,  où  le 
travail  le  plus  opiniâtre  ,  le  plus  rude  peut  à  peine  lui  fournir 
de  quoi  se  défendre  contre  la  faim  et  le  froid.  M.  de  Custine 
rapporte  plusieurs  traits  de  celte  atroce  barbarie  qui  lui  ont 
été  racontés  en  secret ,  mais  qu'il  croit  devoir  divulguer  ,  afin 
que  Ton  sache  la  vérité  sur  cette  prétendue  civilisation  du 
Nord,  que  tant  d'ingénieux  flatteurs  se  plaisent  à  représenter 
comme  destinée  à  régénérer  l'Europe.  Ce  ne  sont  pas  de  vai- 
nes déclamations  qu'il  leur  oppose  ,  ce  sont  des  faits  ,  et  tout 
en  rendant  justice  aux  précieuses  qualités  qui  distinguent  l'em- 
pereur ,  il  tient  à  prouver  que  c'est  un  despote  qui  i-ègne  par 
la  terreur  sur  une  nation  barbare,  dont  il  flatte  les  instincts 
beaucoup  plus  qu'il  ne  cherche  à  développer  son  intelligence. 
M.  de  Custine  voit  dans  le  peuple  russe  une  nation  de  l'Orient 
campée  sur  les  confins  de  l'Europe.  Sa  civilisation  n'est  qu'une 
apparence  destinée  à  tromper  les  étrangers.  Dès  qu'on  l'exa- 
mine de  près  on  retrouve  sous  cet  extérieur  factice  toutes  les 
habitudes  du  bivouac.  Les  maisons  de  paysans,  construites  au 
dehors  avec  une  certaine  recherche  d'élégance ,  n'offrent  à 
l'intérieur  aucune  des  aisances  de  la  vie;  c'est  en  quelque 
sorte  l'image  de  cette  civilisation  exotique  sans  racine  dans  les 
mœurs  populaires.  Ija  noblesse  russe  elle-même  semble  jouer 
un  rôle  ,  beaucoup  plus  que  suivre  une  impulsion  naturelle. 
Ce  qui  la  préoccupe  exclusivement,  c'est  l'effet  qu'elle  produit 
sur  le  reste  de  l'Europe  ,  dont  elle  s'attache  à  copier  les  usa- 
ges et  les  coutumes.  Mais  toutes  les  fois  que  son  caractère  na- 
tional perce ,  on  reconnaît  le  barbare  qui  veut  en  vain  se  dé- 
guiser sous  l'habit  français.  Par  respect  pour  la  décence,  M.  de 
Custine  voile  bien  des  parties  du  tableau  ,  mais  il  en  dit  assez 
pour  montrer  jusqu'où  va  la  corruption  enfantée  par  ce  mon- 
strueux mélange  de  barbarie  et  de  politesse,  de  raffinement 
et  de  grossièreté.  Les  Jeunes  seigneurs  de  Moscou  lui  four- 
nissent plusieurs  scènes  caractérisliquos  dans  lesquelles  la  li- 
cence du  règne  de  Louis  XV  apparaît  sous  des  proportions 
gigantesques,  telles  que  peuvent  lui  en  donner  les  privilèges 
d'une  noblesse  qui  possède  des  villages  et  dispose  à  son  gré 
de  l'honneur  et  de  la  vie  de  leurs  habitants  nombreux.  Ob- 
servateur scrupuleux,  il  n'omet  aucun  des  détails  qui  lui  sem- 
blent propres  à  faire  bien  connaître  l'état  réel  de  la  société 
russe.  Il  dit  le  bien  comme  le  mal  ;  mais  il  faut  avouer  que  ce 
dernier  l'emporte,  et  son  livre  respire  en  général  une  aver- 
sion profonde    pour  le   despotisme  qui  gouverne  la  Russie. 
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Reste  à  savoir  jusqn'à  qnel  point  on  doit  se  fier  à  ses  impres- 
sions. C'est  une  question  qui  ne  pourra  se  résoudre  qu'en 
comparant  sa  relation  avec  celle  de  quelque  autre  voyageur. 
Malheureusement  l'absence  de  matériaux  rend  celte  compa- 
raison difficile.  Les  hommes  qui  ont  vécu  en  Russie  contrac- 
tent et  rapportent  avec  eux  celte  réserve  mystérieuse  sans  la- 
quelle il  ne  leur  eut  pas  été  possible  d'y  séjourner  en  paix. 
M.  de  Cusline  en  cite  des  exemples  remarquables,  et  il  lui  ar- 
rive parfois  à  lui-même,  simple  voyageur,  de  ne  pouvoir  se 
défendre  d'un  certain  sentiment  de  crainte  ,  eu  songeant  à  la 
justice  expédilive  et  impitoyable  de  la  police  russe.  Il  est  fâ- 
cheux que  celte  préoccupation  lui  ait  fait  hâter  son  retour, 
car  une  résidence  plus  longue  aurait  été  nécessaire  pour  bien 
étudier  les  mœurs  du  pays  et  pour  juger ,  avec  une  parfaite 
connaissance  de  cause ,  une  société  sous  tous  les  rapports  si 
différente  de  la  nôtre. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'ouvrage  de  M.  de  Cusline  offre  une 
lecture  pleine  d'attrait.  Il  intéressera  vivement  le  public  ,  et  si 
son  point  de  vue  n'est  pas  tout  à  fait  juste  ,  ce  que  nous  igno- 
rons, il  aura  du  moins  eu  le  mérite  d'attirer  l'altenlion  sur  un 
pays  très-curieux  à  observer ,  dont  on  parle  beaucoup  et  que 
l'on  connaît  en  général  fort  peu. 


L'EUROPE   pendant  la   révolution  française ,    par   M.  Capefigue  ; 

Paris,  2  vol,  in- 8°,  15  fr. 

Ecrit  avec  la  singulière  facilité  qui  dislingue  M,  Capefigue  , 
cet  ouvrage  offre  une  lecture  assez  intéressante.  C'est  un  ta- 
bleau animé  de  l'état  dans  lequel  la  révolution  française  trouva 
l'Europe,  de  l'effet  qu'elle  y  produisit  et  des  événements  qui 
en  furent  la  conséquence.  Sans  chercher  à  dissimuler  ses  sym- 
pathies pour  l'ancien  régime  ,  l'auteur  se  montre  ici  plus  im- 
partial que  dans  la  plupart  de  ses  autres  ouvrages.  Il  fait  avec 
justice  la  part  des  circonstances,  reconnaît  la  sincérité  des 
convictions  et  ne  peut  rester  insensible  à  ce  qu'il  y  eut  de 
grand  ,  d'héroïque,  dans  l'énergie  de  la  Convention,  lullant  à 
la  fois  contre  l'insurrection  à  l'intérieur,  et  contre  de  nom- 
breux ennemis  à  l'extérieur.  Il  expose  avec  clarté  la  politique 
des  divers  étals  européens  à  l'égard  de  la  France  ,  et  retrace 
ainsi  l'histoire  de  la  ligue  des  souverains  contre  les  principes 
révolutionnaires  qui  les  menaçaient  tous.  Son  livre  fait  très- 
bien  comprendre  la  marche  de  cette  coalition ,  qui  ne  se  pro 
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posa  d'abord  que  d'aider  les  émigrés  à  rétablir  l'anlorité 
royale ,  puis,  après  la  mort  de  F^ouis  XYI,  prit  un  caractère 
plus  décidé  ,  ne  craignit  pas  de  concevoir  Tidée  de  démembrer 
la  France.  On  y  trouve  l'appréciation  ,  en  général  fort  judi- 
cieuse ,  de  tous  les  hommes  d'état  qui  ont  joué  un  rôle  à  cette 
époque.  L'auteur  fait  preuve  d'une  connaissance  remarquable 
du  monde  diplomatique  ,  de  ses  allures  et  de  ses  intrigues.  Il 
donne  aussi  de  curieux  détails  sur  les  mœurs  de  la  société 
française  ,  si  profondément  remuée  par  les  idées  hardies  des 
novateurs  et  par  les  secousses  violentes  auxquelles  elle  était 
en  butte.  M.  Capefîgue  possède  certainement  quelques-unes 
des  qualités  les  plus  précieuses  de  l'historien.  Il  a  le  talent  de 
saisir  l'ensemble  des  situations,  et  de  le  résumer  de  la  manière 
la  plus  propre  à  captiver  le  lecteur.  Il  sait ,  tout  en  évitant  les 
longueurs  ,  réveiller  et  soutenir  l'attention  par  des  traits  pi- 
quants ^  par  des  détails  curieux' jetés  à  propos  au  milieu  de  son 
récit.  Son  style  a  du  charme  et  l'on  ne  peut  lui  refuser  un 
esprit  très-ingénieux.  Malheureusement  une  incroyable  légè- 
reté domine  dans  toutes  ses  recherches  et  imprime  à  ses  tra- 
vaux un  caractère  superficiel  qui  n'est  point  compatible  avec 
les  exigences  de  l'histoire.  Ainsi,  pour  en  citer  deux  exemples 
qui  nous  sont  tombés  sous  les  yeux  en  parcourant  ces  volumes, 
M.  Capefîgue  parle  de  Pestalozzi  comme  d'un  Italien,  et  fait 
de  Jean  de  MuUer  un  démocrate  propagandiste.  De  telles 
inexactitudes  nous  semblent  injustifiables.  Elles  suffisent  pour 
ôter  toute  confiance  dans  l'érudition  de  l'auteur.  Aussi  nous 
croyons  que  ses  ouvrages  historiques ,  malgré  le  succès  de 
vogue  qu'ils  ont  obtenu,  n'auront  qu'une  existence  éphémère, 
et  seront  bientôt  relégués  parmi  ces  publications  qu'on  ne  lit 
plus  parce  que  la  mode  a  changé  ;  qu'on  ne  peut  pas  même 
consulter  avec  fruit ,  parce  qu'elles  n'offrent  que  des  docu- 
ments suspects. 


RECHERCHES  critiques  sur  Thistoire  de  Guillaume  Tell,  par  J.-J; 
Hisely;  Lausanne,  chez  Marc  Ducloux;  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez 
et  C«,  in-8o. 

L'histoire  de  Guillaume  Tell  a  souvent  été  l'objet  d'une 
controverse  assez  vive.  Elle  offre  en  effet  quelque  chose  de 
merveilleux  qui  doit  exciter  les  soupçons  de  la  critique.  Ce- 
pendant la  tradition  populaire  fut  acceptée  comme  tout  à  fait 
authentique  par  les  chroniqueurs  du  quinzième  et  du  seiiième 
siècle  y  vers  le  commencement  du  dix-septième  seulement  un 
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écrivain  judicienx,  François  Guillimann,  osa  manifester  quel- 
que doute  à  ce  sujet.  H  alla  même  jusqu'à  regariler  Guillaume 
Tell  comme  un  persouuajje  fabuleux.  Après  lui  uu  compila- 
teur nommé  Grasser  fit  remarquer  certains  traits  de  ressem- 
blance entre  Tell  et  Toko,  dont  Saxon-le  Grammairien  a  ra- 
conté l'aventure.  Dès  Içrs  la  foi  fut  singulièrement  ébranlée  , 
et  presque  tous  les  auteurs  qui  traitèrent  l'histoire  de  la  Suisse 
se  crurent  obligés  de  discuter  celte  question  d'une  manière 
plus  on  moins  approfondie.  En  17G0  même,  il  parut  sous  le 
titre  de  :  Guillaume  Tell ,  fable  danoise  ,  une  brochure  attri- 
buée à  tort  au  fils  du  grand  Haller,  qui  excita  l'indignation 
du  Canton  d'Uri,  au  point  que  le  gouvernement  la  fit  brûler 
par  la  main  du  bourreau.  Dans  la  dernière  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  et  jusques  à  l'époque  actuelle  ,  la  cn'tique,  ap- 
puyant ses  recherches  sur  des  documents  nouveaux  ,  a  pré- 
tendu prouver  uon-seulement  que  l'histoire  de  la  pomme  était 
une  fiction,  mais  encore  que  Guillaume  Tell  lui-même  n'a- 
vait pas  existé.  Peut-être  celle  opinion  aurait-elle  tout  à  fait 
triomphé,  si  le  héros  suisse  n'avait  trouvé  deux  illustres  dé- 
fenseurs dans  Schiller  et  Jean  de  Muller.  Le  génie  du  poète 
et  ranlorité  de  l'historien  sont  venus  prêter  leur  puissant  ap- 
pui au  sentiment  populaire,  qui  a  continué  ,  eu  dépit  des  in- 
crédules ,  à  regarder  Guillaume  Tell  comme  l'un  des  libéra- 
teurs de  la  Suisse.  M.  Hisely  présente  un  résumé  complet  de 
cette  discussion  ,  en  citant  tous  les  écrivains  qui  s'en  sont  oc- 
cupés ,  jusqu'à  M.  Alexandre  Dumas  le  grand  touriste,  que 
l'on  ne  s'attendait  guère  à  voir  dans  cette  affaire  ,  et  auquel  il 
fait  vraiment  trop  d'honueur,  en  se  donnant  la  peine  de  rele- 
ver quelques-uns  des  traits  de  son  ignorance  bien  connue. 

Ce  résumé  montre  qu'il  existe  quatre  systèmes  sur  la  tradi- 
tion de  Guillaume  Tell.  Le  premier  admet  cette  tradition  dans 
tous  ses  détails  ,  comme  ou  la  croit  dans  le  pays  d'Uri ,  avec 
une  foi  implicite.  Le  second  admet  l'existence  de  Tell ,  son  re- 
fus de  saluer  le  chapeau  ,  sa  navigation  sur  le  lac  et  la  fin  tra- 
gique de  Gessier,  mais  il  rejette  l'histoire  de  la  pomme.  Selon 
le  troisième,  Guillaume  Tell  aurait  existé;  il  se  serait  fait  re- 
marquer de  ses  alentours  par  une  action  hardie,  mais  du  reste 
insignifiante  ,  et  n'aurait  exercé  aucune  influence  sur  la  forma- 
tion de  la  Contédératiou  suisse.  Enfin  ,  suivant  le  quatrième 
système,  la  tradition  de  Guillaume  Tell  serait  une  pure  fable. 

Pour  mettre  le  lecteur  à  même  d'apprécier  la  valeur  de  cha- 
cun de  ces  systèmes  ,  M.  Hisely  rapporte  les  diflérenles  ver- 
sions qu'on  possède  de  la  tradition  ,  et  les  récils  des  plus  an- 
ciens chroniqueurs  qui  en  parlent.  Fuis  comparant  ensemble 
toutes  ces  données^  il  en  conclut  que  tout  est  vrai  dans  l'his- 
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toire  de  Guillaume  Tell ,  sauf  l'aventure  de  la  pomme,  à  la- 
quelle il  consacre  uu  chapitre  spécial  dans  lequel  on  trouve  de 
curieuses  recherches  sur  l'origine  de  celte  fable ,  qui  paraît 
être  commune  à  toutes  les  nations  venues  du  Nord.  Il  termine 
en  donnant  les  diverses  légendes  analogues  à  ce  dernier  trait. 
Ce  travail  présente  ainsi  la  questioji  sous  toutes  ses  faces , 
avec  les  documents  nécessaires  à  son  examen.  C'est ,  comme 
les  essais  du  même  genre  déjà  publiés  par  l'auteur,  un  modèle 
d'érudition  et  de  bonne  critique.  L'amour  de  la  vérité  dirige 
seul  sa  plume  ,  et  il  ne  se  laisse  jamais  influencer  ni  par  l'es- 
prit de  parti ,  ni  par  des  vues  systématiques  exclusives.  Mais 
peut-être  lui  reprochera-t  on  d'avoir  un  peu  trop  négligé  la 
forme.  Il  est  vrai  que  ses  recherches  s'adressent  surtout  au 
public  savant ,  et  sont  un  recueil  de  matériaux  plutôt  qu'une 
dissertation  suivie. 


MÉDÉRINE^  par  M>"<=  Ancelot;  Paris,  2  vol.  in-8°,  15  fr, 

Médérine  est  le  titre  de  l'un  des  contes  que  renferment  les 
deux  volumes  de  M™^  Ancelot,  composés  d'une  suite  de  récits 
qu'elle  prétend  bien  rattacher  à  une  idée  générale  ,  mais  qui 
nous  semblent  n'avoir  aucun  lien  commun,  si  ce  n'est  la  fadeur 
dont  ils  sont  tous  empreints.  Ce  sont  des  esquisses  empruntées 
à  la  vie  fashionable  des  dandys  de  la  capitale  :  intrigues  d'a- 
mour avec  des  femmes  mariées,  mœurs  frivoles,  extravagances 
calculées  pour  fixer  l'attention  à  défaut  de  toute  autre  espèce 
de  supériorité,  rien  n'y  manque  de  ce  qui  constitue  la  sotte 
existence  d'un  lion  du  jour.  Aussi  trouvera-t-on  fort  peu  d'in- 
térêt dans  cette  peinture,  quelque  vraie  qu'elle  puisse  être,  on 
peut  être  justement  parce  qu'elle  n'est  que  trop  vraie.  L'im- 
portance que  se  donnent  ces  êtres  inutiles,  qui  croient  toujours 
le  public  occupé  de  leurs  personnes ,  peut  bien  fournir  la  ma- 
tière de  quelques  scènes  plaisantes  ,  mais  le  ridicule  pris  au 
sérieux  fatigue  singulièrement ,  et  d'ailleurs  la  répétition  d'in- 
cidents à  peu  près  semblables  ,  de  sentiments  qui  ont  tous  les 
mêmes  allures,  le  même  résultat,  ne  saurait  produire  que 
l'ennui ,  malgré  tout  le  talent  de  l'auteur.  M'"'=  Ancelot  paraît 
avoir  fait  une  élude  particulière  de  ce  monde  élégant ,  et  l'on 
ne  peut  lui  refuser  le  mérite  d'un  style  facile  et  agréable.  Mais 
cela  ne  suffit  pas ,  et  quand  on  prétend  surtout  donner  à  son 
roman  un  sens  philosophique ,  il  faut  choisir  des  sujets  d'ob- 
servation un  peu  plus  graves,  un  peu  mieux  en  rapport  avec 
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la  donnée  qu'on  se  propose  de  développer.  M"*"^  Ancelot  veut 
nous  prouver  par  ses  récils ,  que  la  destinée  habituelle  de 
riiomme  ici-has,  c'est  le  malheur.  îl  nous  semble  donc  qu'il 
fallait  prendre  ses  exemples  parmi  les  hommes  vraiment  di- 
gnes de  ce  nom,  et  non  pas  chez  les  poupées  delà  mode,  chez 
les  habitués  du  boulevard  de  Gaud. 


GOETHE  ET  BETTIlVAj  correspondance  inédite  de  Goethe  et  de 
^Jinc  Bettina  d'Arnim ,  traduite  de  Tallemand  par  Seb.  Albin  ; 
Paris,  2  vol.  in-S»,  15  fV. 

A  soixante  ans ,  Gœlhe  inspira  une  passion  violente  à  une 
jeune  fille  de  vingt  ans,  Bellina  BrenJano,  qui  avec  toute  l'exal 
tation  dont  peut  être  susceptible  une  âme  allemande ,  donna 
libre  cours  aux  manifestations  de  ce  sentiment  étrange.  Je  dis 
étrange,  parce  que  ce  ne  fut  pas  simplement,  comme  on  pour- 
rait le  croire  ,  une  admiration  exagérée  pour  le  grand  génie 
de  l'Allemagne,  un  enthousiasme  excessif  pour  les  productions 
de  sa  plume  puissante  et  féconde.  C'était  de  l'amour  réel,  de 
l'amour  naïf  et  passionné  ,  comme  celui  qui  naît  pour  la  pre- 
mière fois  dans  un  cœur  de  vingt  ans.  L'amour-propre  de 
Gœthe  fut  singulièrement  flatté  de  cette  conquête  ,  et  quoique 
sans  doute  il  n'éprouva  pour  Bettina  que  l'affection  d'un  père, 
il  prit  plaisir  à  encourager  l'essor  de  cette  tendresse  dont  il 
était  l'objet,  de  ce  culte  dont  il  était  le  Dieu.  De  là  naquit  une 
correspondance  dont  l'amante  fit  tous  les  frais,  heureuse  de 
pouvoir  épancher  son  âme  dans  le  sein  de  Gœthe  ,  et  s'aban- 
donner à  toute  l'ivresse  de  cet  amour  idéal.  Après  la  mort  de 
Gœthe  les  lettres  furent ,  suivant  sa  propre  volonté,  renvoyées 
à  Beltina  ,  devenue  M™"  d'Arnim  ,  et  c'est  elle  qui  les  a  pu- 
bliées; elle  n'a  pas  craint  de  mettre  au  jour  l'histoire  de  cette 
liaison ,  qui  pouvait  cependant  donner  lieu  à  des  interpréta- 
tions diverses,  et  offrir  une  pâture  à  la  médisance.  Ce  n'est 
qu'eu  Allemagne  qu'on  ose  agir  avec  une  pareille  liberté  d'es- 
prit, s'affraucbir-aiusi  de  tout  scrupule  timide  ,  et,  fort  du  té- 
moignage de  sa  conscience,  compter  assez  sur  la  bonne  foi  du 
public  pour  lui  raconter  la  vie  de  sou  cœur,  sans  redouter 
qu'il  abuse  de  la  confidence. 

La  publication  de  cette  correspondance  fil  une  grande  sen- 
sation, et  obtint  un  succès  extraordinaire.  On  pouvait  bien 
s'étonner  de  ce  qu'elle  n'avait  pas  encore  été  traduite  en  fran- 
çais ;  mais  après  avoir  attendu  si  longtemps,  on  trouvera  peut- 
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être  qu'il  ne  valait  plus  guère  la  peine  de  le  faire.  C'est  nne 
œuvre  tellement  bizarre ,  tellement  allemande  dans  la  forme 
comme  dans  le  fond,  qu'il  est  fort  douteux  qu'elle  plaise  beau- 
coup au  public  français.  Cet  amour  exalté ,  ces  lettres  passion- 
nées ,  écrites  à  un  vieillard  de  soixante  ans  ,  offrent  quelque 
chose  d'un  peu  ridicule ,  et,  malgré  la  richesse  de  son  imagi- 
nation, malgré  le  talent  d'écrivain  qu'elle  possède,  M'"'^  d'Ar- 
nim  n'excite  qu'un  médiocre  intérêt.  On  se  fatigue  bientôt 
d'une  semblable  correspondance  ,  où  l'on  trouve  la  répétition 
continuelle  des  mêmes  idées,  l'expression  d'un  sentiment  uni- 
que ,  dont  l'extravagance  étonne  plus  qu'elle  ne  captive  le 
lecteur.  Cette  passion  tout  à  fait  exceptionnelle  éclate  surtout 
et  s'étale  complaisamment  dans  un  journal  que  Betlina  écrivit 
pour  Gœlhe  sur  sa  demande,  et  qu'elle  publie  à  la  suite  de  ses 
lettres  sous  le  titre  de  :  Livre  de  V Amour. 


DES  PENSÉES  de  Pascal ,  rapport  à  rAcadémie  française  sur  la  né- 
cessité d''une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  par  M.  V.  Cousin  ; 
Paris,  1  vol.  in-8°,  7  fr.  50  c. 

Les  pensées  de  Pascal  ne  furent  publiées  qu'après  sa  mort. 
Il  est  probable  qu'il  ne  les  avait  pas  destinées  à  voir  le  jour 
sous  cette  forme  ,  car  elles  n'étaient  que  la  première  ébauche 
d'un  grand  travail  qu'il  se  proposait  de  faire  sur  les  preuves  de 
la  religion  chrétienne.  C'étaient  des  matériaux  qu'il  jetait  sur 
le  papier  à  mesure  que  la  méditation  les  lui  fournissait.  Après 
sa  mort,  sa  famille  recueillit  ces  fragments  épars,  et  en  confia 
la  publication  à  Port-Royal ,  qui  malheureusement  tint  plus  à 
conserver  intacts  les  principes  de  la  société  dont  Pascal  avait 
fait  partie ,  qu'à  respecter  l'originalité  de  ce  grand  penseur. 
Des  modifications  ,  des  retranchements  ,  des  additions  ,  firent 
disparaître  tout  ce  qui  aurait  pu  prêter  des  armes  à  la  critique 
ou  à  la  controverse.  Le  style  ,  comme  la  pensée,  fut  adouci , 
souvent  même  altéré  au  risque  de  l'affaiblir.  Plus  tard  d'autres 
éditions  furent  publiées  avec  quelques  variantes.  Mais  aucun 
des  éditeurs  n'eut  l'idée  d'avoir  recours  au  manuscrit  original, 
qui  se  trouvait  pourtant  à  leur  disposition  dans  la  bibliothèque 
royale.  C'est  un  fait  bien  extraordinaire,  et  propre  à  ébranler 
la  confiance  qu'on  peut  avoir  dans  la  fidélité  du  texte  de  tout 
écrit  posthume,  pour  peu  surtout  qu'un  intérêt  quelconque  se 
trouve  engagé  dans  sa  publication.  L'examen  de  ce  manuscrit 
a  été  pour  M.  Cousin  l'objet  d'une  sérieuse  élude,  qui  l'a  con- 
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cîait  à  reconnaître  qae  l'ouvrage  de  Pascal ,  tel  qu'on  l'a  pos- 
sédé jusqu'ici ,  n'était  qti'une  copie  tronquée  et  défigurée  du 
véritable  texte.  Il  appuie  son  opinion  sur  des  citations  nom- 
breuses qui  prouvent  combien  peu  Port-Royal  s'est  fait  de 
scrupule  d'effacer  on  de  pâlir  les  traits  les  plus  remarquables 
dès  qu'ils  s'écartaient  de  sa  ligne  de  conduite  prudente  et  ti- 
mide. Ces  altérations  portent  surtout  sur  deux  points  princi- 
paux, le  doute  contre  lequel  se  di'batlait  le  génie  de  Pascal ,  et 
les  jésuites  qu'il  poursuivait  sans  cesse  de  son  impitoyable  sa- 
tire, avec  une  àpreté  qui  n'était  pas  dans  l'esprit  de  Port-Royal. 
La  foi,  chez  Pascal,  n'était  pas  le  produit  du  raisonnement.  Ac- 
coutumé aux  spéculations  rigoureuses  des  sciences  exactes,  son 
esprit  ne  pouvait  supporter  le  doute,  et  ce  fut  en  quelque 
sorte  la  seule  borreur  du  néant  qui  lui  fit  embrasser  le  prin- 
cipe de  l'autorité  comme  une  ancre  de  salut.  Il  élevait  sa  foi 
sur  les  ruines  de  sa  raison,  parce  que  celle  ci,  dès  qu'il  l'écon- 
tait,  le  ramenait  infailliblement  au  pyrrhonisrae.  Il  voulait 
croire  sans  examen,  uniquement  parce  qu'il  est  ordonné  de 
croire,  et,  reprenant  une  pensée  de  Montaigne,  qui  trouvait 
que  la  coutume  a  quelquefois  du  bon ,  et  que  c'est  pour  cela 
qu'on  la  suit,  il  dit  :  u  Montaigne  a  tort  ;  la  coutume  ne  doit  être 
«  suivie  que  parce  qu'elle  est  coutume,  et  non  qu'elle  soit  rai- 
«  sonnable  ou  juste.  Il  serait  donc  bon  qu'on  obéit  aux  lois  et 
u  coutumes  ,  parce  qu'elles  sont  lois ,  qu'on  sut  qu'il  n'y  en  a 
«aucune  juste  et  vraie  à  introduire  ,  que  nous  n'y  connaissons 
«rien,  et  qu'ainsi  il  faut  seulement  suivre  les  reçues.  Par  ce 
«  moyen  on  ne  les  quitterait  jamais.  Mais  le  peuple  n'est  pas 
«  susceptible  de  cette  doctrine,  et  ainsi,  comme  il  croit  que  la 
«  vérité  se  peut  trouver,  et  qu'elle  est  dans  les  lois  et  coutumes 
«il  les  croit  et  prend  leur  antiquité  comme  une  preuve  de  leur 
«  vérité  (et  non  de  leur  seule  autorité  sans  vérité)  ;  ainsi  il  obéit- 
«  mais  il  est  sujet  à  se  révolter  dès  qu'on  lui  montre  qu'elles  ne 
«  valent  rien  ;  ce  qui  se  peut  faire  voir  de  toutes  en  les  regar- 
«  dant  d'un  certain  côté.  « 

Il  allait  même  jusqu'à  rejeter  et  combattre  les  preuves  me- 
ta physiques  de  l'existence  de  Dieu,  ainsi  que  celles  qui  se  ti- 
rent du  spectacle  de  la  nature.  L'autorité  seule  de  rÉcriture  a 
du  poids  à  ses  yeux,  et  si  le  sens  n'en  est  pas  toujours  clair  on 
facile  à  comprendre  ,  cela  ne  l'arrête  point.  «Je  veux  ,  dit-il 
«  qu'il  y  ait  des  obscurités  qui  soient  aussi  bizarres  que  celles 
«  de  Mahomet.  « 

Les  pensées  de  Pascal,  rétablies  dans  leur  forme  originale 
nous  dévoilent  bien  mieux  la  lutte  continuelle  de  ce  puissant 
génie  contre  le  scepticisme  qui  le  poursuivait  sans  relâche  et 
lui  arrachait,  au  milieu  même  des  accès  de  sa  dévotion  convul- 
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sive,  des  cris  de  misère  et  de  désespoir  que  Port-Royal  ni 
Desmolets,  ni  Bossut  n'ont  osé  répéter. 

«  Le  silence  éternel  de  ces  espaces  infinis  m'effraie.  » 

"  Combien  de  royaumes  nous  ignorent .'  » 

«  Que  le  cœur  de  l'homme  est  creux  et  plein  d'ordure  !  » 

«  Quelle  chimère  est-ce  donc  que  l'homme  7  quelle  nou- 
»  veauté,  quel  monstre,  quel  chaos,  quel  sujet  de  contradic- 
n  tions,  quel  prodige  !  Juge  de  toutes  choses,  imbécille  ver  de 
a  terre,  dépositaire  du  vrai,  cloaque  d'incertitude  et  d'erreur, 
«  gloire  et  rebut  de  l'univers  .'  » 

«  Tous  les  principes  sont  vrais ,  des  pjrrhoniens  ^  des  sloï- 
«  qnes,  des  athées,  etc.  Mais  leurs  conclusions  sont  fausses  , 
«  parce  que  les  principes  opposés  sont  vrais  aussi.  » 

«  Toute  la  dignité  de  l'homme  est  ou  la  pensée.  Mais  qu'cst- 
«  ce  que  celle  pensée?  Qu'elle  est  sotie  !  » 

On  comprend  que  Port-Royal  n'ait  pas  voulu  publier  ces 
passages,  qui  montrent  Pascal  sous  un  jour  si  différent  de  la 
piélé  douce  et  aimable  des  illustres  solitaires  dont  il  avait  été 
le  collègue.  C'était  le  scepticisme  du  seizième  siècle  se  réveil- 
lant dans  toute  sa  vigueur  révolutionnaire ,  sans  tenir  aucun 
compte  de  la  philosophie  sobre  et  forte,  libre  et  réservée  ,  fi- 
dèle à  la  raison  et  respectueuse  envers  la  foi  qui  était  sortie  de 
la  méthode  de  Descaries. 

'<  Pascal,  dit  M.  Cousin,  avait  peu  goûté  de  celte  grande 
philosophie  j  il  n'en  avait  pas  été  pénétré.  Il  était  presque 
formé  avant  qu'elle  fût  devenue  la  philosophie  du  siècle,  et  il 
avait  été  formé  à  une  toute  autre  école ,  celle  précisément 
qu'était  venu  renverser  Descaries.  Montaigne  était  son  vérita- 
ble maître  avant  celui  qui  lui  parla  du  haut  de  la  croix. 

n  Le  philosophe  ,  dans  Pascal  ,  interrogeant  mal  la  raison, 
n'en  obtient  que  des  réponses  incertaines;  et,  incapable  de  s'y 
arrêter,  il  se  précipite  dans  tous  les  abîmes  du  scepticisme. 
Mais  l'homme,  dans  Pascal,  ne  se  résigne  point  au  scepticisme 
du  philosophe.  Sa  raison  ne  peut  pas  croire  ;  mais  son  cœur  a 
besoin  de  croire  à  un  Dieu,  non  pas  à  un  Dieu  abstrait ,  prin- 
cipe hypothétique  des  nombres  et  du  mouvement,  mais  à  un 
Dieu  vivant  qui  a  fait  l'homme  à  son  image,  et  qui  puisse  le 
recueillir  après  celte  courte  vie.  Pascal  a  horreur  de  la  mort 
comme  de  l'entrée  du  néant  j  il  cherche  un  asile  contre  la 
mort  de  toute  la  puissance  de  son  âme,  de  toute  la  faiblesse  de 
sa  raison  désarmée.  Pascal  veut  croire  à  Dieu,  à  une  autre  vie, 
et,  ne  le  pouvant  pas  avec  sa  mauvaise  philosophie,  faute  d'en 
posséder  une  meilleure  et  d'avoir  suffisamment  étudié  et  com- 
pris Descaries,  il  rejette  toute  philosophie  ,  renonce  à  la  rai- 
son et  s'adresse  à  la  religion.  Mais  sa  religion  n'est  pas  le 
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christianisme  des  Arnaold  et  des  Mallebrancho  ,  des  Fénélon 
cl  dos  Bossucl,  fruit  solide  el  doux  de  l'allinnce  de  la  raison  et 
du  cœur  dans  une  âme  bien  faite  el  sagement  cultivée  :  c'est 
un  fruit  amer ,  éelos  dans  la  l'égion  désolée  du  doute,  sous  le 
souffle  aride  du  désespoir.  Pascal  a  voulu  croire ,  et  il  a  fait 
tout  ce  qu'il  était  nécessaire  de  faire  pour  finir  par  croire.  Les 
difficultés  qu'il  rencontrait,  sa  raison  ne  les  a  pas  surmontées, 
mais  sa  volonté  les  a  écartées.  Ne  les  lui  rappelez  pas ,  il  les 
connaît  mieux  que  vous  ;  sa  dernière,  sa  vraie  réponse  est  qu'il 
ne  veut  pas  du  néant,  et  que  la  folie  de  la  croix  est  encore  son 
meilleur  asile.  Pascal  a  donc  fini  par  croire;  mais  comme  il 
n'y  est  parvenu  qu'en  dépit  de  la  raison,  il  ne  s'y  soutient 
qu'en  redoublant  de  soins  contre  la  raison,  par  de  pénibles  et 
continuels  sacrifices,  parla  mortification  de  la  chair,  surtout 
par  celle  de  l'esprit;  c'est  là  la  foi  inquiète  et  malheureuse 
que  Pascal  entreprend  de  communiquer  à  ses  semblables.  Il 
ne  se  proposait  poini  de  s'adresser  à  la  raison,  sinon  pour  l'hu- 
milier et  pour  l'abaltre,  mais  au  cœur  pour  l'épouvanter  el  le 
charmer  tout  ensemble  ,  à  la  volonté  pour  agir  sur  elle  par 
tous  les  motifs  coumis  qui  la  déterminent,  la  vérité  en  soi  ex- 
ceptée. Une  telle  apologie  du  christianisme  eut  été  un  monu- 
ment tout  particulier,  qui  aurait  eu  pour  vestibule  le  scepti- 
cisme, et  pour  sanctuaire  une  foi  sombre  et  mal  sûre  d'elle- 
même.  Un  pareil  monument  eût  peut-être  convenu  à  un  siècle 
malade  tel  que  le  nôtre  ;  il  eût  pu  attirer  el  recevoir  Byron 
converti,  Faust  ou  Manfred,  des  hommes  longtemps  en  proie 
aux  horreurs  du  doute,  et  voulant  s'en  délivrer  à  tout  prix. 
Mais  les  esprits  calmes  et  réglés  du  dix-septième  siècle  n'au- 
raient su  que  faire  d'un  sembla!)le  ouvrage.  Pour  eux,  la  re- 
ligion était  le  couronnement  de  la  philosophie,  la  foi  le  déve- 
loppement le  plus  légitime  de  la  raison  vivifiée  et  éclairée  par 
le  sentiment.  Le  scepticisme  de  Pascal  leur  eût  été  un  scan- 
dale plutôt  qu'une  leçon.  Aujourd'hui  même,  les  Pensées  sont 
peul-êlre  plus  dangereuses  qu'utiles  ;  elles  répandent  l'aver- 
sion de  la  philosophie  bien  plus  que  le  goût  de  la  religion  ; 
elles  ravagent  l'âme  plus  qu'elles  ne  réclairent  el  ne  la  paci- 
fient, et  la  foi  qu'elles  inspirent,  fille  de  la  peur  plutôt  que  de 
l'amour,  est  inquiète  et  agitée  comme  celle  de  ce  sublime  el 
infortuné  génie.  » 

Ce  jugement  est  sévère  sans  doute,  mais  il  nous  semble  as- 
sez justifié  par  la  tendance  qui  domine  dans  le  manuscrit  de 
Pascal,  et  par  le  soin  même  que  ses  éditeurs  ont  toujours  mis 
à  l'effacer  autant  que  possible  dans  leurs  publications.  Seule- 
ment, M.  Cousin  aurait  peut-être  mieux  fait  de  donner  une 
édition  complète  des  Pensées,  au  lieu  de  se  borner  à  un  rap- 
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port  à  l'Académie,  dont  nous  ne  voyons  pas  que  l'interveutiou 
fût  absolumenl  nécessaire  pour  une  telle  entreprise.  Il  eût 
ainsi  évité  le  reproche  qu'on  lui  fera  sanstloute,  d'avoir  choisi 
à  sou  tour  les  fragments  les  plus  propres  à  soutenir  son  opi- 
nion, et  répondu  d'avance  à  l'objection  qu'on  peut  tirer  de  ce 
que  les  Pensées  n'étant  que  des  matériaux  réunis  pour  la  con- 
fection d'un  livre  qui  n'a  pu  être  achevé,  Pascal  enregistrait 
indistinctement  les  arguments  pour  et  contre  à  mesure  qu'ils 
se  présentaient  à  son  esprit ,  et  se  réservait,  en  les  coordon- 
nant plus  tard,  de  combattre  peut-être  ces  hardiesses,  ce  scep- 
ticisme audacieux  qui  ne  devrait  pas  alors  être  regardé  comme 
l'expression  des  combats  de  son  àme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail  de  M.  Cousin  n'en  présente  pas 
moins  le  plus  vif  intérêt.  Il  est  écrit  avec  vigueur ,  riche  en 
aperçus  ingénieux,  et  digue  eu  tout  du  sujet  important  qu'il 
traite,  aussi  bien  que  de  la  réputation  de  son  auteur. 
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HECITS  de  l'Ancien  Testament  dans  les  termes  mêmes  de  PEcriture 
Sainte,  accompagnés  de  questionnaires  et  de  formulaires  dVxer- 
cices,  à  l'usage  des  écoles  et  des  familles;  ouvrage  adopté  par  le 
Conseil  royal  de  rinstruction  publique;  jolie  édition  ornée  de  48 
gravures  sur  acier.  Paris ,  chez  iMarc  Aurel,  et  chez  Ab.  Cherbuliez 
et  Ce,  i  vol.  in-1.2,  cartonné  à  l'anglaise,  4  fr.  50  c. 

L'idée  qui  à  présidé  à  la  rédaction  de  ce  petit  ouvrage  est  à 
la  fois  bien  conçue  et  bien  exécutée.  La  lecture  de  la  Bible 
étant  aujourd'hui  regardée  comme  la  base  fondamentale  et  né- 
cessaire de  l'enseignement  religieux,  il  était  indispensable  de 
l'introduire  dans  les  écoles  primaires.  Mais  toutes  les  parties 
de  l'Ecriture  Sainte  ne  sont  pas  également  propres  à  être  mi- 
ses entre  les  mains  des  enfants  ;  il  faut  un  choix  judicieux  que 
le  maître  d'école  n'est  pas  toujours  en  état  de  faire,  et  quoi- 
qu'on eut  déjà  publié  bien  des  extraits  on  histoires  de  la  Bible, 
aucun  des  ouvrages  de  ce  genre  ne  remplissait  tout  à  fait  les 
conditions  désirables.  M.  le  pasteur  Monlandon  a  donc  voulu 
combler  cette  lacune  ;  il  a  rassemblé  et  coordonné  les  récits 
que  renferment  les  livres  de  l'Ancien  Testament  de  manière  à 
eu  former  un  abrégé  d'histoire  sainte ,  sans  rien  changer  an 
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texte  sacre,  mais  en  élagant  tout  ce  qui  aurait  pu  nuire,  soit 
h  la  clarté,  soit  à  la  marche  des  événements.  Ce  travail ,  par- 
faitement bien  fait,  nous  semble  offrir  P intérêt  le  plus  vif,  le 
mieux  soutenu  d'un  bout  à  l'autre,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
les  enfants  n'eu  trouvent  la  lecture  fort  attrayante.  Mais  ce 
n'est  pas  là  son  seul  mérite  ;  il  est  accompagné  d'un  question- 
naire au  moyen  duquel  on  peut  utilement  fixer  l'attention  des 
élèves  sur  les  points  principaux  ,  s'assurer  qu'il  les  ont  bien 
compris  ,  les  graver  dans  leur  mémoire  et  y  ajouter ,  si  on  le 
juge  convenable,  quelques  développements,  des  préceptes  de 
conduite  ou  d'ingénieuses  applications.  Les  gravures  qui  ac- 
compagnent celle  nouvelle  édition  sont  très-joliment  dessinées  j 
elles  serviront  tout  à  la  fois  à  aider  l'intelligence  des  enfants  et 
à  leur  faire  trouver  un  charme  de  plus  dans  Tétude. 

Les  récits  sont  divisés  en  deux  parties  :  la  première  com- 
prend l'espace  de  ^Soo  ans  d'Adam  à  Moïse,  elle  est  extraite 
des  cinq  livres  de  Moïse  •  la  seconde  renferme  les  mille  années 
de  Josué  à  Néhémie  ,  et  se  compose  de  fragments  des  livres 
historiques  qui  suivent  le  Penlateuque.  Un  petit  supplément 
qui  termine  le  volume  contient  5  récits  détachés,  savoir  :  Job, 
Riith,  Naaman,  Jonas  et  Esther. 

Voici  remploi  que  Tauteur  indique  qu'on  doit  faire  de  cet 
ouvrage  dans  l'enseignement  : 

1°  Lecture  attentive  du  récit  faite  à  haute  voix,  deux  ou  trois 
fois  de  suite,  par  l'enfant  ou  par  les  élèves  réunis,  sous  la  di- 
rection du  maître. 

2°  Répétition  de  mémoire,  par  détails,  au  moyen  du  ques- 
tionnaire. 

3"^  D'autres  exercices,  tels  que  ;  Enoncé  du  récit  par  son  ti- 
tre ;  —  ISarration  continue,  sans  secours  du  questionnaire;  — 
Réflexions  et  applications  religieuses  et  morales  ;  —  Résumé 
des  réflexions  en  quelques  points  simples,  clairs  et  positifs. 
4°  Enfin  :  Extrait  à  rédiger  sur  le  sujet  de  la  leçon. 
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TRAITE  théorique  et  pratique  des  preuves  en  droit  civil  et  en  droit 
criminel,  par  M.  Ê.  Bonnier  ;  Paris,  1  gros  vol.  in-S'',  9  fr. 

Ce  traité  roule  sur  runc  des  matières  les  plus  importantes 
qui  puissent  attirer  l'attention  du  législateur,  savoir  :  les  moyens 
d'arriver  à  la  connaissance  exacte  des  faits  auxquels  il  doit  ap- 
pliquer les  dispositions  de  la  loi.  Les  preuves  sont  de  nature 
diverse  et  méritent  plus  ou  moins  de  confiance,  selon  qu'elles 
présentent  certaines  conditions  qui  doivent  influer  sur  l'esprit 
du  jnge.  Quelquefois  sans  doute  la  conviction  n'est  que  le  ré- 
sultat d'une  opération  Interne  qui  appartient  à  la  conscience, 
et  dont  il  est  impossible  de  déterminer  les  éléments,  mais  dans 
la  plupart  des  cas  ,  les  preuves  externes  sont  indispensables 
pour  résoudre  les  difficultés  qui  s'élèvent.  Il  est  donc  très- 
utile  de  coordonner  ces  preuves  d'une  manière  logique,  pro- 
pre à  faire  apprécier  leur  juste  valeur,  et  à  donner  ainsi  à  cba- 
cune  le  rang  qui  lui  appartient.  M.  Bonnier  résumant  les  tra- 
vaux de  ce  genre  qui  existent  déjà,  les  complète  ,  les  met  en 
barmonie  avec  la  législation  actuelle  ,  et ,  pour  leur  imprimer 
un  cacbet  d'application  pratique,  y  ajoute  les  principales  déci- 
sions de  la  jurisprudence,  s'atlacbe  surtout  à  reproduire  avec 
une  scrupuleuse  exactitude  le  dernier  état  de  la  jurisprudence 
de  la  cour  de  cassation.  Il  débute  par  des  notions  générales 
sur  la  marcbe  de  la  preuve,  examinant  les  trois  questions  sui- 
vantes :  Qui  doit  prouver?  Que  décider  en  l'absence  de  preu- 
ves suffisantes?  Que  peut-on  prouver?  Ensuite  il  range  les  dif- 
férentes espèces  de  preuves  sous  quatre  grandes  divisions  : 

I"  Expérience  personnelle:  descente  sur  les  lieux;  recon- 
naissance de  l'identité  des  condamnés;  délits  commis  à  l'au- 
dience ;  expertise. 

1"  Preuves  proprement  dites  :  preuves  simples,  orales  ;  preu- 
ves préconstiluées ,  écrites. 

3"  Présomptions  :  simples,  légales. 

4"  Preuve  de  preuve  :  par  commune  renommée  ;  preuve  de 
preuve  littérale. 

Enfin  dans  un  appendice  il  traite  de  ce  qui  concerne  l'efïet 
rétroactif  et  le  droit  international  en  matière  de  preuve.  Dans 
cbacunde  sescbapitres,  il  rapprocbe  constamment  les  matières 
civiles  et  les  matières  criminelles  ,  rapprocbement  qui  lui  a 
paru  de  nature  à  jeter  une  plus  vive  lumière  sur  le  sujet. 
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Nous  laisserons  à  d'aulros  le  soin  de  juqer  les  principes  qni 
ont  dirigé  l'auleiir,  mais  son  livre,  éloigné  de  toute  idée  syslë- 
malique  trop  exclusive,  tenant  compte  des  besoins  sociaux 
sans  perdre  de  vue  l'indépendance  du  jurisconsulte  ,  nous  a 
semblé  digne  d'être  recommandé  à  tous  ceus^qui  s'occupent  de 
l'application  des  lois. 


LE  HACHYGH^  Paris,  chez  Paulin,  33,  rue  de  Seine,  1  vol.  in-12, 
3  francs  50  cent. 

Savez-vous  ce  que  c'est  que  le  hachjch  ?  Vous  croyez  peut- 
être  que  c'est  un  nom  de  ville  ,  de  port  ou  d'bomme  ,  ou  bien 
encore  de  quelque  usage  étranger  à  nos  mœurs  ,  dont  l'auteur 
se  sera  emparé  comme  d'une  bonne  fortune  pour  piquer  votre 
curiosité  par  un  récit  plein  d'incidents  étranges  et  d'aventures 
extraordinaires.  El  bien  détrompez-vous.  C'est  tout  sim.plement 
une  substance  végétale  comme  le  nafé  ,  le  racabout,  et  tant 
d'autres  panacées  arabes ,  dont  l'annonce  revêt  toutes  les  for- 
mes du  cbarlatanisme ,  au  grand  profil  des  journaux  ,  depuis 
que  l'Orient  est  à  la  mode.  Le  hacbycb  est  une  plante  de  l'es- 
pèce du  chanvre  ,  qui  n'engraisse  pas,  qui  ne  fortifie  pas  l'es- 
tomac ni  la  poitrine,  qui  n'entretient  pas  la  fraîcheur  du  teint, 
mais  qui,  prise  en  infusion,  ou  fumée  en  gui^e  de  tabac,  pro- 
duit à  peu  près  le  même  effet  que  l'opium  ,  c'est-à-dire  une 
ivresse  aussi  dangereuse  qu'agréable.  Cependant  ne  vous  ima- 
ginez pas  qu'il  s'agisse  ici  d'une  spéculation  de  marchand.  Je 
ne  sache  pas  que,  jusqu'à  présent,  le  hachych  soit  même  connu 
dans  le  commerce,  et  dans  tous  les  cas  la  régie  ne  lui  permet- 
tra sans  doute  jamais  de  s'installer  au  Palais-Royal  comme  la 
graine  de  moutarde  blanche.  L'auteur  n'a  eu  d'autre  but  que 
d'y  trouver  un  stimulant  pour  sa  propre  imagination  ,  et  une 
excuse  pour  les  écarts  qu'on  pourrait  avoir  envie  de  lui  repro- 
cher. Ce  n'est  point  lui  qui  prétend  introduire  en  France  l'usage 
duhachych,  ni  le  conseiller  à  personne.  C'est  un  docteur  de  Mar- 
seille qui  a  sans  doute  séjourné  en  Egypte,  où  il  a  contracté  cette 
habitude,  et  qui  ne  fait  jamais  un  pas  sans  en  avoir  un  cornet 
dans  sa  poche.  A  la  fin  d'un  dîner,  au  moment  o\i  l'on  sert  le 
café,  notre  docteur  tire  son  cornet,  demande  la  permission  de 
préparer  le  hachych ,  et  en  offre  aux  convives  qui  se  laissent 
séduire  par  l'éloge  pompeux  qu'il  en  fait.  Quelques-uns  le 
prennent  en  infusion,  d'autres  le  fument,  et  bientôt  chacun  se 
trouve  plus  ou  moins  sous  le  charme  du  narcotique  dont  le 
premier  effet  ((  est  d'exalter  les  idées  dominantes  de  celui  qui 
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en  a  pris  ,  de  lui  faire  voir  d'une  manière  claire  ses  plans  les 
plus  compliqués  se  débrouiller  sans  difficullé ,  ses  projets  les 
plus  chers  se  réaliser  sans  obstacle  ;  de  lai  procurer  l'intuilioa 
précise  de  ce  qu'il  cherche  ,  enfin  de  lui  faire  savourer  par  la 
pensée  la  possession  anticipée  et  sans  mélange  de  tout  ce  qui 
est  suivant  ses  goûts ,  ses  vœux ,  ses  passions  habituelles ,  ou 
plutôt  suivant  ses  désirs  et  la  direction  de  ses  pensées,  au  mo- 
ment où  le  hachych  agit  sur  lui».  Alors  la  conversation  s'ani- 
me, c'est  un  feu  croisé  de  théories  audacieuses,  d'utopies  bril- 
lantes, et,  la  fatigue  suivant  de  près  cette  excitation  factice,  on 
se  relire  pour  se  livrer  au  repos. 

Mais  l'un  des  convives,  qui  avait  plusieurs  fois  rempli  sa 
pipe  de  hachych  mêlé  avec  du  tabac,  n'est  pas  plutôt  dans  son 
lit,  qu'une  agitation  fiévreuse  s'empare  de  lui.  Son  imagination 
lui  retrace  tous  les  récits  merveilleux  que  le  docteur  vient  de 
lui  faire  sur  l'Orient.  Il  se  croit  transporté  en  Egypte  ,  puis  en 
Chine,  au  Japon,  dans  l'Australie,  en  Amérique.  Il  parcourt 
avec  la  rapidité  de  la  pensée  toutes  les  parties  du  monde ,  et 
marchant  de  surprise  en  surprise,  s'embarque  sur  un  navire 
mu  par  l'électricité,  qui  le  ramène  à  Marseille ,  où  il  trouve 
d'immenses  changements ,  car  deux  générations  déjà  se  sont 
écoulées  depuis  son  départ.  C'est  l'an  194^  ,  et  il  rencontre  le 
petil-fils  d'un  de  ses  amis,  qui  le  met  au  fait  des  révolutions 
accomplies  en  son  absence.  Les  barrières  qui  séparaient  les 
peuples  sont  tombées  ,  les  entraves  qui  gênaient  le  commerce 
ont  disparu  ,  ainsi  que  toutes  les  mesures  préventives  par  les- 
quelles on  arrêtait  l'essor  de  la  pensée.  L'Espagne,  l'Italie,  la 
France,  la  Belgique  et  la  Hollande,  forment  une  confédération 
d'états  libres,  dont  Marseille  est  le  centre  où  siège  le  congrès 
général.  Les  puissances  du  Nord  se  sont  divisées  et  affaibfies, 
L'Angleterre  a  perdu  son  omnipotence;  l'Inde  lui  a  échappé 
comme  les  Etats-Unis.  La  Chine  elle-même ,  adoptant  l'alpha- 
bet européen,  s'est  lancée  sur  la  voie  du  progrès.  Et,  comme 
c'est  l'usage,  dans  cette  métamorphose  universelle  ,  la  France 
a  joué  le  rôle  le  plus  chevaleresque,  le  plus  généreux,  le  plus 
magnifique.  Aussi  c'est  encore  elle  qui  est  à  la  léle  de  la  civi- 
lisation: elle  réalise  de  plus  en  plus  chaque  jour  les  rêves  dorés 
des  utopistes  du  dix-neuvième  siècle  ;  elle  a  poussé  le  gouver- 
nement représentatif  au  plus  haut  point  de  perfection  ;  le  pou- 
voir exécutif  est  réduit  au  simple  rôle  d'un  agent  qui  fait  exé- 
cuter les  décisions  des  représentants  du  peuple  ;  tous  les  im- 
pôts directs  et  indirects  sont  remplacés  par  une  seule  taxe  pro- 
gressive sur  les  fortunes,  qui  est  déterminée  annuellement  par 
des  commissions  nommées  pour  cela  dans  chaque  municipalité. 
Plus  de  privilèges,  plus  d'abus  ,  plus  de  misère,  plus  de  soui- 
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frances  ,  c'est  un  vrai  paradis  terrestre Malheureusement 

une  violente  chute  hors  de  son  Ut  réveille  le  dormeur,  qui  se 
retrouve  en  i843,  le  nez  meurtri  ,  et  la  figure  ensanglantée. 
Du  reste  ce  rêve  humanitaire  ne  manque  pas  de  charme  ,  et 
sera  sans  doute  fort  goûté  des  partisans  tlu  bonheur  politique, 
qui  mettent  tout  leur  espoir  dans  le  suffrage  universel  et  la 
liberté  de.  la  presse.  Mais  d'autres,  moins  enthousiastes,  pour- 
ront bien  voir  une  intention  satirique  dans  le  Hachjch^  qui  sem- 
ble ainsi  ranger  de  telles  conceptions  au  nombre  des  folies  in- 
spirées par  l  ivresse. 


SCIENCES  ET  ARTS. 


MANUEL  PRATIQUE  de  magnétisme  animal  ;  exposition  méthodique 
des  procédés  employés  pour  produire  les  phénomènes  magnétiques, 
et  leur  apjjlicationà  fétude  et  au  traitement  des  maladies;  par 
Alph.  Teste,  D'  Méd.,  2^  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée  ; 
Paris,  chez  J.-B.  Baillière,  1  7,  rue  de  TEcole  de  Médecine  ,  1  vol. 
in-12. 

Nous  ne  nous  trompions  pas  en  disant,  lorsque  parut  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  ,  qu'il  trouverait  sans  doute  de 
nombreux  lecteurs.  Le  merveilleux  a  tant  d'attrait  pour  T hom- 
me, que,  sous  quelque  forme  qu'il  se  préseule,  il  est  toujours 
siîr  d'être  bien  accueilli.  Si  Mr.  Teste  s'était  borné  à  exposer 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  raisonnable  et  de  bien  prouvé  dans  la 
pratique  du  magnétisme  ,  son  manuel  aurait  obtenu  les  suffra- 
ges de  quelques  savants ,  et  ne  serait  probablement  pas  sorti 
de  ce  cercle  restreint.  Mais  M.  Teste  mieux  avisé  ,  a  recueilli 
tous  les  faits  les  plus  extraordinaires,  les  plus  incroyables,  et, 
les  donnant  comme  le  résultat  d'observations  parfaitement 
exactes,  a  su  jeter  un  appât  irrésistible  à  la  crédulité  publique. 
Ces  somnambules  qui  prédisent  l'avenir,  qui  lisent  les  yeux 
bandés  et  le  livre  fermé,  qui  voient  l'intérieur  du  corps  et  dé- 
crivent les  maladies,  indiquent  les  remèdes  ,  tracent  la  marche 
du  mal  depuis  son  origine  jusqu'à  son  terme,  sans  avoir  jamais 
appris  seulement  les  premiers  mots  de  la  science.  Voilà  certes 
bien  de  quoi  captiver  les  imaginations  ,  et  remplacer  avanta«- 
geusemenl  les  sorciers  et  les  alchimistes  du  moyen  âge.  On 
n'ose  plus  travailler  au  grand  œuvre,  fabriquer  de  l'or,  trans- 
muter les  métaux  ou  chercher  la  pierre  philosophale  ,  mais 
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sons  une  autre  forme  on  poursuit  toujours  avec  la  même  ar- 
deur la  découverte  du  remède  universel.  Les  incertitudes  de 
la  médecine  ne  peuvent  s'accorder  avec  l'amour  de  la  vie ,  et 
riiorame  ,  mécontent  des  faibles  moyens  de  conservation  que 
lui  fournit  la  science ,  accepte  toujours  volontiers  les  receltes 
de  l'empirisme  ,  ou  les  mystérieuses  prescriptions  d'une  puis- 
sance surnaturelle. 

Cette  tendance  doit  être  pleinement  satisfaite  par  le  livre  que 
nous  annonçons  ici.  C'est  une  série  de  petits  miracles  bien 
conditionnés,  que  l'auteur  raconte  avec  aplomb,  comme  les 
choses  les  plus  simples  et  les  moins  susceptibles  de  soulever 
aucun  doute.  Cependant  il  faut  une  foi  robuste  pour  le  croire 
sur  parole  ,  et  sans  prétendre  suspecter  ses  intentions  ,  ni  le 
confondre  avec  les  charlatans ,  contre  lesquels  lui-même  s'é- 
lève avec  beaucoup  de  force,  nous  avouons  que  les  faits  qu'il 
cite  sont  plutôt  de  nature  à  nous  ôter  toute  espèce  de  confiance 
dans  le  magnétisme.  Du  reste  il  parle  en  homme  profondément 
convaincu,  et  ses  nombreuses  observations  méritent  bien  qu'on 
ne  les  repousse  pas  sans  avoir  au  moins  essayé  quelques  ex- 
périences du  même  genre.  Pour  nous  ,  les  consultations  de 
somnambules  auxquelles  nous  avons  assistés,  ne  nous  ont  pas 
du  tout  convaincus,  mais  si  elles  peuvent  frapper  certaines  ima- 
ginations, et  produire  par  là  des  effets  salutaires,  nous  nous 
garderons  bien  de  les  condamner  d'une  manière  absolue.  On 
ne  peut  nier  les  rapports  intimes  qui  existent  entre  le  physique 
et  le  moral  de  l'homme.  Leur  nature  est  un  mystère  impéné- 
trable ,  leurs  résultats  seuls  sont  parfois  à  notre  portée.  Tous 
les  moyens  d'influer  heureusement  sur  ceux-ci  peuvent  donc 
avoir  une  grande  utilité,  quelle  que  soit  la  base  sur  laquelle  ils 
reposent. 
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NOTICES  et    Mémoires  hislori(}ues  par  iV1.    AJigiiel  ;   Paris,  2  vol. 
i.a-8  ',   15  fr. 


De  ces  deux  volumes.  Tun  renferme  diverses  iiolices  stirdes 
membres  de  l'Académie  des  Sciences  morales  el  polilicjues , 
morts  réceramenl,  ainsi  fjue  le  discours  de  rc'ceplion  de  M  .  Mi- 
gnet  el  ses  réponses  à  M.  Flourens  el  à  M.  le  baron  Pascjuier. 
Dans  l'autre  se  trouvent  quatre  mémoiies  ,  savoir  :  La  Ger- 
manie au  huitième  et  au  neuvième  siècles  ;  Essai  sur  la  forma- 
tion territoriale  et  politique  de  la  France;  Etablissement  de 
la  ré/orme  religieuse  à  Génère  ;  el  Introduction  à  l'histoire 
de  la  succession  d'Espagne. 

Tous  ces  morceaux  avaient  été  déjà  publiés  ,  mais  dans  des 
recueils  qui  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  et  l'on 
saura  gré  à  l'auteur  de  les  avoir  réiniis  sous  un  format  com- 
mode (pii  les  rend  beaucoup  plus  abordables  pour  la  masse  des 
.lecteurs.  Ce  sont,  enefïel,  de  précieux  documents  dans  lesquels 
on  rencontre  à  la  fois  une  érudition  profonde,  des  vues  larges, 
un  esprit  pbilosopbique  très-remarquable  et  un  grand  mérite 
littéraire.  Mignet  écrit  avec  beaucoup  de  charme.  Sous  la  ma- 
gie de  sa  plume  habile  ,  la  biographie  et  1  histoire  présentent 
l'attrait  le  plus  séduisant.  La  pureté  de  son  style,  toujours 
élégant  sans  cesser  d'être  simple,  appartient  à  la  meilleure 
«'cole  de  la  belle  prose  française.  Il  est  sobre  d'images,  clair, 
concis,  exprimant  la  pensée  avec  netteté,  ne  TétoufTant  jamais 
sous    des   orncmenis    si:perllus.     A    cet    égard  ,    le   talent    de 

M 
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M.  Miguel  brille  surtout  dans  les  éloges  académiques.  Il  sait 
dissimuler,  sous  une  forme  ingénieuse ,  ce  qu'il  y  a  de  mono- 
tone ,  de  conventionnel  ou  même  de  faux  dans  ces  panégyri- 
((ues  officiels  où  l'on  est  forcé  de  renfermer  la  critique  dans 
les  limites  les  plus  étroites,  et  de  faire  tout  concourir  à  la 
louange  sans  cependant  blesser  la  vérité  bistorique  ,  ni  heur- 
U'.r  trop  ouvertement  l'opinion.  Il  se  lire  avec  un  tact  parfait 
de  celle  tache  difficile.  Des  Irails  spirituels  ,  des  observations 
piquantes  ,  des  anecdotes  bien  amenées  ,  excitent  au  plus  haut 
degré  l'intérêt  du  lecteur,  et  ne  lui  laissent  pas  le  temps  de 
songer  aux  objections  qui  sont  ainsi  très-aciroitemeut  éludées. 
Nous  citerons  comme  exemple  la  notice  sur  M.  de  Talleyrand. 
Il  nous  semble  impossible  de  mieux  faire  valoir  toutes  les  qua- 
iilés  de  cet  homme  d'étal,  de  les  exposer  d'une  manière  plus 
impartiale  ,  tout  en  s'abstenant  avec  une  sage  prudence  de  ju- 
ger les  principes  qui  dirigèrent  sa  conduite.  Après  avoir  mon- 
tré sous  leur  jour  le  plus  favorable  les  grandes  qualités  du 
diplomate  si  fécond  en  ressources  ,  si  babile  en  expédients , 
l'auteur  termine  par  une  simple  réflexion  ,  pleine  de  conve- 
nance ,  mais  suffisante  pour  indiquer  quel  est  le  revers  de  la 
médaille  :  «  Toutefois ,  quels  que  soient  les  services  qu'on 
puisse  rendre  à  son  pays  en  conformant  toujours  sa  conduite 
aux  circonstances  ,  il  vaut  mieux  n'avoir  qu'une  seule  cause 
dans  une  longue  révolution  ,  et  un  seul  rôle  noblement  rempli 
dans  l'histoire.  » 

Cependant  nous  préférons  beaucoup  les  Mémoires  histori- 
ques ,  où  M.  Mignet-,  plus  à  l'aise,  peut  donner  libre  cours  à 
ses  jugements  et  déployer  avec  avantage  toute  la  supériorité 
de  son  esprit. 

La  première  question  dont  il  s'occupe ,  c'est  la  transforma- 
tion sociale  de  l'ancienne  Germanie.  Il  s'attache  à  déterminer 
((  quelles  avaient  été  jusque-là  les  forces  respectives  de  la  bar- 
barie et  de  la  civilbalion  sur  notre  continent  ;  comment  les 
vasles  espaces  occupés  par  la  première  ,  étant  beaucoup  plus 
considérable  que  la  zone  étroite  où  s'étaient  développée  la  se- 
conde ,  les  peuplades  nomades  du  Nord  avaient  successive- 
ment envahi  et  culbuté  les  établissements  des  peuples  beaucoup 
plus  avancés  du  Sud  ;  enfin  quelles  étaient  les  conditions  qui  , 
changeanlcel  état  de  choses  ,  devaient  amener  le  triomphe  dé- 
finitif de  la  civilisafion  ,  permettre  ses  progrès  continus  ,  et  lui 
donner  le  moyen  de  repousser  désormais  ces  débordements  de 
Barbares  ,  dont  l'histoire  est  remplie  jusqu'au  moyen  âge,  et 
l'aurait  été  sans  cela  jusqu'à  nos  jours.  «  La  solution  de  ce  pro- 
blème lui  paraît  se  trouver  dans  l'introduction  du  christianisme 
dans  la  Germanie,  qui  prit  ainsi  rang  parmi  les  sociétés  poli- 
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cées  el  leur  appoilu  le  puissant  secours  de  sa  vigoureuse  natio- 
nalité. 

Puis  il  retrace  un  intéressant  tableau  des  efforts  de  la  France 
pour  constituer  son  unité  monarchique  ,  depuis  Louis-le  Gros 
jusqu'à  Louis  XI ,  et  montre  comment  celte  entreprise  s'est 
accomplie  à  travers  une  foule  d'obstacles  et  de  crises  violentes. 

Son  mémoire  sur  la  réforme  religieuse  est  un  admirable  ré- 
sumé de  l  histoire  de  Genève  ,  des  diverses  révolutions  qui  ont 
fait  de  cette  ville  la  capitale  du  protestantisme  et  l'une  des  lu- 
mières de  l'Europe. 

Enfin  dans  V Introduction  à  l' histoire  de  la  succession  d'Es- 
pagne il  expose  les  causes  générales  qui  expliquent  les  phases 
el  l'issue  de  la  lutte  poursuivie  pendant  deux  siècles  entre 
l'Espagne  et  la  France. 

Quoique  M.  Miguel  prétende  rattacher  ces  diverses  ques- 
tions l'une  à  l'autre  ,  nous  avouons  ne  pouvoir  bien  saisir  l'en- 
chaînement qui  les  lie  ,  et  c'est  ce  qui  nous  fait  renoncer  à  les 
analyser.  Chacune  d'elles  exigerait  un  article  à  part  ,  et  nous 
préférons  renvoyer  nos  lecteurs  au  livre  même,  qu'ils  ne  se  re- 
pentiront d'ailleurs  cerlaineraenl  pas  d'avoir  ouvert.  Mais  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  regrelter  que  M.  Mignet ,  si 
bien  doué  comme  historien,  ne  consacre  pas  ses  veilles  à  quel- 
que ouvrage  de  plus  longue  haleine  ,  el  n'entreprenne  pas  de 
publier  enfin  celle  Histoire  de  la  réformation  qu'il  nous  a  de- 
puis si  longtemps  promise. 


OBEROIV^  poëme  héroïque  par  C.  M.  V\"ieland  ,  trad.  de  l'allemand 
p.ar  Aug.  Jullicn;  Parus,  1  vol.  in-12,  3  fr.  50  c. 


Ce  poème  de  Wieland ,  quoique  déjà  plusieurs  fois  traduit 
est  en  général  fort  peu  connu  des  lecteurs  français.  Soit  que 
les  traductions  fussent  mal  faites  ,  soit  que  des  modifications 
ou  des  retranchements  eussent  défiguré  l'œuvre  originale 
Oberon  aura  sans  doute  aujourd'hui  tout  l'attrait  de  la  nou- 
veauté pour  la  plus  grande  partie  du  public.  Cette  brillante 
composition  ,  pleine  de  charme  et  de  fraîcheur  ,  doit  produire 
d'autant  plus  d'effet  qu'elle  contraste  singulièrement  avec 
toutes  les  productions  du  jour.  C'est  le  fruit  d'une  imagination 
riante  et  ingénieuse,  qui  rappelle  X  Ollivier  de  Cazotle ,  mais 
lui  est  très-supérieur  sous  tous  les  rapports.  Le  merveilleux 
s'y  mêle  si  bien  au  réel  ,  l'auteur  badine  avec  tant  de  grâce  en 
suivant  de  loin  les  traces  de  l'Ariosle,  qu'on  est  entraîné,  se- 
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duit,  el  qu'on  ne  peut  plus  quitter  le  poëme  avant  d'avoir  vu 
le  héros  sortir  vainqueur  de  toutes  les  épreuves  auxquelles  il 
est  exposé. 

M.  Aug.  JuUien  a,  dans  sa  traduction,  réparé  quelques 
bévues  commises  par  ses  devanciers  ,  et  s'est  attaché  à  rétablir 
les  passages  retranchés  ,  à  respecter  autant  que  possible  la 
forme  élégante  et  poétique  de  l'original.  S'il  n^a  pas  toujours 
réussi ,  du  moins  son  travail  mérite  dos  éloges  et  offre  une  lec- 
ture fort  agréable.  Il  est  tout  simple  que  la  prose  française  ne 
pourra  jamais  rendre  toutes  les  beautés  de  la  poésie  alle- 
mande ,  et  cependant  nous  ne  conseillerions  pas  d'essayer  une 
traduction  en  vers  ,  car  elle  nous  paraît  présenter  des  difficul- 
tés insurmontables. 


A  JOURNAL  ot'the  disasters  in  Affghanistan,  16/11-/12,  by  LadySale; 
Paris,  2  vol.  in-l2,  fi  tV. 


Lady  Sale  ,  femme  d'un  colonel  anglais  qui  commandait  une 
division  dans  l'Affghanistan  ,  publie  un  journal  exact  de  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  le  moment  où  les  Anglais  commen- 
cèrent à  évacuer  Caboul  jusqu'à  celui  où  ils  y  sont  rentrés  en 
vainqueurs.  Ce  sont  des   notes    très-brèves,  très-décousues, 
mais  qui  ont  le  mérite  d'avoir  été  rédigées  en  présence  des 
événements,  sous  leur  impression,  el  par  une  personne  bien 
placée  pour  avoir  les  renseignements  les  plus  certains.  D'ail- 
leurs le  caractère  de  l'écrivain  ,  son  courage  ,  sa  constance  au 
milieu  de  si  rudes  épreuves,  sont  faits  pour  inspirer  un  vif  in- 
lérêt.  [jndy  Sale,  après  le  départ  de  son  mari  pour  Jellalabad, 
demeura  dans  Caboul  avec  sa  fille  el  son  gendre,  !e  capitaine 
Sturt ,  ne  devant  quitter  celle  ville  qu'avec  l'état  major  du  gé- 
néral en  chef  et  le  reste  de  l'armée  ,  lorsque  les  négociations 
entamées  par  l'envoyé  du  gouvernement  de  l'Inde  anglaise  se- 
raient tout  à   fait  conclues.  Mais  tandis  qu'on  traitait  ,  la  sédi- 
tion éclate  dans  Caboul ,  les  Affghans  se  révoltent  et  le  capi- 
taine Sturt,  frappé  de  plusieurs  coups  au  milieu  de  la  mêlée, 
est  rapporté    chez  sa  belle-mère   couvert  de  blessures    très- 
graves.  Dès  ce  moment ,  les  Anglais  sont  obligés  de  se  renfer- 
mer dans  les  forts,  de  se  mettre  en  étal  de  défense,  et  de  re- 
pousser presfpie  chaque  jour  les  attaques  d'un  ennemi  qui  les 
cerne  de  toute  part  el  dont  l'armée  saugmenle  sans  cesse.  En 
proie  à  l'inquiétude  sur  le  sort  de  son  mari  donl  elle  ne  reçoit 
que  rarement  des  nouvelles,  tourmentée  par  rincertilude  des 


HISTOIRE.  193 

rappoi  Is  Cfnilr.ulicloircs  (|ui  [);ii\  icniiciil  ;i  ce  hU|cl  .m  (■(iiniinui 
(lanl  dv.  la  place  ,  lacly  Sale  a  en  cojiseive  pas  moins  luiile  sa 
présence  d'esprit  ;  elle  conliibue  à  soutenir,  à  i'(îlevec  le  moral 
des  officiers  j  elle  donne  rcxemple  de  la  feiniclé  la.  plus  remar- 
quable. Après  d'inutiles  elForts  ,  l'armée  aui-laise,  obligée  de 
capituler  et  d'accepter  les  conditions  qui  lui  sont  imposées  , 
commence  alors  celle  désastreuse  retraite  dont  la  nouvelle 
causa  naguère  une  si  vive  impression  en  Europe.  L'état  ma- 
jor ne  quitte  Caboul  qu'avec  l'airière-garde  ,  et  lady  Sale  re- 
trace un  liorrible  tableau  du  spectacle  qui  frappe  bientôt  ses 
regards,  lorsqu'elle  approcbe  du  défilé  où  le  corps  d'armée 
qui  précédait  avait  été  surpris  et  mis  en  pièces  par  les  per- 
fides AflTgbans.  Tantôt  la  route  est  joncbée  de  cadavres  ,  tantôt 
ce  sont  des  centaines  de  malbeureux  blessés  ou  saisis  par  le 
froid  ,  dépouillés  de  tout  vêtement ,  entassés  au  milieu  de  la 
neige  ,  se  serrant  les  uns  contre  les  autres  pour  se  récbaufïer, 
et  réduits  à  décorer  les  cadavres  de  ceux  qui  succombent  les 
premiers.  Puis  l'arrièrc-garde  ,  barcelée  par  l'ennemi ,  s'enga- 
geant  à  son  tour  dans  le  fatal  défilé  ,  se  voit  menacée  du  même 
sort ,  et  n'obtient  la  vie  sauve  qu'en  se  livrant  à  la  bonne  foi 
très-suspecte  d'un  cbef  Afïghan  qui  promet  de  faire  arriver  les 
débris  de  celte  brillante  armée  à  Jellalabad ,  et  qui  provisoire 
ment  les  emmène  prisonniers  dans  un  fort  voisin.  Ici  com- 
mence cette  captivité  de  près  d'une  année  ,  durant  laquelle 
lady  Sale  et  sa  iille,  privées  de  leur  unique  prolecteur  par  la 
mort  du  capitaine  Sturt,  sont  exposées  aux  plus  pénibles  pri- 
vations ,  et  traînées  avec  leur  compagnon  d'infortune  de  ville 
en  ville,  à  la  suite  du  vainqueur  qui  tour  à  tour  les  flatte  d'es- 
pérances trompeuses,  et  les  menace  de  la  morl  ou  de  la  servi 
tude.  A  toutes  ces  souffrances  viennent  encore  s'ajouter  d'au 
très  terreurs  ;  pendant  trois  semaines  la  contrée  où  se  trouvent 
les  prisonniers  est  en  proie  à  des  tremblements  de  (erre  pres- 
que continuels,  qui  ne  leur  laissent  de  repos  ni  la  nuit,  ni  le 
Jour.  Cependant  lady  Sale  éprouve  une  douce  consolation  eu 
apprenant  que  son  mari  est  à  Jellalabad  où  sa  division  peut 
tenir  six  mois,  espace  de  temps  suffisant  pour  que  des  ren- 
forts puissent  arriver.  TraJiquillisée  par  celle  assurance,  elle 
trouve  la  force  nécessaire  pour  lutter  contre  l'bori'eur  île  sa 
situation  et  déploie  une  énergie  vraiment  béioïque. 

Enfin  la  forlune  tourne,  l'armée  anglaise  rentre  victorieuse 
dans  l'Affghanistan  ,  reprend  Caboul ,  et  lady  Sale  est  rendue 
à  son  époux  au  milieu  des  acclamations  de  ses  soldats  ,  dont  on 
comprend  bien  l'enlbousiasme  pour  celle  femme  courageuse 
qui  par  sa  prudence  et  son  caractère  avait  inspiré  du  respect 
même  aux  barbares  Affgbans. 
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Ce  récit  manque  de  liaison  et  n'offre  aucun  orneraent  de 
style.  Mais  dans  sa  nue  simplicité  il  produit  l'effet  le  plus  dra- 
matique ,  et  il  renferme  une  foule  de  détails  précieux  sur  le 
pays  ,  sur  les  mœurs  de  ses  habitants ,  sur  les  faits  de  cette 
mémorable  expédition  oi^i  la  puissance  anglaise  a  montré  au- 
tant de  promptitude  que  d'babileté  à  réparer  un  échec  qui 
semblait  d'abord  devoir  ébranler  sa  domination  sur  le  vaste 
empire  de  Tlnde. 


JUDITH^  tragéflie  en  trois  actes,  par  M"'<'  E.  de  Girardin  ;  Paris, 

i>,-8°,  1  fr. 

Mme  de  Girardin  ne  nous  semble  pas  avoir  été  très  heu- 
reuse dans  le  choix  de  son  sujet.  Judith  allant  tuer  Holopherne 
pour  sauver  les  Juifs  ,  offre  sans  doute  un  exemple  de  dévoue- 
ment et  d'abnégation  plein  d'héroïsme.  Mais  c'est  un  héroïsme 
qui  répugne  à  toutes  nos  idées  modernes  sur  l'honneur  et  en 
particulier  sur  les  vertus  qui  conviennent  à  la  femme.  Il  est 
vrai  que  Judith  n'est  que  l'instrument  de  la  volonté  divine, 
mais  alors  de  semblables  actions  ne  sont  point  faites  pour  le 
ihéâtre  ,  il  faut  les  laisser  dans  le  domaine  de  l'histoire  sainte, 
car  on  ne  peut  ([u'affaiblir  leur  effet  ou  en  altérer  le  sens  en 
les  entourant  d'accessoires  profanes.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à 
Mme  de  Girardin.  Elle  fait  descendre  Judith  de  son  piédestal 
pour  nous  la  montrer  susceptible  d'amour,  de  Jalousie  et  de 
pitié  comme  une  femme  ordinaire.  On  ne  saurait  précisément 
la  blâmer,  car  sans  cela  le  drame  était  impossible.  Il  fallait 
bien  nouer  une  intrigue  pour  remplir  au  moins  trois  actes  , 
représenter  Holopherne  amoureux,  sacrifiant  une  esclave  fa- 
vorite aux  charmes  séduisants  de  la  belle  Juive  ,  et  supposer 
que  celle-ci  ne  demeure  pas  tout  à  fait  insensible  à  la  pas- 
sion qu'elle  inspire.  Les  convenances  ne  permettaient  pas 
d'exposer  le  (ait  dans  sa  simplicité  naïve  mais  nu  peu  trop 
crue.  Mme  de  Girardin  a  voulu  le  rendre  plus  intéressant , 
plus  propre  à  être  mis  en  scène,  en  faisant  Holopherne  assez 
aimable  pour  que  Judith  soit  combattue  entre  le  devoir  et  l'a- 
mour. Malheureusement  il  en  résulte  que  la  catastrophe  finale 
prend  un  caractère  tout  à  fait  atroce,  parce  qu'elle  contraste 
trop  fortement  avec  les  nobles  sentiments  et  les  mœurs  polies 
dont  tous  les  personnages  du  drame  sont  revêtus.  C'est  un 
double  anachronisme  qui  répand  la  couleur  la  plus  fausse  sur 
la  tragédie  tout  entière.  Dans  la  Bible  ,  Judith  trompe  sans 
doute  Holopherne  en  se  présentant  à  lui  comme  une  transfuge 
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(jiii  vioiU  lui  fournir  les  moyens  tl'exleiniinor  le  peuple  juif. 
Mais  elle  ne  faiblit  pas  un  seul  inslanl  dans  son  rôle  ;  elle 
ruarcho  droil  à  son  bul,  cl  n'a  point  d'autre  pensée,  point 
d'autre  souci  que  la  réussite  d'une  ruse  de  guerre  qui  est  jus- 
tifiée par  les  mœurs  barbares  de  son  époque. 

Il  est  évident  qu'un  sujet  pareil  ,  bon  peut  être  pour  figurer 
dans  les  ravstères  du  moven  âge,  ue  remplit  nullement  les 
conditions  de  la  tragédie  moderne.  Aussi  Mme  de  Girardin , 
avec  son  talent  remarquable  et  sa  belle  poésie  ,  nous  parait- 
elle  avoir  échoué  contre  cet  écueil.  Du  reste,  le  charme  de 
son  style  pur  et  majestueux  ,  le  judicieux  emploi  qu'elle  fait 
des  ressources  dramatiques ,  le  bon  goût  qui  domine  d'un 
bout  à  l'autre  de  sa  pièce  ,  feront  vivement  désirer  qu'elle  ne 
se  laisse  pas  rebuter  par  la  critique.  Elle  nous  semble  réunir 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  produire  un  grand  effet  sur 
la  scène.  Le  seul  défaut  de  son  premier  essai  tragique  est  de 
nous  donner  envie  de  pleurer,  avec  le  financier  de  Racine, 

Pour  ce  pauvre  Holopherne, 

Si  méchaminent  mis  à  mort  par  Juditli. 


GALERIE  des  contemporains  illustres  par  un  homme  de  rien.  Paris, 
chez  René  et  C«,  32,  rue  de  Seine-Saint-Germain,  tome  5^,  in- 
18,%.  ifr. 

Lafayette,  Broughara  ,  Larrey,  Lacordaire ,  Nothomb,  Mar- 
mout ,  Humboldt ,  Alex.  Dumas  et  Cousin,  tel  est  le  contin- 
gent d'illustrations  que  renferme  ce  5^  volume.  C'est  de  la 
gloire  un  peu  mêlée  ,  et  parmi  ces  noms,  il  eu  est  bien  qnel- 
ques-uns  qui ,  malgré  l'éclat  qu'ils  ont  jeté  en  passant,  ne  re- 
cueilleront probablement  pas  les  suffrages  de  la  postérité.  La 
biographie  contemporaine  ne  peut  éviter  cet  écueil  ;  en  géné- 
ral,  on  ne  juge  bien  un  homme  qu'après  sa  mort;  pendant 
qu'il  est  en  scène ,  tant  qu'il  joue  son  rôle  ,  on  est  trop  enclin 
à  se  faire  des  illusions  ou  à  se  laisser  influencer  par  les  ca- 
prices de  la  mode,  fj'auteur  de  la  Galerie  des  contemporains 
se  distingue  sans  doute  par  une  impartialité  fort  remarquable, 
mais  la  nature  même  de  sou  livre  l'oblige  d'y  admettre  qui- 
conque jouit  à  tort  ou  à  droit  d'une  renommée  brillante.  Il  sait 
du  reste  tirer  habilement  parti  de  celte  difficulté,  ne  se  plie 
pas  toujours  aux  exigences  de  l'opinion  publique ,  cherche  à 
redresser  ses  erreurs ,  et  tend  à  exercer  la  plus  salutaire  in- 
fluence par  sa  critique  franche  et  judicieuse.  Qu'on  ne  se  for- 
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malise  (Jonc  pas  de  voir  le  père  Lacordaire  à  côlé  de  Larrey, 
Alexandre  Dumas  entre  Humboldt  et  Cousin  ;  malgré  ce  dé- 
sordre apparent,  chacun  est  bien  mis  à  sa  place,  apprécié  à  sa 
juste  valeur,  et  le  mélange  ne  fait  que  jeter  sur  l'ensemble  une 
variété  piquante  en  produisant  les  plus  singuliers  contrastes. 

On  ne  peut  refuser  à  l'auteur  un  talent  admirable  pour  pein- 
dre les  hommes  ,  esquisser  les  caractères  et  grouper  les  événe- 
ments de  la  manière  la  plus  propre  à  faire  ressortir  les  traits 
particuliers  de  chaque  individualité.  Sa  notice  sur  Lafayetteest 
un  modèle  en  ce  genre.  On  y  suit  avec  intérêt  tontes  les  pha- 
ses de  celte  longue  carrière  si  bien  remplie  et  pourtant  si  peu 
féconde  en  résultais  positifs  ;  on  y  saisit  parfaitement  les  dé- 
fauts qui  paralysèrent  d'un  bout  à  l'autre  l'action  de  Ibounète 
homme ,  vertueux  el  bon  ,  mais  condamné  à  voir  sans  cesse  ses 
vagues  théories  venir  échouer  dans  l'application.  Il  est  impos- 
sible de  mieux  accuser  les  ombres  du  tableau  sans  rien  ôter  à 
son  éclat  pur  et  noble. 

Avec  une  souplesse  peu  commune  qui  lui  permet  de  se  plier 
à  tous  les  genres ,  il  déroule  ensuite  tour  à  tour,  devant  nos 
yeux,  la  vie  parlementaire  de  Brougham  ,  les  travaux  héroï- 
ques du  chirurgien  Larrey,  la  belle  carrière  scientifique  de 
M.  de  Humboldt,  le  réveil  de  la  philosophie  dû  à  M.  Cou- 
sin, etc.  Puis,  donnant  à  sou  style  une  légère  teinte  satirique, 
«lont  il  sait  user  avec  autant  de  modération  que  d'esprit,  il  nous 
montre  comment ,  dans  certaines  renommées  litléraires  ou 
même  ihéologiques ,  il  faut  faire  la  bonne  part  du  charlata- 
nisme ,  de  l'engouement  et  de  la  camaraderie. 

Ce  cinquième  volume  nous  semble  prouver  que  ['homme  de 
rien  n'imite  nullement  la  méthode  de  ces  faiseurs  du  jour  qui, 
une  fois  bien  accueillis  du  public,  cessent  tout  effort,  se  né- 
gligent et  spéculent  sur  leur  renommée  sans  rien  faire  pour  la 
soutenir.  Il  poursuit  son  entreprise  sans  faiblir,  et  l'on  peut 
espérer  qu'il  ira  de  même  jusqu  à  la  fin. 

Les  éditeurs  ,  suivant  la  même  tendance  ,  oui  amélioré  l'exé- 
cution typographique  et  remplacé  les  mauvaises  lithographies 
par  des  portraits  gravés  avec  beaucoup  plus  de  soins. 
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ML  M  01  nu  s  (le  15.  lîarère ,  publiés  par  H.  Carnol  el  David  (d^Au- 
gers).  l'aiis,  chez  F.  Labille,  3,  quai  Voltaire,  tome  5s  in-8°, 
7  fr.  50  c. 


Dans  ce  troisième  volume  Barère  esl  intéressant  par  la  fran- 
chise avec  laquelle  il  juge  Tempereur  Napoléon,  sans  se  laisser 
éblouir  par  sa  gloire  ,  ni  par  l'enthousiasme  de  ses  contem- 
porains. Fidèle  aux  principes  républicains,  il  ne  peut  voir  dans 
Buonaparle  qu'un  tyran  ,  ennemi  du  peuple  et  de  lo  liberté. 
Aussi  ne  chercha-l-il  pas  à  gagner  sa  faveur  el  demeura-t-il 
à  peu  près  étranger  aux  affaires  publiques  dès  le  jour  où  la 
république  se  jeta  dans  les  bras  du  conquérant.  Tout  ce  qu'il 
demanda  fut  de  pouvoir  jouir  en  paix  de  son  indépendance 
dans  l'obscurité  de  la  vie  privée.  On  conçoit  que  ce  devait 
être  un  impérieux  besoin  pour  ces  liommes  qui  venaient  de 
traverser  tant  d'orages,  et  cela  nous  explique  comment  les  pro- 
jets ambitieux  de  Napoléon  rencontrèrent  si  peu  d'obstacles. 
La  plupart  des  conventionnels  cédèrent  par  lassitude  ,  d'autres 
se  laissèrent  prendre  aux  appâts  qu'on  sut  leup-offrir.  Barère 
fut  des  premiers  ;  il  ne  voulut  janiais  transiger  avec  celui  qu'il 
regardait  comme  un  despote,  mais  il  ne  lui  fil  pas  non  plus  la 
guerre  ,  et  se  contenta  d'exprimer  quelquefois  ses  regrets  dans 
l'une  de  ces  feuilles,  dont  l'opposition  peu  redoutable  fut  bien- 
tôt obligée  de  se  plier  sous  le  joug  de  la  volonté  impériale.  Son 
existence  fut  assez  paisible  durant  toute  la  période  de  l'em- 
pire ,  car  il  redoutait  trop  les  persécutions  de  la  police  pour 
s'y  exposer.  Mais  il  est  fort  curieux  de  lire  les  réllexious  que 
lui  suggéraient  les  grands  événements  dont  il  était  témoin. 
Sauf  quelques  points  de  vue  empreints  encored'esprit  de  parti, 
on  y  trouve  par  anticipation  le  jugement  que  sans  doute  la  pos- 
térité portera  surcetle  époque,  dépouillée  du  prestige  glorieux 
qui  aveuglait  les  contemporains.  Barère  demeure  complète- 
ment en  dehors  de  l'entraînement  général.  Les  succès  de  l'ar- 
mée française  ne  l'éblouissent  pas  ;  il  condamne  la  conquête 
comme  injuste  et  désastreuse;  la  guerre  ne  peut  être  à  ses 
yeux  qu'un  fléau  destructeur  ;  et  au  milieu  de  l'enthousiasme 
qui  accueillait  les  victoires  de  Napoléon  ,  il  demeure  impas- 
sible ,  inébranlable ,  convaincu  que  la  chute  de  l'usurpateur 
est  prochaine ,  calculant  avec  joie  chacun  des  pas  qui  l'v 
conduisent. 

A  la  restauration,  il  crut  d  abord  que  des  principes  plus 
sages  ,  plus  libéraux  allaient  être  adoptés  ;  il  essaya  même  à 
deux  reprises  de  faire  parvenir  au  roi  ses  idées  à  ce  sujet. 
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Mais  bientôt  1  édit  de  proscriplioii  vint  le  détromper  cruelle- 
ment. Il  fallut  fuir  sur  la  terre  étrangère.  L'hospitalité  de  la 
Belgique  est  pour  Barère  l'objet  d'une  reconnaissance  bien 
sentie  et  chaleureusement  exprimée.  Il  rend  hommage  à  la  gé- 
néreuse fermeté  du  roi  des  Pays-Bas,  qui  s'opposa  constam- 
ment aux  prétentions  de  la  police  française,  et  offrit  un  asile 
inviolable  à  ces  malheureux  conventionnels,  mis  en  quelque 
sorte  au  ban  de  l'Europe.  La  révolution  de  i83o  lui  permit 
enfin  de  revoir  sa  patrie,  et  Barère  revint  dans  sa  ville  natale, 
heureux  de  retrouver  le  port  après  tant  de  vicissitudes  diverses, 
et  n'ayant  plus  d'autre  désir  que  de  jouir  du  repos  et  de  ter- 
miner en  paix  une  carrière  si  durement  éprouvée  par  les  le- 
çons de  l'expérience. 

Cette  existence  brisée  par  les  passions  politiques  est  un 
exemple  qui  ne  doit  pas  demeurer  stérile.  Il  fait ,  pour 
ainsi  dire  ,  toucher  au  doigt  les  résultats  désastreux  qu'en- 
fantent les  révolutions  ,  et  montre  combien  elles  sont 
lentes  à  réparer  les  maux  qui  en  sont  le  produit  le  plus 
sûr  et  le  plus  direct.  Une  génération  entière  se  Voit  ainsi  sa- 
crifiée sans  pouvoir  même  emporter  la  certitude  de  laisser  à 
ses  descendants  un  avenir  plus  heureux  ,  et  après  un  demi 
siècle  de  bouleversements,  qui  ont  ébranlé  toutes  les  bases  de 
l'édifice  social  ,  on  n'obtient  le  plus  souvent  qu'une  réaction 
violente  dans  le  sens  opposé.  Certes  ,  il  y  a  bien  là  de  quoi 
faire  réfléchir  ceux  qui  croient  qu'on  peut  impunément  ren- 
verser ce  qui  existe  pour  essayer  l'application  de  nouvelles 
théories  politiques. 


MEMOIRES  de  Marie  Capelle,  veuve  Lafarge  ,  suite  écrite  sur  ses 
notes  et  contenant  sa  correspondance  ;  Paris  ,  chez  A.  René  et  Ce, 
32  ,  rue  de  Seine  ;  tomes  3  et  4  ;  2  vol.  in-8°,  1 5  fr. 


Nous  avons  déjà  franchement  exprimé  notre  manière  de 
voir  sur  cette  espèce  de  protestation  contre  le  verdict  prononcé 
par  la  justice.  Sans  doute  les  tribunaux  peuvent  se  tromper  , 
mais  si  l'on  ne  veut  pas  détruire  compléteraeul  leur  influence 
morale,  il  faut  respecter  leurs  décisions  et  les  subir  en  silence, 
à  moins  que  des  faits  nouveaux ,  des  circonstances  inconnues 
jusque-là,  ne  viennent  démontrer  de  la  manière  la  plus  évi- 
dente qu'une  erreur  a  été  commise.  Encore,  même  dans  un 
cas  pareil,  ne  convient-il  point  d'employer  la  voie  de  la  presse 
et  de  prétendre  instruire  devant  le  public  le  procès  des  jages. 
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D'aulrrs  moyens  sont  ouverts  à  la  réliabililatiou  ;  on  ne  doil 
recourir  à  la  puhlicilé  que  lorsqu'il  y  a  eu  réellement  déni  de 
Juslice.  Or,  nous  ne  voyons  rien  de  semblable  dans  la  con- 
damnation de  Madame  Lafarge  ;  ses  mémoires  ne  renferment 
que  la  discussion  des  preuves  déjà  discutées  devant  le  tribu  - 
nal^  que  la  suite  et  le  commentaire  des  plaidoieries  de  ses 
avocats.  Marie  Cappclle  persiste  à  se  représenter  comme  la 
victime  de  macbiuations  perfides ,  dont  on  ne  comprend  pas 
trop  le  motif,  et  ne  nous  apprend  rien  de  plus  que  ce  que 
pourraient  dire  tous  les  criminels  qui  peuplent  les  bagnes  et 
les  prisons,  si  on  leur  permettait  ainsi  de  continuer  à  se  justifier 
aux  yeux  du  public.  Il  s'en  trouverait  ,  sans  doute  ,  bien  peu 
qui  ne  prétendissent  également  prouver  leur  parfaite  innocence. 
Seulement  Madame  Lafarge  a  de  plus  pour  elle  l'intérêt  qui 
s'attache  volontiers  aux  charmes  de  son  sexe,  rehaussés  par 
les  avantages  de  l'éducation  et  d'une  position  sociale  élevée. 
Sous  ce  rapport  elle  exploite  avec  habileté  les  préjugés  du 
monde,  et  nous  ne  sommes  point  surpris  de  l'effet  produit  par 
ses  lettres  empreintes  d'une  douleur  profonde  et  d'une  pieuse 
résignation.  Mais  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  la  forme  ,  se  laisser 
prendre  par  l'attrait  du  style,  et,  eu  vérité,  nous  ne  trouvons 
au  fond  pas  la  moindre  donnée  qui  puisse  jeter  quelque  lu- 
mière nouvelle  sur  l'affreux  drame  du  Glandicr.  Les  phrases, 
quelque  touchantes  qu'elles  soient,  ne  suffisent  pas  pour  com- 
battre les  faits.  La  déclamation  ne  prouve  rien  ,  et  quand  on 
accuse  un  tribunal  de  s'être  trompé  ,  il  faut  produire  des  ar- 
guments plus  positifs.  Ici  ,  comme  dans  toute  la  durée  du  pro- 
cès, Marie  Cappelle  cherche  à  établir  son  innocence  aux  dé- 
pens de  toutes  les  personnes  qui  ont  eu  quelques  relations  avec 
elle.  Mais  d'une  part  il  est  bien  difficile  de  croire  à  cet  horrible 
complot,  qui  ne  repose  sur  aucun  motif  plausible,  et  de  l'au- 
tre on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  la  clef  de  toute  sa  conduite 
dans  le  caractère  passionné  dont  tout  ce  qu'elle  écrit  porte 
l'empreinte.  Ou  y  reconnaît  l'influence  d'une  mauvaise  édu- 
cation sur  une  jeune  fille  légère  ,  ardente  ,  exaltée,  que  les 
écarts  de  son  imagination  ont  entraînée  de  faute  en  faute  jus- 
qu'au crime  ,  sans  lui  donner  le  temps  d'en  mesurer  les  consé- 
quences. Aujourd'hui  l'illusion  continue  ;  l'idée  d'un  duel 
avec  la  société  la  retient  encore  dans  cette  fausse  route ,  mais 
laissez  venir  l'âge  ,  attendez  que  la  réflexion  prenne  son  em- 
pire, et  vous  entendrez  le  cri  du  remords  ,  et  vous  verrez  la 
vérité  se  faire  jour,  car  quelle  qu'elle  soit,  Marie  Cappelle  ne 
pourra  du  moins  persister  à  se  peindre  comme  un  ange  pur  et 
parfait. 
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POQUELIN  à  la  censure  ou  le  inonurneuLde  iMolière,  par  M.  F.  Les- 
guillon;  Paris,  chez  Pinard,  41,  rue  Notre-Dame  de  Lorelte , 
in -8°, 

Sous  ce  litre  bizarre,  M.  Lesi^uillon  publie  une  satire  très' 
mordante  de  la  censure  tbéàtrale  telle  qu'elle  existe  aujour- 
d'hui, lise  représente  Molière  vivant  en  i843  et  obligé  d'al- 
lendre  le  visa  des  censeurs  ;  puis,  passant  en  revue  tous  ses 
chefs-d'œuvre,  il  n'en  li-ouve  pas  un  dont  la  représentation 
pût  être  permise.  La  prudeiie  de  noire  époque  se  révolterait 
devanl  ses  valels  hardis,  menteurs  ,  fripons  ;  ses  plaisanteries 
sur  les  médecins  seraient  interdites  comme  des  attaques  contre 
un  corps  de  Télat  ;  dans  ses  Fâcheux  on  voudrait  voir  une  al- 
lusion aux  députés  solliciteurs  qui  encombrent  rantichambre 
d'un  ministre  ;  sou  Mjsanthrope  serait  regardé  comme  une 
satire  dangereuse  de  l'ordre  de  choses  actuel  ;  son  Tartuffe 
présenterail  trop  de  ressemblance  avec  les  jésuites  f|u'on  pro- 
tège ;  son  Avare  même  pourrait  être  accusé  d'iiitention  poli- 
tique. Tout  cela  est  exagéré  sans  doute  ,  mais  il  v  a  beaucoup 
de  vrai,  car  jamais  peut-être  les  allures  de  la  comédie  no  fu- 
rent moins  libres  (|ue  maintenant,  l.e  régime  constitutionnel 
leur  est  peu  favorable.  Dans  une  monarchie  absolue,  le  souve- 
rain permet  volontiers  qu'on  rie  aux  dépens  de  sa  cour,  pouivu 
qu'on  respeclo  sa  personne.  S'il  est  homme  d'esprit ,  il  encou- 
rage même  de  semblables  attaques  ,  qui  ne  l'atteignent  nulle- 
ment dans  la  haute  sphère  où  il  vil  sans  égal.  Mais  quand  le 
preslige  de  la  royauté  n'existe  plus,  cette  liberlé  de  la  scène 
offre  des  dangers  réels  ([ue  chactm  comprend  sans  (ju'il  soit 
besoin  de  les  détailler  ici.  La  comédie  ne  pourrait  retrouver 
toute  son  indépendance  que  dans  le  régime  de  la  démocratie 
absolue  aussi.  Elle  revêtirait  alors  de  nouveau  les  formes  har- 
dies qu'Aristophane  lui  avait  données.  Ce  n'est  pourtant  pas 
ce  que  voudrait  M.  Lesguillon.  Il  rêve  plutôt  le  retour  vers 
l'ancien  régime,  où  la  volonté  royale  était  la  seule  censure,  et 
se  montrait  en  effet  quelquefois  plus  libérale  que  celle  d'un 
ministre  de  nos  jours.  Il  pense  que  le  plus  beau  monument 
qu'on  puisse  élever  à  Molière,  serait  de  rendre  le  ibéâlre  plus 
abordable  aux  jeunes  talents  qui  peuvent  avoir  envie  de  suivre 
les  traces  du  grand  maître.  Ce  vœu  est  certainement  très-légi- 
time, et  nous  ne  demanderions  pas  mieux  que  de  le  voir  s'ac- 
complir •  mais  sa  réalisation  nous  semble  tout  à  fait  inconci- 
liable avec  Télat  actuel  de  la  France.  Quelque  importance  que 
la  littérature  ait  à  nos  yeux  ,  nous  reconnaissons  qu'il  est  d'au- 
tres intérêts  plus  graves  qu'on  ne  saurait  compromellre  sans 
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péril.  D'ailleurs  ,  si  le  llicàlio  souffre  île  celle  inévilahle  tran- 
sition, la  salire  de  M.  Lesguillon  prouve  qu'il  ne  manque  pas 
d'autres  voies  où  les  écrivains  peuvent  exprimer  avec  toute 
liberté  leurs  idées  ,   leurs  critiques  et  leurs  espérances. 


HISTOIRE  philosophique  el  littéraire  du  théâtre  français,  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  H.  T.ucas,  Paris,  I  ^oI.  in-12, 
3  fr.  50  c. 


Ce  petit  ouvrage  offre  un  résumé  très-bien  fait  de  la  marche 
qu'a  suivie  le  développement  de  la  littérature  dramatique  en 
France.  I/auleur  f.iit  connaître  les  principaux  écrivains  par 
de  courtes  notices  biographiques,  et  donne  l'analyse  de  leurs 
chefs-d'œuvre.  Un  goiit  pur,  une  critique  éclairée,  une  admi- 
ration impartiale  pour  tout  ce  qui  est  beau  ,  de  quelque  école 
que  cela  vienne,  président  en  général  à  ses  jugements.  M.  Lu- 
cas n'est  ni  classique,  ni  romantique,  dans  le  sens  qu'on  donne 
souvent  à  ces  dénominations  •  mais  il  sait  dignement  apprécier 
les  beautés  de  Racine  aussi  bien  que  celles  d'un  tout  autre 
genre  qui  peuvent  se  trouver  dans  des  pièces  plus  modernes. 
Il  s'attache  surtout  à  expliquer  par  l'histoire  des  mœurs  et  de 
la  société  les  tendances  diverses  qui  régnèrent  tour  à  tour  sur 
la  scène.  La  première  partie  de  son  travail  est  consacrée  à 
l'origine  du  théâtre  ,  à  ces  essais  encore  informes  qui  ,  sous  le 
nom  de  mystères  ou  de  solties,  étaient  joués  sur  des  écha- 
fands  en  plein  vent,  el  commencèrent  à  répandre  parmi  le 
peuple  le  goût  des  spectacles.  Celle  enfance  de  l'art  dramati- 
lique  nous  parait  traitée  un  peu  légèreraenl.  M.  Lucas  ne 
semble  pas  l'avoir  jugée  digne  d'être  étudiée;  et  ce  qu'il  en  dit 
est  bien  loin  d'être  suffisant  pour  eu  donner  une  idée  exacte. 
C'est  une  lacune  fâcheuse,  car  celle  époque,  au  milieu  de  ses 
tâtonnements  incertains,  de  ses  ébauches  grossières,  renferme 
une  foule  de  productions  originales  dans  lesquelles  se  trouvent 
des  germes  féconds  qui  se  développèrent  plus  tard.  En  profi- 
lant des  recherches  spéciales  dont  elle  a  été  l'objet,  il  pouvait 
en  esquisser  un  tableau  plein  du  plus  vif  intérêt.  Mais  il  avait 
hàle  d'arriver  au  dix-septième  siècle  ,  et  ce  n'est  guère  que  de 
là  qu'il  date  le  commcncemenl  du  théâtre  français.  De  Jodelle 
à  Victor  Hugo,  il  passe  en  revue  toutes  les  pièces  qui  ont  ob- 
tenu quelque  succès  ,  distribuant  l'éloge  et  le  blâme  avec  un 
tact  très-judicieux  ,  faisant  à  chacun  sa  part  dans  l'œuvre  de 
la  litlérature  dramatique  ,   el  entremêlant  sa   critique  d'anec- 
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doles  piquantes  qui  lui  donnenl  un  grand  attrait-  Ce  volume 
sera  lu  avec  plaisir,  et  l'on  regrettera  seulement  que  l'auteur  , 
si  bien  doué  pour  éci'ire  une  semblable  histoire  ne  Tait  pas 
traitée  d'une  manière  plus  complète.  Le  cadre  est  trop  restreint 
pour  un  sujet  si  riche. 


LES  MIRACLES  cafholiqiips  romains  au  XIX"  siècle;  Paris,  in-S", 
50  c.  —  DÉCOUVERTES  d'un  bibliophile,  ou  lettres  sur  différents 
points  de  morale  enseignés  dans  quelques  séminaires  de  France , 
seconde  édition;  Paris,  in-S",  1  fr.  50c. 


Le  réveil  du  catholicisme  ne  pouvait  larder  à  ramener  les 
jésuites  avec  tout  leur  cortège  de  manœuvres  habiles  pour 
agir  sur  la  foule  et  s'emparer  des  esprits.  En  effet,  après  avoir 
quelque  temps  travaillé  dans  l'ombre  ,  ils  commencent  à  se 
montrer  au  grand  jour,  ils  lèvent  hardiment  la  tète,  et  ne  crai- 
gnent plus  de  se  faire  connaître  pour  les  auteurs  de  ces  fré- 
quentes amorces  tendues  depuis  quelques  années  à  la  super- 
stition ,  de  ces  tentatives  répétées  de  courber  de  nouveau  les 
inlelligences  sous  le  joug  de  Rome.  En  jelaul  un  regard  en  ar- 
rière, il  est  facile  de  suivre  la  marche  de  leur  entreprise.  C'est 
d'abord  contre  le  clergé  qu'ont  été  dirigées  les  premières  at- 
taques. On  a  vu  tour  à  tour  obligé  de  se  rétracter  et  de  faire 
amende  honorable  chacun  des  hommes  qui  cherchaient  à 
donner  au  catholicisme  des  allures  plus  larges  ,  une  tendance 
plus  élevée.  Puis  est  venu  le  culte  de  IVIarie,  destiné  à  séduire 
la  foule  par  l'attrait  de  la  nouveauté  ,  par  le  charme  poétique 
de  cette  adoration  de  la  vierge,  qui  peut  aisément  revêtir  les 
formes  de  l'amour  le  plus  passionné.  Enfin,  pour  couronner 
l'oeuvre,  les  miracles  sont  aujourd'hui  à  l'ordre  du  jour.  11 
s'en  fait  de  tontes  les  sortes  et  dans  tous  les  pays.  Ici  c'est  une 
médaille,  frappée  sur  l'ordre  exprès  de  la  vierge  Marie,  amu- 
lette précieuse  qui  guérit  de  tous  les  maux  et  préserve  de  tout 
péril.  Là  c'est  un  saint  jésuite  ,  qui  apparaît  en  chaire  ,  res- 
plendissant d'une  lumière  céleste.  Ailleurs  ,  en  divers  lieux  à 
la  fois,  ce  sont  des  jeunes  filles  qui  éprouvent  toutes  les  dou- 
leurs du  crucifiement,  portant  les  stigmates  de  Jésus  Christ  , 
et  vivant  sans  boire  ni  manger ,  quoique  chaque  jour  le  sang 
coule  de  leurs  plaies.  Tous  ces  prodiges  sont  attestés  par  des 
prêtres,  par  des  évèques  ,  et  Rome  s'en  sert  avec  adresse  pour 
ressaisir  son  empire  sur  l'ignorance  aveugle  et  crédule. 

Mais,  comme  ledit  fort  bien  l'auteur  du  premier  des  deux 
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opuscules  que  nous  annonçons  ,  Rome  tente  Ui  son  dernier  ef- 
fort el  joue  de  son  reste  ,  car  ,  dans  une  pareille  lulle  ,  si  elle 
succombe  ce  sera  pour  ne  plus  se  relever.  Or,  comment  peut- 
elle  espérer  le  succès,  comment  peut-elle  croire  qu'il  lui  sera 
donné  de  faire  rétrograder  l'esprit  humain ,  <le  lui  arracher 
toutes  ses  conquêtes  ,  el  de  détruire  les  principes  que  la  ré- 
forme a  jetés  dans  le  monde?  Mais  il  suffit  d'examiner  les 
moyens  qu'elle  emploie  pour  se  convaincre  de  leur  insuffi- 
sance. L'auteur  se  contente  de  les  faire  connaître,  de  les  ex- 
poser simplement  comme  ils  sont,  el  c'est  certainement  la 
meilleure  manière  de  les  comballre.  Tout  homme  de  hoii  sens 
ne  verra  dans  ces  prétendus  miracles  qu'une  jonglerie  indi- 
gne de  notre  époque,  indigne  surtout  de  la  religion  ,  dont  on 
compromet  ainsi  la  cause  ,  bien  loin  de  la  servir. 

Aussi  les  jésuites  ont- ils  senti  la  nécessité  de  saper  le  bon 
sens  par  sa  base,  el  cherchent-ils  à  ébranler  l'empire  de  la  rai- 
son, par  un  enseignement  moral  où  règne  une  confusion  per- 
pétuelle des  notions  du  bien  et  du  mal  ,  du  juste  et  de  l'in- 
juste, oi!i  Igs  principes  les  plus  subversifs,  les  plus  dangereux, 
sont  présentés  comme  des  maximes,  sinon  certaines,  du  moins 
assez  probables  ,  el  trouvant  toujours  une  excuse  dans  le  com- 
mode système  des  restrictions  mentales.  C'est  ce  que  prouvent 
les  découvertes  du  bibliophile,  qui  se  borne  à  citer  quelques 
passages  extraits  du  Compendium  theologice  moralis  en 
usage  dans  un  grand  nombre  de  séminaires.  Ce  traité  élé- 
mentaire de  morale,  abrégé  du  père  Ligori  par  le  professeur 
Mouillet,  et  publié  à  Fribourg  avec  la  permission  des  supé- 
rieurs, enseigne  qu'il  est  certains  accommodements  avec  le  ciel 
au  sujet  du  vol,  de  l'adultère,  du  parjure,  etc.  C'est  un  résumé 
de  la  doctrine  d'Escobard  avec  toutes  ses  subtilités  complai- 
santes et  une  foule  de  détails  licencieux  ,  dégoûtants  même, 
qui  ont  sans  doute  pour  but  de  fournir  aux  jeunes  prêtres  une 
espèce  de  questionnaire  pour  la  confession.  Nous  nous  abstien- 
drons d'en  rien  citer  ,  et  nous  engageons  seulement  nos  lec- 
teurs à  se  procurer  celte  brochure  pour  s'assurer  par  eux- 
mêmes  s'il  est  possible  d'imaginer  un  plus  mauvais  livre  que 
ce  Compendium^  el  pour  apprécier  la  tendance  que  les  jésuites 
donnent  à  leur  enseignement  moral.  Il  y  a  certes  bien  là  de 
quoi  ouvrir  les  yeux  aux  plus  aveugles  ,  et  si  le  réveil  du  ca- 
tholicisme doit  conduire  à  de  semblables  résultats,  on  peut  en 
conclure  que  le  triomphe  définitif  de  la  réforme  n'est  pas 
loin. 
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O-TAITI,  histoire  et  conquête,  par  H.  Lutleroth;  l'aris,  1  vol.  in-8", 
5  l'r.  50  c. 


l.a  prise  de  possession  des  îles  Marquises  par  la  France,  et 
l'espèce  do  prolocloral  (ju'olle  paraît  vonloii-  exercer  sur 
O-Taïli,  ont  jeté  lalainie  chez  les  protestants  ,  qui  prétendent 
n'v  voir  d'autre  hut  que  celui  d'une  propagande  religieus(? 
hostile  à  leur  croyance  et  à  leur  culte.  On  leur  a  hien  ré- 
pondu qu'ils  se  créaient  des  fantômes  imaginaires,  que  la  li- 
berté des  cultes  était  formellement  consacrée  par  la  Charte  , 
et  que  le  gouvernement  la  protégerait  dans  ces  nouvelles  co- 
lonies avec  autant  de  scrupule  qu'en  France.  Mais  à  toutes 
ces  belles  promesses  ils  opposent  des  faits  qui  semblent  indi- 
quer une  tendance  très-différente.  En  effet ,  quelque  peine 
(ju'on  ait  prise  pour  donner  à  cet  événement  une  couleur 
polili^iue,  il  parait  bien  constaté,  que  ni  les  îles  Marquises  ,  ni 
O  Taïti  ne  peuvent  être  considérées  comme  des  stations  ma- 
ritimes avantageuses  ,  comme  des  points  importants  pour  la 
protection  du  commerce.  L'indifférence  dédaigneuse  avec  la- 
(juelle  la  presse  et  le  parlement  anglais  les  ont  abandonnés  à 
la  France  eu  offre  d'ailleurs  une  preuve  suffisante.  Il  faut  donc 
cbercherailleurslemolifde  la  conquête,  et  on  ne  peut  le  trouver 
que  dans  le  désir  de  favoriser  l'établissement  de  missionnaires 
callioliques  au  milieu  de  ces  populations  converties  au  cbris- 
tianisme  par  les  mélbodisles  anglais. 

C'est  ce  que  Mr.  Lulterolb  démontre  de  la  manière  la  plus 
évidente,  en  retraçant  l'histoire  d'O -Taïti  depuis  sa  décou- 
verte jusqu'à  nos  jours.  L'intérêt  religieux  a  presque  toujours 
été  le  seul  qui  ait  engagé  des  Européens  à  s'y  établir.  Les  suc- 
cès obtenus  par  les  efforts  de  la  société  protestante  des  missions 
ne  pouvaient  qu'offusquer  lEglise  romaine,  qui  a  voulu  tenter 
.  à  son  tour  d'étendre  sa  domination  sur  un  sol  si  bien  préparé. 
De  là  des  conflits,  à  la  suite  desquels  plusieurs  missionnaires 
français  furent  expulsés.  L'intervention  de  la  marine  française 
a  donc  eu  pour  but  de  les  protéger  et  de  seconder  leur  zèle 
pour  la  propagande  catholique.  Cette  intention  est  trop  mani- 
feste pour  qu'on  puisse  \n  nier  ,  et  du  reste  le  ministre  des  af- 
faires étrangères  a  dit  lui  même  à  la  tribune  que  la  mission  de 
la  France  était  de  défendre  partout  les  intérêts  du  catholicisme. 
Il  est  certain  qu'elle  est  un  élal  catholi(|ue,  et  que  les  proles- 
tants y  forment  une  trop  petite  minorité  pour  prétendre  faire 
prévaloir  leur  opinion.  Ils  oublient  peut-être  trop  les  eonsé- 
(luences  inévitables  de  la  position  dans  laquelle  ils  se  Irouvenl. 
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Leur  irritation  les  entraîne  au  delà  des  bornes  de  la  prudence. 
Cependant  on  ne  peut  pas  non  plus  s'empêcher  de  reconnaître 
qu'ils  ont  bien  quelque  sujet  de  se  plaindre.  Comme  minorité 
ils  ont  droit  d'exiger  qu'on  n'affaiblisse  en  rien  la  protection 
que  la  loi  leur  assure,  et  l'on  comprend  qu'ils  doivent  éprou- 
ver un  sentiment  d'inquiétude  en  voyant  le  gouvernement  s'é- 
carter de  la  ligne  strictement  impartiale  que  lui  trace  la  Charte, 
pour  se  mett^-e  à  la  têle  d'une  propagande  qui  est  dirigée  con- 
tre leurs  principes  ,  et  qui,  pour  peu  qu'on  l'encourage  ,  me- 
nacera bientôt  partout  l'existence  du  protestantisme. 
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ESSAI  sur  la  science  de  réducation ,  par  A.  Janin  ;  Genève,  in-8" 


M.  Janin  ,  convaincu  que  le  supériorité  intellectuelle  et  mo- 
rale est  la  base  la  plus  ferme  sur  laquelle  puisse  reposer  la  na- 
tionalité d'un  peuple  ,  et  qu'en  particulier  c'est  à  elle  que  Ge- 
nève a  dû  sa  vieille  indépendance  ,  essave  d'exposer  le  plan 
d'éducation  qui  lui  paraît  le  plus  propre  à  maintenir  nos  études 
dans  cette  direction  salutaire.  Il  part  du  principe  que  tous  les 
jeunes  enfants  sont  à  peu  près  égaux  en  intelligence,  et  «pie 
les  inégalités  qui  les  distinguent  plus  tard  proviennent  des  di- 
vers moyens  employés  pour  favoriser  leur  développement. 
Cela  lui  paraît  évident,  puisque  «tous,  ou  peu  s'en  faut,  ap- 
prennent à  lire  et  viennent  à  bout  d'une  étude  qui,  présentant 
à  notre  esprit  à  l'âge  de  cinq  ou  six  ans  des  opérations  com- 
pliquées ,  semble  indiquer  que  nos  facultés  intellectuelles  sont 
moins  inégales  et  bien  plus  grandes  qu'on  ne  le  croit  commu- 
nément.» Dès  lors  l'éducation  prend  à  ses  yeux  ia  plus  haute 
importance,  puisque  d'elle  seule  dépend  en  quelque  sorte 
l'existence  même  de  nos  facultés. 

Sans  vouloir  diminuer  en  rien  cette  importance  ,  nous  ne 
saurions  admettre  l'opinion  de  M.  Janin  dans  le  sens  absolu 
quil  lui  donne.  Il  nous  semble  qu'on  peut  déjà  signaler  une 
inégalité  assez  marquée  chez  les  enfants  qui  apprennent  à  lire, 
et  s'il  est  vrai  que  presque  tous  y  réussissent  avec  plus  ou 
moins  de  promptitude  ,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  le  doivent 
surtout  à  la  mémoire  et  à  l'instinct  d'imitation  ,  ces  deux  pre- 
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uiiers  élémeuls  qui  sont  en  effet  donnés  à  tous.  I^a  variété 
des  qualités  de  l'esprit ,  aussi  bien  que  des  penclianls  de  l'âme, 
se  manifeste  au  contraire  bientôt ,  et  c'est  précisément  ce  qui 
rend  l'éducation  si  difficile,  parce  qu'il  s'agit  de  la  plier  à  toutes 
les  exigences  des  caractères  individuels,  à  toutes  les  conditions 
de  la  vie  sociale.  Il  est  certainement  utile  de  poser  quelques 
principes  généraux;  de  jalonner  la  route,  afin  que  tous  les  ef- 
forts tendent  vers  le  même  but,  qui  doit  être  de  former  des 
liommes  éclairés  et  moraux,  mais  il  n'est  pas  moins  nécessaire 
que  la  méthode  soit  assez  large  ,  assez  élastique  pour  pouvoir 
subir  les  innombrables  modifications  que  demande  sans  cesse 
!a  pratique. 

Du  reste  l'auteur  l'a  bien  senti.  Le  plan  qu'il  expose  n'est 
(lu'un  cadre  dans  lequel  cbacun  pourra  puiser  de  bonnes  direc- 
tions sans  être  obligé  d'en  adopter  tous  les  détails.  M.  Janin 
traite  moins  de  la  manière  d'enseigner  que  des  objets  t!e  ren- 
seignement et  delà  tendance  qui  doit  les  dominer  pour  les  ren- 
dre féconds.  C'est  dans  la  religion  qu'il  voit  le  lien  com- 
mun propre  à  les  unir  tous  dans  un  ensemble  vraiment 
digne  de  la  destination  de  Tliomme  sur  la  terre  ;  il  en 
fait  donc  la  base  fondamentale  de  l'éducation.  Son  influence 
est  surtout  précieuse  dans  l'instruction  primaire  ,  car  il  est  boa 
(jue  l'enfant  apprenne  de  bonne  beure  à  tourner  ses  pensées 
vers  Dieu,  qu'à  cet  âge,  où  les  impressions  sont  si  fortes  et  si 
vivaces,  il  contracte  des  goûts  nobles,  des  habitudes  religieuses, 
de  l'élévation  dans  les  idées  et  le  sentiment  de  sa  propre  di- 
gnité- Souvent  tout  son  avenir  dépend  de  celle  première  culture, 
(lont  la  principale  tâche  doit  être  d'arracber  les  mauvaises 
berbes,  si  promptes  à  envahir  le  sol,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
D'ailleurs  la  curiosité  naturelle  à  l'enfant  se  porte  en  général 
d'elle-même  sur  la  recherche  des  causes  et  des  effets.  Il  veut 
savoir  le  pourquoi  de  tous  Us  objets  qui  l'enlouront,  et  ses 
questions  le  conduisent  directement  sur  la  voie  de  cet  enseigne- 
ment religieux  qui  convient  si  bien  à  la  naïve  siniplicilé  de 
son  intelligence  ,  qui  peut  exercer  une  action  si  salutaire  sur 
le  développement  de  son  cœur. 

M.  Janin  passe  en  revue  les  salles  d'asile  ,  les  écoles  pri- 
maires, les  gymnases  et  les  collèges.  Voici  l'ordre  dans  lequel 
il  conçoit  les  diverses  branches  de  l'élude  :  i°  bistoire  naturelle; 
■x"  géographie  ;  3°  histoire,  chronologie,  mythologie,  4"  mathé- 
matiques, sciences  physiques  ;  5"  étude  du  langage.  Il  insiste 
fortement  sur  la  nécessité  d'une  élude  centrale  propre  à  déve- 
lopper harmoniquement  toutes  les  facultés  intellectuelles  et 
morales,  et  cette  étude  ne  lui  paraît  se  trouver  avec  toutes  ses 
conditions  que  dans   les  langues  mortes.  Il  proclame  donc  le 


MORALE,   EDUCATION.  207 

liUin  comme  une  braoclie  iiulispensable  de  l'cducalioii.  S^il 
n'apporte  pas  de  nouveaux  arguments  dans  celle  question  déjà 
si  souvent  débattue,  du  moins  son  opinion  nous  semble  avoir 
d'autant  plus  de  poids  qu'il  se  montre  d'un  autre  côté  très-fa- 
vorable à  rinstruclion  industrielle,  et  iranclie  Irès-neltoment 
les  limites  qui  doivent  séparer  ces  deux  catégories  d'enseigne- 
ment. Instituteur  lui-même,  il  a  de  plus  l'avantage  de  parler 
avec  l'autorité  que  donne  toujours  l'expérience,  pI  si  son  livre 
ne  renferme  pas  dos  vues  originales,  il  offre  un  résumé  intéres- 
sant des  progrès  que  les  travaux  modernes  ont  fait  faire  à  la 
science  d(;  l'éducation.  Nous  regrettons  seulement  que  l'auteur 
y  ait  laissé  çà  et  là  quelques  négligences  de  stvle  qu'il  aurait 
pu  facilement  éviter. 


5-E  LIVRE  des  pères  tle  famille  et  dos  instituteurs  ou  de  réducatioin 
publique  au  XIX<^  siècle,  par  M.  Gasc;  Paris,  chez   Didier,  55, 
*    Quai  des  Augustins  ,  1  vol.  in-l  2  ,  5  fr.  50  c. 


Si  la  nouvelle  génération  n'est  pas  bien  élevée,  ce  ne  sera 
certes  pas  faute  d'ouvrages  sur  l'éducation.  Jamais  on  n'a  tant 
écril  sur  cette  matière.  Jamais  les  métbodcs  et  la  marclie  de 
l'enseignement  ne  furent  soumis  à  plus  de  ci"itif[ues  et  de  dis- 
cussions. Cbacun  veut  y  voir  la  cause  de  tous  les  désordres  so- 
ciaux et  prétend  avoir  trouvé  le  remède  au  mal.  Des  systèmes 
très-divers  sont  proposés  dans  ce  but  ;  mais  presque  tous  s'ac- 
cordent sur  deux  points,  savoir  :  l'abolition  du  monopole  uni- 
versitaire et  la  liberté  de  l'enseignement.  En  effet,  à  cet  égard 
la  France  se  trouve  assez  arriérée.  Au  milieu  du  mouvement 
révolutionnaire  qui  a  détruit  tous  les  autres  privilèges,  l'Uni- 
versité a  conservé  le  sien  ,  elle  est  demeurée  maîtresse  des 
études,  et  encore  aujourd'bui  nul  ne  peut,  sans  son  autorisa-- 
lion,  réunir  une  douzaine  d'enfants  pour  leur  apprendre  à  lire. 
C'est  une  singulière  anomalie  dans  un  pays  libre,  et  Ton  ne 
peut  nier  qn^il  en  résulte  de  graves  inconvénients.  M.  Gasc 
les  fait  ressortir  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  parle  d'après 
sa  propre  expérience  ,  et  qu^il  se  trouve  placé  de  manière  à 
pouvoir  les  apprécier  convenablement.  Retraçant  l'bisloire  de 
l'Université  depuis  son  origine,  il  s'attacbe  à  ])rouver  que  sa 
constitution  même  s'est  toujours  opposée  aux  progrès  ,  et  l'a 
condamnée  à  suivre  l'ornière  stérile  de  la  routine.  Il  est  cer- 
tain que,  sous  beaucoup  de  rapports,  son  enseignement  n'est 
pas  à  la  bauleur  des  idées  actuelles.   Fia  centralisation  y  pro- 
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duit  son  intluence  ordinaire  ,  en  paralysant  les  efforts  indivi- 
duels, eu  abandonnant  tout  à  l'impulsion  d'un  corps  supérieur 
trop  souvent  enclin  à  repousser  les  innovations,  sans  autre 
motif  que  la  crainte  d'ébranler  son  propre  pouvoir  ou  de  dé- 
ranger ses  habitudes.  La   faiblesse  relative   des  écoliers  qui 
sortent  de  la  plupart  des  collèges  français  est  malheureusement 
un  fait  incontestable.  Le  privilège  universitaire  n'offre  point  les 
garanties  qui  seraient  nécessaires  pour  le  justifier.   r>a  brigue 
et  la  faveur  ont  une  grande  part  dans  l'adoption  des  méthodes 
et  des  livres  ,   qui  depuis  quelque  temps,  il  est  vrai ,  ne  sont 
plus  imposés  obligatoirement,  mais  qui ,  revêtusde  la  sanction 
du  Conseil  royal  de  l'instruction  publique,  doivent  faire  auto- 
rité pour  l'instituteur  dont  tout  l'avenir  dépend  de  ce  conseil. 
C'est  une  source  d'abus  qui  ne  peut  guère  être  tarie  que  par 
la  liberté  de  l'enseignement.  Alors  la  concurrence  reprendra  ses 
droits ,  chaque  père  de  famille  pourra  choisir  pour  ses  enfants 
le  collège  qui  lui  conviendra  le  mieux  ,  et  l'émulation  ne  tar- 
dera pas  à  se  faire  sentir  dans  tous  les  établissements  d'in- 
struction publique.  En  théorie  tout  le  monde  est  à  peu  près 
d'accord   là  dessus.   Mais  s'ensuit-il  qu'on  doive  se  hàler  de 
proclamer  cette   liberté  ,   d'abolir  complètement  le  privilège 
universitaire ,  et  d'abandonner  l'éducation  à  tous  les,  hasards 
du  chaos  auarchique  qui  ne  manquerait  pas  de  suivre  immé- 
diatement une  semblable  révolution?  Nous  ne  le  pensons  pas, 
et  M.  Gasc  lui-même  reconnaît  qu'il  y  a  quelque  chose   à 
faire  pour  rendre  la  transition  plus  douce,  qu'il  convient  peut- 
être  de  laisser  à  l'Université  la  haute  surveillance  des  études 
dans  l'intérêt  général.  Or  ,  c'est  précisément  ici  que  se  trouve 
la  grande  difficulté  devant  laquelle  ont  reculé  jusqu'à  présent 
les  hommes  dèlat.  Toutes  les  fois  qu'un  monopole  a  poussé 
de  profondes  racines  ,  s'est  développé  sans  obstacle  durant  de 
longues  années  ,  une  réforme  devient  beaucoup  moins  aisée 
qu'une  révolution.  On  conçoit  surtout  que  l'Université  hésite 
à  se  suicider  en  présence  du  clergé ,  qui  se  tient  prêt  à  mettre 
la  main  sur  son  héritage;  et  qui  seul  est  en  mesure  pour  s'en 
emparer  avec  quelque  chance  de  succès.  Les  petites  considé- 
rations d'intérêt  personnel  auxquels  Mr.  Gasc  attribue  cette 
répugnance,  disparaissent  devant  ce  fait  menaçant  qui  n'est 
que  trop  réel.  Mais  ,  sans  doute  aussi,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  persévérer  aveuglément  dans  le  statu  quo  ,  d'autant  plus 
que  le  clergé  n'a  pas  attendu  l'abolition  du  système  universi- 
taire pour  lui  faire  une  concurrence  redoutable.  Il   est  donc  à 
désirer  que  l'on  entre  franchement  dans  la  voie  des  améliora- 
tions successives,  et  le  plan  exposé  par  M.  Gasc  mérite  d'être 
examiné  avec  attention.  Son  but  est  de  donner  aux  études  une 
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marche  pins  rationnelle ,  mieux  appropriée  à  la  fois  au  tléve- 
lopperaeut  inlellecluel  de  la  jeunesse  et  aux  diverses  conditions 
de  la  vie  sociale.  Il  réclame  une  part  plus  large  pour  l'éduca- 
tion morale  qui  ne  peut  plus  cire  séparée  comme  autrefois  de 
rinslruction  proprement  dite,  sous  peine  de  rendre  cell-eci 
stérile  et  même  dangereuse.  Ses  vues  sont  empreintes  d'un 
sentiment  profond  de  la  tâche  que  doit  remplir  l'instituteur. 
On  y  trouve  présentés  avec  clarté  les  principes  pédagogiques 
les  plus  sages  et  les  plus  féconds.  S'il  fait  une  critique  un  peu 
vive  de  l'enseignement  officiel,  du  moins  il  s'appuie  sur  la  cou- 
naissaace  positive  du  sujet,  et  sur  des  idées  qui  ont  pour  elles  le 
sulfrage  des  moralistes  les  plus  distingués.  Son  livre  ,  malgré 
que  nons  n'en  adoptions  pas  toutes  les  données  ,  nous  paraît 
digne  d'être  recommandé  à  tous  ceux  que  peut  intéresser  la  so- 
lution de  l'une  des  questions  les  plus  importantes  pour  l'avenir 
de  la  France  constitutionnelle. 


SCIENCES  ET  ARTS. 


HISTOIRE  NATURELLE  de  la  santé  et  de  la  maladie  chez  les  végé- 
taux et  chez  le.s  animaux  en  général,  et  en  particulier  chez  Phomme, 
suivie  du  formulaire  pour  une  nouvelle  méthode  de  traitement 
hygiénique  et  curatif,  par  F.  V.  Raspail  ;  Paris,  2  gros  vol,  in-8  -, 
tig.,  2  a  fr. 

Il  appartenait  à  l'auteur  du  Nom>eau  système  de  chimie  or- 
ganique ,  de  faire  l'application  de  ses  importantes  découvertes 
à  la  science  médicale,  que  les  progrès  de  l'étude  microscopique 
des  substances  et  des  organes  doit  nécessairement  pousser  dans 
une  nouvelle  voie.  C'est  ce  que  M.  RaspaiLa  entrepris  avec  sa 
persévérance  habituelle  et  son  remarquable  talent  d'observa- 
tion. Quittant  l'ornière  de  la  routine,  il  veut  ramener  la  mé- 
decine à  des  principes  plus  simples  ,  plus  vrais,  plus  confor- 
mes aux  données  de  l'histoire  naturelle.  Parlant  de  l'idée  que 
toute  maladie  n'est  qu'un  désordre  apporté  dans  l'organisation 
par  une  cause  extérieure ,  dont  l'action  détermine  des  acci- 
dents divers  qu'il  expose  avec  autant  de  clarté  que  de  savoir, 
il  cherche  à  découvrir  la  nature  de  cette  cause.  Il  entre  ainsi 
dans  un  champ  d'investigations  jusqu'ici  trop  négligé  ,  appelle 
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à  son  aide  la  chimie  et  l'Iiisloire  naliirelle ,  et  présente  un 
aperçu  fort  ingénieux  des  effets  que  l'état  de  l'atmosphère ,  les 
habitudes  de  la  vie,  Talimentation  et  les  innombrables  éléments 
de  destruction  dont  l'homme  est  entouré,  peuvent  produire 
sur  la  santé  du  corps.  Les  insectes  surtout  attirent  son  alten- 
tion  et  lui  paraissent  jouer  le  rôle  le  plus  important  Selon  lui, 
la  plupart  des  maladies  doivent  être  attribuées  ,  soit  à  certains 
reptiles  qui  se  trouvent  dans  les  eaux  que  nous  buvons  ,  soit  à 
des  vers ,  à  des  araignées  quelquefois  ,  et  principalement  à  di- 
verses espèces  d'acarus  dont  il  donne  la  description.  M.  Ras- 
pail  qui  ,  le  premier,  a  bien  fait  connaître  l'insecte  delà  galle, 
est  naturellement  porté  à  conclure,  par  analogie  ,  que  d'au- 
tres maladies  sont  dues  à  de  semblables  causes.  Pour  un  es-, 
prit  systématique  comme  le  sien  ,  celte  première  découverte 
ne  pouvait  demeurer  isolée.  Elle  a  bientôt  germé  dans  sa  tête 
et  produit  de  féconds  résultats.  Recueillant  avec  soin  tons  les 
faits  épars  dans  les  livres  de  médecine  anciens  et  modernes  , 
qui  peuvent  venir  à  l'appui  de  sa  théorie ,  il  s'étonne  avec  rai- 
son de  ce  qu'on  les  a  ton  jouis  considérés  comme  des  cas  pure- 
ment accidentels  sans  chercher  à  en  tirer  des  inductions  sur 
l'origine  cachée  de  tant  de  maux,  devant  lesquels  échouent  les 
savantes  combinaisons  de  l'art  de  guérir.  Il  y  a  certainement 
Ijeaucoup  de  vrai  dans  l'opinion  de  M.  Raspail.  Quand  on 
songe  aux.  myriades  de  germes  qui  sont  répandus  dans  l'air 
que  nous  respirons,  dans  l'eau  que  nous  buvons,  dans  les 
substances  diverses  qui  servent  à  notre  nourriture  ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  à  la  possibilité  du  développement  de 
quelques-uns  d'entre  eux  dans  l'intérieur  de  notre  corps.  Des 
exemples  prouvent  d'ailleurs  que  certains  insectes  même  qui 
ne  vivent  point  liabituellement  sur  l'homme  ,  trouvent  parfois 
dans  sa  chair,  dans  son  sang,  et  jusque  dans  son  estomac  ,  un 
milieu  convenable  pour  l'éclosion  de  leurs  œufs  et  l'existence 
de  leurs  larves. 

M.  Raspail  cite  plusieurs  cas  de  ce  genre.  Malheureuse- 
ment ce  sont  presque  tous  des  emprunts  faits  à  d'autres  ob- 
servateurs, et  sa  propre  expérience  ne  lui  en  fournit  aucun 
bien  remarquable.  Sous  ce  rapport,  son  livre  manque  de 
pièces  justificatives ,  et  l'on  acceptera  difficilement  un  système 
qui  s'appuie  sur  des  suppositions  telles,  entre  autres,  que 
celle  qu'il  fait  à  propos  d'une  tumeur  à  la  suite  de  laquelle  il 
a  fallu  couper  une  jambe  à  son  fils.  Il  nous  dit  que  sa  domesti- 
que, en  lavant  la  plaie,  en  vil  sortir  de  petites  larves,  mais  il 
n'a  point  assisté  à  la  dissection  du  membre  amputé  ,  et  il  pré- 
tend que  la  malveillance  fit  disparaître  cette  pièce  anatoraique 
avant  qu'il  pût  vérifier  le  fail.  Cependant  il  n'en  affirme  pas 
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moins  que  telle  était  la  cause  de  la  maladie,  ol  que  telle  elle  doit 
cire  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  La  conséquence  qu'il 
en  lire  est,  qu'en  médecine,  il  faut  surtout  chercher  à  combattre 
des  ennemis  de  celle  espèce,  (|u'il  ne  faut  jamais  oublier  qu'un 
insecte  peut  èlre  l'auteur  de  tous  les  désordres  de  notre  orga 
nisation.  Son  traitement  repose  doue  sui*  le  précepte  généra! 
qu'il  convient  d'embauaier  le  corps  en  dedans  el  en  dehors 
par  l'usage  habituel  de  parfums  protecteurs.  Dans  ce  but  , 
voici  la  recette  lijgiénique  qu'il  propose  : 

Quiconque  voudra  se  conserver  sain  de  corps  et  d'esprit ,  cl 
vivre  longtemps  ,  devra  se  tracer  le  régime  suivant  :  Une 
nourriture  fortement  aromatiséee  et  du  vin  du  crû  avec  modé- 
ration j  de  l'exercice  une  demi-heure  après  le  repas  ;  point  de 
travail  d'esprit,  si  ce  n'est  quand  la  digestion  est  déjà  avancée  ; 
prendre  trois  fois  par  jour,  et  toutes  les  fois  qu'on  est  en  proie 
à  l'insomnie,  vingt-cinq  centigrammes  de  camphre,  au  mojen 
d'une  gorgée  d'eau  ;  fumer  la  cigarette  de  camphre  en  s'occu 
pant  ou  se  promenant,  prendre  tous  les  huit  jours  au  plus, 
et  tous  les  quatre  jours  au  moins  ,  vingt-cinq  à  trente-cinq 
centigrammes  d'aloès  à  son  dîner  entre  deux  soupes ,  et  ce 
jour-là  du  bouillon  aux  herbes  en  se  couchant  ,  puis  le  lende- 
main en  se  levant.  On  se  préservera  ainsi  de  toute  espèce  de 
maladies  vermineuses. 

A  ses  yeux  ,  le  camphre  est  un  baume  souverain  ,  une  vé- 
ritable panacée  universelle.  Il  l'emploie  comme  remède  aussi 
bien  que  comme  préservatif,  et  c'est  la  base  de  presque  tous 
les  articles  de  son  formulaire. 

Du  reste,  sans  adopter  ce  qu'il  y  a  de  trop  al)solu  dans  les 
vues  de  Tauleur,  on  y  reconnaîtra  le  cachet  d'originalité  vi- 
goureuse qui  dislingue  tous  ses  écrits  ,  on  y  trouvera  d'abon- 
dants raalériaux  ,  de  fécondes  recherches.  M.  Raspail  n'est  pas 
moins  révolutionnaire  en  science  qu'en  politique.  Mais  cela 
u'ôte  rien  au  mérite  intrinsèque  de  ses  travaux  consciencieux, 
el ,  sous  le  manieau  de  l'orgueilleux  prolétaire  qui  semble 
mettre  sa  gloire  à  s'insurger  contre  toutes  les  institutions  de 
l'ordre  social ,  ou  doit  estimer  le  savant  laborieux  qui  consa 
cre  ses  veilles  à  des  expériences  pénibles,  souvent  dangereuses 
pour  lui  ,  dans  le  seul  but  d'être  utile  à  l'humanité.  Pour  nous, 
quoique  n'éprouvant  guère  de  sympathie  pour  l'amertume 
injuste  avec  laquelle  M.  Raspail  parle  de  ses  rivaux  et  de  ses 
émules,  qu'il  représente  toujours  comme  des  ennemis  et  des 
spoliateurs,  nous  désirons  vivement  que  le  succès  vienne  adou- 
cir ce  cœur  aigri  par  l'infortune  ,  et  récompenser  uti  zèle  si 
louable,  un  talent  si  supérieur. 
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VOYAGES  agronomiques  en  France,  par  M.  Fréd.  Lullin  de  Chà- 
teauvieux  ,  ouvrage  posthume  précédé  d'une  notice  biographique 
sur  Fauteur,  publié  par  Al.  Naville  de  Chàteauvieux  ;  Paris,  2  vol. 
in  8°,  12  fr. 


Cet  ouvrage  est  le  fruit  tle  longues  recherches  et  de  nom- 
breux voyages  dans  les  diverses  parties  de  la  France.  La  mort 
qui  a  frappé  l'auteur  avant  qu'il  pût  mettre  la  dernière  main 
à  son  travail ,  l'a  empêché  d'en  faire  ,  comme  il  le  désirait  , 
une  statistique  agricole  complète  de  tous  les  départements. 
Mais  tel  qu'il  est ,  c'est  un  recueil  de  documents  précieux  , 
recueillis  avec  une  parfaite  intelligence  de  la  matière  ,  et  ac- 
compagnés de  critiques  judicieuses,  de  conseils  excellents^  de 
directions  de  la  plus  haute  utilité  pour  les  agriculteurs. 
M.  Lullin  de  Chàteauvieux  possédait  le  rare  mérite  de  joindre 
à  des  connaissances  théoriques  et  pratiques  fort  étendues,  ua 
talent  d'écrivain  très-remarquable.  Il  savait  jeter  du  charme 
sur  tous  les  sujets  qu'il  traitait,  se  mettre  à  la  portée  de  toutes 
les  classes  de  lecteurs ,  et  faire  parler  à  la  science  un  langage 
aussi  clair  qu'élégant.  Ces  estimables  qualités  ont  fait  le  succès 
de  ses  Lettres  sur  l'Italie ,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elles  ne 
fassent  également  bien  accueillir  le  livre  que  nous  annonçons 
ici. 

L'agriculture,  qui  peut  être  pour  la  France  une  source 
abondante  de  richesse ,  est  bien  loin  d'avoir  acquis  tout  le  dé- 
veloppement dont  elle  est  susceptible.  Elle  s'y  trouve  même 
moins  avancée  que  dans  d'autres  pays  de  l'Europe,  ou  dn 
moins  il  y  a  beaucoup  d'inégalité  sous  ce  rapport  entre  ses 
différentes  régions.  Tandis  que  le  Nord  a  fait  de  grands  pro- 
£;rès,  le  Midi  est  en  général  resté  stationnaire  et  presque  com- 
plètement étranger  aux  idées  nouvelles  sur  lesquelles  repose 
aujourd'hui  la  science  agricole.  C'est  à  peine  si  en  certains  en- 
droits les  assolements  sont  connus,  et  la  culture,  abandonnée 
aux  procédés  d'une  ignorante  routine  ,  suit  encore  les  erre- 
ments du  passé.  M.  Lullin  examine  les  causes  de  cette  déplo- 
rable inertie  ,  ainsi  que  les  moyens  de  la  faire  cesser.  Parcou- 
rant tour  à  tour  les  différentes  contrées  où  elle  se  fait  surtout 
sentir,  il  en  étudie  avec  soin  le  sol ,  les  ressources  ,  les  usages  , 
les  habitudes,  et  s'attache  à  démontrer  que  presque  partout 
le  sort  des  agriculteurs  dépend  d'eux-mêmes  ,  que  leur  avenir 
est  entre  leurs  mains,  qu'ils  n'ont  qu'à  vouloir  pour  réaliser 
bientôt  des  améliorations,  qu'ailleurs  on  a  déjà  depuis  long- 
temps obtenues  sur  des  terres  moins  fertiles  et'dans  des  cou- 
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ililions  beaucoup  plus  défaxoiahles.  Ne  perdant  jamais  de  vue 
l'applicaliou  ,  il  expose  avec  iieilelé  les  laules  commises  ,  si- 
gnale les  procédés  vicieux  ,  entre  dans  tous  les  détails  néces- 
saires pour  que  son  ouvage  puisse  réellement  servir  de  guide 
aux  diverses  opérations  de  l'agriculteur.  En  même  temps  ,  les 
notions  de  statistique  générale  n'y  manquent  pas  ,  et  il  sait  les 
rendre  fécondes  en  les  employant  à  stimuler  le  zèle  des  tra- 
vailleurs, en  leur  montrant  ainsi  le  but  qui  doit  récompenser 
certainement  leurs  efloris. 

Un  objet  important  qui  tient  beaucoup  de  place  dans  ses 
considérations,  c'est  la  multiplication  du  bétail.  A  cet  égard, 
les  progrès  de  l'agriculture  eu  France  oflrent  un  résultat  peu 
satisfaisant.  S'ils  sont  parvenus  à  nourrir,  mieux  (ju'clle  ne 
l'était  jadis,  une  population  qui  compte  quelques  millions  de 
plus,  on  peut  ,  avec  raison  ,  s'inquiéter  de  la  diminution  de  la 
viande.  La  culture  des  céréales  et  les  vignobles  ont  envabi  la 
plus  grande  partie  des  terres.  Il  faut  songer  à  rétablir  l'équili- 
bre ,  et  trouver  de  nouvelles  ressources  pour  la  nourriture 
des  bestiaux.  M.  Luilin  propose  donc  le  défricbement  de  ter- 
rains incultes,  avec  un  système  d'irrigation  bien  entendu  pour 
les  approprier  à  cette  destination  spéciale.  Nous  ne  suivrons 
pas  l'auteur  dans  le  développement  de  ses  idées,  car  c'est  un 
véritable  cours  d'agriculture  pratique  dont  l'analyse  exigerait 
des  connaissances  positives  que  nous  ne  possédons  point.  Nous 
nous  bornerons  à  dire  qu'il  se  montre  agriculteur  consommé  , 
instruit  par  l'expérience  non  moins  que  par  l'observation  et 
l'étude.  Son  dernier  livre  renferme  un  coup  d'œil  sur  le  ca- 
ractère géuéral  de  l'agriculture,  et  une  estimation  du  revenu 
agricole  de  la  France. 

L'éditeur,  M.  Nàville  de  Cbàteauvieux  ,  a  placé  en  tête  du 
premier  volume  une  notice  biograpbique  et  une  préface 
pleines  du  plus  vif  intérêt. 


GEOLOGIE  appliquée  ou  Traité  de  la  recherche  et  de  rexploitation  des 
minéraux  utiles,  par  A.  Burat;  Paris,  1  gros  vol.  in-8°,  fig.,  t2fr. 


Si  les  progrès  de  la  géologie  ne  sont  pas  encore  assez  grands 
pour  lui  permettre  de  résoudre  d'une  manière  certaine  aucun 
des  importants  problèmes  qui  fout  l'objet  de  ses  investigations  , 
du  moins  peut-elle  déjà  fournir  des  données  précieuses  el  jeter 
du  jour  sur  bien  des  questions  secondaires.  Ainsi  l'étude  et  la 
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classification  des  diverses  couches  de  l'écorce  terrestre  sont 
d'un  puissant  secours  dans  l'exploitalion  des  mines.  Les  con- 
naissances que  la  géologie  possède  à  cet  égard  peuvent  déjà 
servir  de  guide  pour  diriger  les  recherches  ,  faire  mieux  ap- 
précier les  chances  de  succès,  donner  aux  travaux  une  mar- 
che pkis  certaine  ,  et  empêcher  hien  des  entreprises  ruineuses. 
C'est  ainsi  que  M.  Burat  comprend  l'application  de  la  géolo- 
gie. Il  veut  que  l'industrie  se  haie  de  profiter  des  découvertes 
de  la  science  ;  c'est  le  meilleur  moyen  d'éviter  heaucoup  de 
(aules  en  rattachant  à  des  principes  les  tâtonnements  de  l'ex- 
périence. De  celte  njanière,  on  sera  moins  exposé  à  faire  inu- 
tilement des  fouilles  dispendieuses  ,  on  ne  se  laissera  pas  si  fa- 
cilenienl  aller  à  reprendre  des  exploitations  abandonnées,  qui 
ont  jadis  élé  florissantes,  mais  dont  les  filons  sont  épuisés  ou 
d'une  manutention  trop  coûteuse. 

Le  livre  de  M  .  Burat  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
consacrée  au  gisement,  la  seconde  à  l'exploitation. 

Après  avoir  exposé  la  composition  générale  des  terrains  ,  la 
distribution  des  gites  et  les  caractères  des  divers  minerais, 
ainsi  que  le  tableau  géographique  des  principaux  districts  mé- 
tallifères du  monde ,  il  entre  dans  les  plus  grands  délads  sur  le 
travail  des  mines  ,  et  passe  en  revue  les  procédés  de  sondage, 
de  boisage  et  muraillement  ,  d'aérage  ,  d'extraction  ,  d'épuise- 
ment des  eaux  ,  etc.,  etc.  Ses  deux  derniers  chapitres  traitent 
de  la  préparation  des  minerais  et  de  la  partie  administrative, 
ainsi  que  de  la  législation  qui  s'y  rapporte. 

De  nombreuses  planches,  exécutées  avec  le  plus  grand  soin, 
accompagnent  ses  explications  ,  les  rendent  plus  claires  ,  plus 
intelligibles,  et  font  de  cet  ouvrage  un  manuel  vraiment  prati- 
que, dans  lequel  les  exploitants  trouveront  des  directions  de 
tous  genres,  et  qui  nous  paraît  devoir  leur  être  indispensable. 


LEÇONS  élémentaires  de  botanique  fondées  sur  l'analyse  de  50  plantes 
vulgaires,  et  formant  un  traité  complet  d'organographie  et  de  phy- 
siologie végétale  ,  à  Pusage  des  éfudians  et  des  gens  du  monde ,  par 
Emm,  Le  Maout;  Paris  ,  2  vol.  in-S»,  fig.,  15  fr. 


La  gravure  sur  bois  ,  poussée  à  un  degré  de  perfection  si 
remarquable  par  la  mode  des  publications  illustrées  ,  devient 
tous  les  jours  davantage  un  auxiliaire  précieux  pour  la  science. 
Après  avoir  d'abord  servi  sirapleraent  à  orner  les  livres  ,  elle 
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y  joue  un  rolo  plus  imporlant,  elle  s'y  luèle  au  texte  et  vient 
apporter  à  rcsprossion  de  la  pensée  un  moyen  nouveau  de 
(rappor  rintoUigenoe  et  de  se  graver  dans  la  mémoire.  Quî-l- 
ques  traits  dessinés  avec  exaclitiide  ,  quelques  contours  bien 
esquissés  sont  souvent  beaucoup  plus  démonstratifs  que  les 
descriptions  les  plus  savantes  et  les  mieux  faites  ;  c'est  tout  au 
moins  un  complément  dont  lulilité  ne  saurait  être  niée.  Aussi 
l'application  qu'en  fait  M.  Le  iVJaout  trouvera  sans  doute  bon 
accueil  auprès  du  public.  Il  commence  par  ofTrir  une  série  de 
figures  destinées  à  familiariser  l'élève  avec  les  5o  plantes  vul- 
gaires sur  l'analyse  desquelles  reposent  ses  leçons  de  botani- 
que. Puis  ,  à  mesure  qu'il  décrit  les  divers  organes  de  cba- 
cune  d'elles,  il  en  donne  le 'dessin  de  manière  à  répandre 
la  plus  grande  clarté  sur  ces  préliminaires  de  la  science  que 
Fétrangeté  des  termes  teôbniques  rend  parfois  si  difficiles  et  si 
arides.  Avec  de  semblables  directions  et  le  soin  que  l'auteur 
met  à  ne  clioisir  que  des  plantes  très-communes  ,  qui  sont  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ,  cbacuu  peut  aisément  acquérir  une 
connaissance  assez  étendue  de  lorganographie  et  de  la  pbysio- 
logie  végétale. 

Comme  livre  élémentaire  ,  les  Leçons  de  M.  Le  Maoul  nous 
paraissent  dignes  d'être  recommandées  à  toutes  les  personnes 
qui,  sansVouloir  faire  de  la  botanique  une  étude  approfondie, 
désirent  posséder  des  notions  suffisantes  pour  être  en  étal 
d'berboriser  dans  leurs  promenades  ou  durant  leur  séjour  à  la 
campagne,  cl  de  se  composer  un  herbier.  Elles  pourront 
aussi  servir  à  renseignement  des  écoles  et  des  collèges  ,  car 
l'extrême  simplicilé  des  explications  les  rend  accessibles  aux 
intelligences  les  moins  développées. 


BULLETIN  bibliographique  des  sciences  médicales  et  des  sciences  qui 
s'y  rapportent;  Paris,  chez  .1.  B.  Raillière,  17,  rue  de  TEcole  de 
.\iédecine.  Il  paraîtra  un  n°  de  52  â  40 -pages  in-8-^,  tous  les  trois 
mois  ,  prix  3  fr.  par  an, 


Le  but  de  celle  publication  est  de  présenter  un  catalogue 
annuel  aussi  complet  et  aussi  exact  que  possible  des  ouvrages 
imprimés  en  France,  sur  les  diverses  «branches  de  la  méde- 
cine ,  de  la  chirurgie ,  de  l'anatomie  ,  de  la  physiologie  ,  de  la 
physique,  de  la  chimie,  de  l'histoire  naturelle,  etc.  Les  titres 
des  livres  s'y  trouvent  indiqués  en  détail ,  avec  le  format ,   le 
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nombre  (les  pages,  le  nombre  des  plancbes,  le  nom  de  l'édi- 
teur et  le  prix.  A  la  suite  de  ranuouce  d'un  ouvrage  nouveau, 
es  publications  antérieures  de  l'auteur  sont  rappelées,  et  cpiel- 
quefois  les  principaux  traités  qui  ont  paru  précédemment  sur 
le  même  sujet  sont  également  cités.  De  cette  manière,  le  Bul- 
letin bibliograpliiquc  de  M.  Baillière  ,  offre  un  précieux  se- 
cours aux  personnes  qui  veulent  suivre  les  progrès  de  la 
science  ,  en  se  tenant  au  courant  de  tout  ce  qui  paraît.  Outre 
les  publications  nouvelles ,  il  tlonne  dans  une  seconde  partie 
quelques  annonces  d'ouvrages  anciens  et  modernes,  imprimés 
soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  et  de  collections  intéressantes 
qu'on  peut  se  procurer  à  la  librairie  de  l'éditeur. 


LES  MUSÉES  D'ITALIE,  guide  et  mémento  de  Partiste  et  du  voya- 
geur, précédé  d'une  dissertation  sur  les  origines  traditionnelles  de 
la  peinture  moderne,  par  L.  Viardot;  Paris,  chez  Paulin  ,  33,  rue 
de  Seine,  1  vol.  in-12,  3  fr.  50  c.  —  LES  MUSEES  d'Espagne, 
d'Angleterre  et  de  Belgique  ,  guide  et  mémento  de  l'artiste  et  du 
voyageur,  par  L.  Viardot  ;  Paris,  chez  Pnulin,  53,  rue  de  Seine, 
I  vol.  in- 12,  3  fr.  50  c. 


M.  Viardot  nous  fait  passer  en  revue  les  divers  musées  de 
l'Europe,  d'une  manière  fort  agréable.  Ses  remarques  sont 
celles  d'un  homme  de  goût  et  d  un  connaisseur  expert.  Il  ap- 
précie dignement  les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  les  décrit  bien,  et 
donne  sur  leurs  auteurs  des  détails  très-intéressants.  Son  livre 
est  un  guide  précieux  pour  les  voyageurs,  un  mémento  utile 
pour  raviver  et  classer  les  souvenirs  de  ceux  qui  sont  rentrés 
dans  leur  patrie,  et  en  même  temps  il  offre  une  consolation  à 
ceux  qui  ne  pouvant  se  procurer  la  satisfaction  de  voir  par  eux- 
mêmes,  sont  heureux  de  trouver  des  notions  exactes  sur  l'hi- 
stoire des  grands  peintres  et  la  destinée  de  leurs  tableaux. 
C'est  une  histoire  abrégée  dç  la  peinture  ,  d'après  ses  monu- 
ments les  plus  remarquables  ,  qui  ne  présente  point  la  séche- 
resse d'un  livret  ou  d'un  catalogue,  et  se  fait  lire  avec  charme. 
L'auteur  écrit  simplement,  sans  recherche,  sans  prétention; 
il  sait  se  montrer  érudil  sans  pédanterie  ;  ou  éprouve  de  la  con- 
fiance pour  ses  jugements,  parce  qu'ils  sont  exempts  de  toute 
vue  exclusive  ,  et  ne  semblent  dictés  que  par  l'amour  du  beau 
partout  où  il  se  rencontre.  L'école  flamande  aussi  bien  que 
l'école  italienne ,  l'école  anglaise  aussi  bien  que  l'école  espa- 
gnole excitent  son  admiration,  à  côté  des  gloires  de  la  peinture 
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française  qu'il  n'oublie  pas  non  plus  sans  lioulc,  mais  qu'il  ne 
clierclie  point  à  faire  briller  aux  dépens  des  autres.  Son  en- 
tbousiasiuc  est  impartial  comme  doit  l'élre  celui  du  véritable 
artiste  aux  yeux  duquel  le  génie  n'a  pas  de  nalionaHté. 

Dans  l'introduction  qui  précède  les  Musées  d'Jtalie,  il  retrace 
rapidement  les  origines  traditionnellesde  la  pointure  moderne, 
et  signale  avec  beaucoup  de  justesse  les  teiulancos  qui  en  ont 
marqué  les  différentesépoques  jusqu'à  nos  jours.  Celte  esquisse 
trouve  son  développement  naturel  dans  la  description  des  mu- 
sées où  l'auteur  expose  les  caractères  dislintlifs  de  chaque 
école,  et  n'omet  rien  de  ce  (jui  peut  offrir  de  l'attrait  à  la  cu- 
riosité du  lecteur.  Les  musées  espagnols  lui  fournissent  sur- 
tout un  champ  fécond  à  exploiter,  car  les  richesses  qu'ils  ren- 
ferment sont  en  général  bien  moins  connues  que  celles  de 
l'Italie.  Il  ne  se  borne  pas  d'ailleurs  uniquement  à  la  peinture  ; 
les  beaux  monuments  de  l'architecture  tiennent  aussi  leur 
place  dans  ses  descriptions,  et  tout  en  évitant  de  répéter  ce  que 
d'autres  ont  déjà  dit  ,  il  rend  compte  de  l'impression  produite 
sur  lui  par  leur  imposant  aspect. 

On  ne  peut  que  désirer  de  voir  M.  Viardet  compléter  son 
travail  en  y  ajoutant  les  musées  d'Allemaiiue  et  de  France.  Ce 
serait  alors  une  galerie  européenne,  dans  laquelle  on  pourrait 
embrasser  l'ensemble  de  l'art  moderne  dans  ses  plus  belles 
productions,  où  se  trouverait  la  statistique  exacte  de  la  distri- 
bution actuelle  de  ses  chefs-d'œuvre,  où  l'amaieur,  enfin,  pui- 
serait à  peu  de  frais  et  sans  fatigue,  les  notions  les  plus  néces- 
saires à  ses  éludes. 


L'ILLUSTRATION  ^  recueil  universel  orné  de  gravures  sur  tous  les 
sujets  actuels  ;  Paris  ,  1  feuille  grand  in-40  par  semaine,  prix,  32  fr. 
par  an.  Chaque  n"  séparément  70  c. 


Si  vous  voulez  avoir  un  journal  qui  vous  instruise  et  vous 
amuse  ,  qui  vous  tienne  au  courant  des  nouvelles  sans  vous  fa- 
tiguer de  ces  ennuyeuses  discussions  politiques  dont  la  presse 
quotidienne  remplit  ses  colonnes,  qui  puisse  figurer  sur  la  ta- 
ble de  votre  salon  sans  offenser  ni  scandaliser  personne, sous- 
crivez à  V Illustration.  C'est  uû  recueil  fort  intéressant,  je 
vous  assure  ;  fait  avec  tact,  avec  esprit,  dont  la  Teclure  a  beau- 
coup de  charme  ,  et  qui  présente  une  variété  pleine  d  aurait. 
Il  ne  se  contente  pas  de  vous  raconter  les  événements  du  jour, 
il  vous  y  fait  en  quelque  sorte  assister  en  appelant  la  gravure 
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à  son  aide.  De  nombreux  dessins  viennent  donner  de  ia  vie  îi 
ses  descriptions,  reproduisent  les  scènes  du  jour,  les  fêtes  de 
la  cour  et  de  la  ville  ,  les  traits  des  personnages  marquants  , 
les  monuments  publics,  les  merveilles  de  l'industrie,  les  mo- 
des nouvelles  ,  enfin  tout  ce  qui  peut  exciter  l'attention  publi- 
que et  piquer  la  curiosité  du  lecteur.  C'est  une  galerie  univer- 
selle où  le  monde  entier  est  mis  à  contribution  pour  cbarmer 
vos  loisirs,  Tja  rédaction  se  distingue  par  l'absence  de  tout  es- 
prit de  parti  ,  de  toute  vue  exclusive.  Son  but  est  de  vous  in- 
former et  non  pas  de  vous  endoctriner.  Elle  expose  les  faits 
avec  toute  l'impartialité  possible,  sans  prétendre  aussitôt  les 
juger;  elle  donne  des  notices biograpbiques  du  plus  grand  in- 
térêt ;  elle  ?e  montre  alerte  à  fournir  les  documents  les  plus 
propres  à  éclairer  les  questions  qui  sont  à  Tordre  du  jour  ;  elle 
copie  les  meilleures  productions  de  l'art,  et  analyse  les  œu- 
vres littéraires  ou  scientifiques  qui  en  valent  la  peine.  Sous  ce 
dernier  rapport  on  pourrait  bien  désirer  un  peu  plus  de  criti- 
que ,  mais  du  moins  on  y  trouve  les  éléments  nécessaires  pour 
asseoir  soi  même  son  jugement. 

Nous  soubaitons  bon  succès  à  cette  publication  qui  nous 
semble  faite  pour  remplacer  avantageusement  la  plupart  des 
journaux  et  des  revues  ,  dont  elle  se  distingue  jusqu'ici  par 
une  tendance  meilleure  sous  le  rapport  littéraire  aussi  bien 
que  sous  le  rapport  moral. 


ÎIA^UEL  d\Tnatomie  générale  appliquée  à  la  physiologie  et  à  la  pa- 
thologie, par  L.  Mandl  ;  Paris,  1  gros  vol.  in-8°,  fig.,  8  IV. 


Ce  manuel  renferme  un  résumé  de  l'état  actuel  de  la  science 
d'après  les  travaux  les  plus  récents.  Les  recherches  des  phy- 
siologistes modernes  ,  et  les  observations  microscopiques  sur- 
tout, lui  ont  fait  faire  de  grands  progrès.  Il  était  nécessaire 
d'en  coordonner  les  résultats  et  de  les  présenter  dans  leur  en- 
semble,  de  manière  que  Ton  put  apprécier  leur  importance 
pour  Tanatomie  générale.  C'est  ce  que  fait  M.  Mandl,  en 
examinant  tour  à  tour  :  i°  \e?,  propriétés  physiques  ,  c'est-à- 
dire  celles  qui  appartiennent  aux  parties  organiques,  non-seu  ■ 
lemenl  pendant  la  vie  ,  mais  aussi  après  la  mort,  telles  ,  par 
exemple  ,  que  la  couleur ,  la  dureté,  la  mollesse,  l'élasti- 
cité, etc.;  o.°\es  propriétés  vitales  opposées,  pour  ainsi  dire, 
aux  propriétés  physiques  ,  qui  n'appartiennent  aux  parties  or- 
ganifjues  que  pendant  la  vie  ,  et  se  perdent  inslantanénienl  ou 
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ponde  temps  apiî'S  la  morl.  Fjo  conlraclililé  et  l'irritabilité  sont 
les  principales.  3"  Enfin,  les  propriétés  chiini^/ites  ([ui  doivent 
encore  précéder  l'étnde  de  la  composition  analomique  dont 
elles  expliquent  un  grand  nombre  de  pbénomènes.  Il  passe 
ensuite  à  la  description  des  divers  systèmes  organiques  qui 
forme  la  seconde  section  de  son  ouvrage.  M.  Mandl  unit  à  des 
connaissances  très-étendues  ,  une  clarté  précieuse.  Son  manuel 
nous  paraît  avoir  le  double  mérite  d'être  un  excellent  livre 
«'■lémentaire,  et  d'offrir  en  même  temps  des  notions  du  plus 
haut  intérêt  pour  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'ana- 
tomie. 


ANNONCE. 

Sous  presse: 

DE  LA  DÉMOCRATIE  EN  SUISSE, 

Par  A.-E.  CnERBVL,iEZ, 

Professeur  en  droit  public  ;i   l'AcKlcniie  de  Genève. 

Deux  volumes  in-8°  d'environ  400  pages  chacun. 
Cet  ouvrage  paraîtra  dans  le  courant  du  mois  de  Septembre  1 843. 


(Es(rait   de  la   Préface.) 

((  Le  plan  que  j'ai  suivi  est  fort  simple  :  je  commence  par  ex- 
poser succinctement ,  dans  une  introduction  liistorique  ,  l'ori- 
gine et  les  développements  successifs  des  gouvernements  ac- 
tuels de  la  Suisse.  Je  m'occupe  ensuite  ,  dans  un  premier  li- 
vre ,  des  principes  dirigeants  qui  renferment  l'esprit  et  déter- 
minent la  vraie  portée  des  institutions  démocratiques.  Ces 
principes ,  consacrés  plus  ou  moins  explicitement  en  tète 
des  constitutions  nouvelles,  sont  évidemment  les  moteurs  de 
toute  la  machine  ;  leur  examen  me  conduit  de  prime  abord  au 
centre  même  de  mon  sujet.  Le  second  livre  traite  des  princi- 
paux éléments  de  l'état ,  c'est  à-dire  des  personnes  tant  indivi- 
duelles que  morales  dont  il  se  compose;  jy  esquisse  eu  parti- 
culier l'organisation  des  communes  ,  celle  des  églises  consti- 
tuées, et  les  rapports  des  unes  et  des  autres  avec  létal  sous  le 
régime  de  la  démocratie.  Dans  le  troisième  livre,  j'examine 
les  formes  du  gouvernement  dans  la  démocratie  représenta- 
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live  et  dans  la  déraocralie  pure.  Ces  formes  consliliieni  le  mé- 
canisme ,  et  en  quelque  sorte  Tengrenage  au  moyen  duquel 
vivent  et  agissent  les  éléments  de  l'état  sous  l'impulsion  des 
principes  dirigeants  de  la  démocratie.  J'expose,  dans  le  qua- 
trième livre,  quelle  a  été  l'influence  de  la  démocratie  sur  l'ai  • 
liance  fédérale.  Enfin  le  cinquième  livre  est  consacré  à  quel 
ques  résultats  généraux  qui  n'ont  pu  trouver  leur  place  dans 
les  livres  précédents.  » 

c(  Chaque  livre  est  divisé  en  une  série  de  chapitres  où  les  su- 
jets sont  traités  dans  l'ordre  qu'indiquait  l'enchaînement  naturel 
des  idées  ,  sans  aucune  prétention  didactique  ,  ou  plutôt  avec 
le  dessein  formel  d'éviter  tout  appareil  scientifique  de  langage 
et  de  méthode.  » 

«  Cet  ouvrage  était  déjà  en  grande  partie  rédigé  lorsqueGe- 
nève  est  devenue  le  théâtre  d'une  révolution  dans  laquelle  mes 
principes  et  ma  position  m'imposaient  le  devoir  de  jouer  un 
rôle  actif.  J'ai  dià  interrompre  mon  travail  ;  mais,  en  le  repre- 
nant, je  n'y  ai  fait  d'autres  changements  que  ceux  qui  étaient 
rigoureusement  nécesssaires  ;  le  fond  des  pensées  n'a  pas  suhi 
la  moindre  altération  ;  j'en  prends  à  témoin  les  nomhreux  au- 
diteurs qui  ont  suivi  mes  cours.  D'ailleurs  ,  ceux  qui  savent 
avec  quelle  violence  les  passions  se  développent  et  se  heurtent 
dans  nos  petites  répuhliques  ,  pendant  ces  crises  révolution- 
naires que  Voltaire  appelait  si  plaisamment  des  tempêtes  dans 
un  verre  d'eau,  reconnaîtront  facilement,  au  ton  général  de 
mon  ouvrage,  qu'il  n'a  pas  été  composé  sous  l'influence  de 
l'esprit  de  parti  et  des  animosilés  personnelles.  Qu'importent 
eu  effet  la  haine  de  quelques  obscurs  démagogues  et  les  injures 
quotidiennes  de  quelques  folliculaires  de  bas  lieu  à  celui  qui 
envisage  les  événements  d'un  point  de  vue  élevé,  non  dans 
leurs  rapports  avec  sa  personne  et  avec  ses  inlérèls,  mais  dans 
leurs,  rapports  avec  la  civilisation  ,  avec  l'avenir  des  sociétés 
humaines"?  I^a  démocratie,  à  Genève  et  dans  le  reste  de  la 
Suisse,  n'est  pas  un  fait  isolé  ;  elle  se  rattache  à  un  mouve- 
ment général ,  dont  les  causes  et  la  direction  sont  partout  les 
mêmes,  quoique  les  phénomènes  par  lesquels  il  se  manifeste 
varient  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  conséquences  ,  suivant 
le  caractère  et  les  institutions  des  peuples  qui  en  sont  les  agents 
et  les  témoins.  Les  révolutions  que  j'essaie  d'apprécier  ici  par 
leurs  résultats  ne  sont  qu'une  scène  d'un  drame  gigantesque 
dont  le  siècle  dernier  a  vu  le  commencement  ,  et  dont  le  dé- 
nouement est  encore  un  mystère  pour  notre  faible  intelli- 
ijence.  » 


GENÈVE,    IMPRIMERIE   DE  FERU.    RAMBOZ. 


Ketme    (Ertttque 

DES    LIVRES    IVOUVEAIJX 

cil)  mi    1843. 
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LITTÉRATURE,   HISTOIRE. 


LA  GRAMMAIRE  des  gens  du  monde,  ou  études  granimalicales  et 
critiques  sur  les  INJédilations ,  les  harmonies,  Jocelyn,  etc.,  par 
P.  Thomas-Letehvre;  Paris,  chez  îM>"p  V"^  Maire-Nyon,  l3,  (juai 
Conti,  et  chez  Hachette,  12,  rue  Pierre-Sarrazm  ;  i  vol.  in-8", 
7  fr.  50  G. 


C'est  ane  idée  fort  ingénieuse,  assurément,  que  tle  prendre 
les  œuvres  de  l'écrivain,  réputé  le  plus  brillant  et  le  plus  pur 
de  notre  époque,  pour  thème  d'une  étude  grammaticale  desti- 
née à  servir  en  quelque  sorte  de  phare  sur  la  route  dans  la- 
quelle la  langue  s'est  engagée,  à  signaler  ses  périls  et  ses 
écueils.  Mais  nous  ne  savons  pas  juscprù  quel  point  M.  de  La 
Martine  sera  ttaUc  de  l'honneur  qu'on  lui  fait.  Quoique  l'a- 
mour-propre  du  poêle  puisse  être  agréablement  chatouillé 
par  cette  préférence  qui  le  place  au  premier  rang,  il  aura  de 
la  peine  à  supporter  patiemment  l'épreuve  à  1  K|aellc  on  le 
soumet.  Il  est  vrai  (pie  IVL  Thomas-îicfebvre  y  met  des 
formes.  On  ne  saurait  engager  plus  poliment  un  auteur  à  se 
laisser  disséquer.  Prince  des  poètes  ,  apportez  tous  vos  litres 
de  gloire  ,  depuis  les  Méditations  jusqu'aux  Recueillements. 
Qu'importe  à  leur  renommée  qu'un  obscur  grammairien  les 
épluche  et  y  signale  quelque  mot  ha-sardé  ,  quelque  tour  un 
peu  trop  téméraire!  Les  taches  du  soleil  sont  efliacées  par  sa 
lumière  brillante.  Vous  n'êtes  pas  ■  une  «Uoile  qui  (île,  et  dont 
on  se  ferait  scrupule  d'obscurcir  le  passager  éclat.  » 

Puis,  tout  en  disant  ces  belles  paroles,  l'opérateur  s'avance 
le  scalpel  à  la  main,  et  se  met  à  l'œuvre  avec  l'impiiovablc 
sang-froid  d\m  habitué  de  l'amphilhéàtrc. 
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Procédant  cûélliodiquemenl,  il  s'arrête  d'abord  à  l'ortho- 
graphe, cette  première  enveloppe  du  discours,  sur  les  règles 
de  laquelle  il  est  assez  convenable  de  s'entendre  si  l'on  ne  veut 
pas  tomber  bientôt  dins  une  confusion  barbare.  Or,  divin 
chantre  des  Méditations ,  du  haut  de  votre  grandeur  nuageuse, 
daignez  jeter  un  regard  sur  ces  deux  vers  de  votre  Chute  : 

Il  fit  signe  à  Cédar,  en  lui  moulrant  le  pui. 
De  les  faire  descendre  et  boire  devant  lui. 

Et  dites-nous  de  quel  droit  vous  prétendez  ravir  au  mol  pui l s 
les  deux  lettres  qui  rappellent  son  étymologie  et  marquent  sa 
signification? 

Pourquoi  dans  ceux-ci  : 

Je  suis  avec  les  miens  les  traces  de  ses  pies , 
Comme  si  ce  contact  les  eût  sanctifiés. 

privez-vous  le  mot  pied  de  son  d  radical?  tandis  que  dans  cet 
autre  passage  : 

Quand  deux  fois  en  dix  ans  les  Gaulois  dans  la  poudre 

Ont  par  leurs  cheveux  blancs  traînés  ces  dieux  sans  foudre, 

Et  mis  le  temple  à  nud,  et  l'autel  à  l'encan  ; 

vous  gratifiez  le  mot  nu  d'un  d  qui  ne  lui  appartient  pas.  Au- 
riez-vous  par  hasard  adopté  un  système  de  compensation  or- 
thographique? On  le  croirait  vraiment,  car  vous  nous  mon- 
trez quelque  part  les  peuples  qui 

Se  sauvent  avec  un  de'bri , 

et  ailleurs,  profilant  de  1*5  que  vous  aviez  laissé  de  colé  pour 
vous  en  servir  dans  l'occasion  ,  vous  nous  dites  : 

Bien  qu'un  gémisscmcn!  soi  le  de  chaque  plis, 
Notre  oreille  n'entend  qu'un  immense  roulis. 

Sans  doute  la  rime  est  un  tyran  capricieux  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours facile  de  satisfaire;  mais,  en  vérité,  de  telles  licences 
sentent  un  peu  trop  l'écolier  qui,  au  sortir  du  collège,  s'essaie 
à  des  vers  et  croit  que  la  langue  poétique  n'est  faite  que  pour 
l'oreille.  C'est  un  principe  assez  commode  pour  le  poète,  par- 
ce qu'alors  il  peut  i30uleverser  à  sou  gré  toutes  les  règles  gram- 
maticales.  Pourvu  qu'il  trouve  sa  rime  et  sa  mesure,  peu  lui 
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importe  le  resle.    Ainsi  fait  M.  de  La  Martine.  Sous  sa  plume 
complaisante,  les  pleurs  deviennent  du  genre  féminin  : 

El  des  secrètes  pleurs,  qu'elle  dût  cacher  toutes. 

Ses  pieds  sentaient  parfois  ruisseler  quelques  gouttes. 

les  pensera  de  même  : 

M'es  pensers  dans  mon  front  roulaient  comme  un  torrent. 
Et  mes  esprits  flottant  sur  toutes,  sur  aucune. 
En  vain  comme  l'éclair  en  voulaient  saisir  i/ne; 

3e  singulier  prend  la  place  du  pluriel  : 

il  me  montre  les  tos  de  mousses  et  àe  feuille 
Que  pour  tapisser  l'antre  avant  l'hiver  il  cueille  ; 


Semez,  semez  de  narcisse  et  de  rose 
Semez  la  couche  où  la  beauté  repose. 

Faut-il  avoir  dans  son  enfance 
Gardien  d'onagre  et  de  brebis 
Brandi  la  fronde  pour  défense. 
Porté  leurs  toisons  pour  habits. 


Nous  pourrions  bien  chicaner  sur  les  toisons  de  cet  unique 
onagre  ;    mais  poursuivons. 

Ailleurs  c'est  au  contraire  le  pluriel  qui  prend  la  place  du 
singulier,  toujours  sans  doute  d'après  le  système  des  compen- 
sations : 

Voyant  leurs  bras  pendus  à  tes  robes  de  lins. 


El,  du  fond  gémissant  de  cette  mer  de  fang'es , 
Deux  prières  montaient  et  consolaient  les  anges. 

Mon  guide  m'y  montra  du  regard  une  entaille, 

Que  l'onde  avait  creusée,  et  qu'en  changeant  de  lits 

Sa  chute  avait  laissée  en  ces  rochers  polis. 

M.  Tliomas-Lefebvre  cite  bien  d'autres  exemples  encore  «ut 
prouvent  que  les  œuvres  du  prince  des  poètes  ne  peuvent  jouer 
dans  l'élude  de  rorthographe  que  le  rùlc  négatif  d'une  caeo- 
grapîiie.  Mais  ,  dira~l-on  ,  c'est  du  moins  une  école  de  beau 
stylo,  et  si  M.  de  La  Martine  laisse  parfois  ([uelques  négligen- 
ces dans  son  travail,  i!  a  toujours  respecté  la  syntaxe,  conser- 
vé les  pures  traditions  des  grands  mailrcs  du  i^»-'  siècle  j  c'est 
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là  ce  qui  le  dislingue  des  autres  écrivains  de  l'école  roman- 
tique. 

Hélas  I  d'après  ce  qui  précède ,  nous  craignons  fort  que 
l'implacable  grammairien  n'y  trouve  aussi  qu'une  cacologie. 
C'est  bien  profane, sans  doute  ,  bien  prosaque;  mais  le  scal- 
pel va  son  train  sans  se  laisser  arrêter  par  les  exclamations 
des  âmes  sensibles,  et,  avant  de  le  condamner,  il  faut  voir  ce 
qu'il  nous  découvre. 

La  première  qualité  du  style  c'est  d'exprimer  clairement  la 
pensée,  d'employer  les  termes  propres  à  la  rendre  tout  en- 
tière, et  de  les  disposer  de  telle  façon  que  le  sens  de  la  plirase 
ne  soit  pas  une  énigme  pour  notre  intelligence.  Or  l'auteur 
do  Jocelyu  se  soucie  en  général  fort  peu  d'être  clair,  d'être 
compris.  On  dirait  au  contraire  ([u'il  se  plaît  à  voiler  sa  pen- 
sée ,  à  la  représenter  dans  ce  demi-Jour  qui  laisse  les  formes 
indécises,  permettant  à  chacun  de  les  déterminer  suivant  les 
caprices  de  son  imagination.  Il  en  résulte  une  singulière  con- 
fusion de  mots  et  d'idées  comme  dans  les  passages  suivants  : 

Mais  ce  regard  si  doux,  si  triste,  de  raon  chien 
Fit  monter  de  mon  cœur  des  larmes  dans  le  mien. 

Il  faut  chercher  un  moment  pour  trouver  que  ces  larmes  mon- 
tent dans  le  regard,  c'est-à-dire  dans  l'œil,  ce  qui  n'est  point 
la  même  chose,  car  le  regard  n'est  que  l'expression  du  senti- 
ment moral,  tandis  que  l'œil  est  l'organe  matériel. 

Le  grillon 
Semble  crier  de  feu,  sur  le  dos  du  sillon. 

L'esprit  épouvanté  de  la  splendeur  divine. 

Dans  un  saint  tremblement  soudain  monte  et  s'incline. 

Et  du  voile  éclatant  de  ses  deux  ailes  d'or 

Du  céleste  regard  s'ombrage  et  tremble  encor. 


La  veuve  qui  demande  aux  cœurs  exempts  d'alarmes. 
Cette  aumône  du  cœur,  une  larme  à  ses  larmes. 

Le  reste  du  soleil  dans  mes  champs  je  le  passe... 
A  faire  à  chaque  plante  à  son  heure  pleuvoir 
En  insensible  ondée  un  pesant  «arrosoir. 

Ce  grillon  qui  crie  de  feu,  l'esprit  qui  s'ombrage  du  céleste 
regard  du  voile  éclatant  de  ses  ailes  d'or,  une  larme  à  ses 
larmes.,  ce  pesant  arrosoir  qu'on  fait  pleuvoir  à  chaque  plante, 
sont  autant  de  solécismes  qiu*  de  plus  ont  le  mérite  d'être 
inintelligibles. 


HISTOIRE.  225 

Et  que  dire  de  ces  étranges  inversions  qui  sacrifient  com- 
plètement aux  exigences  du  vers  le  sens  de  la  phrase  : 

D'immenses  cités. 
De  grands  blocs  arrachés  des  montagnes,  bâties 
Pour  leur  faire  des  nids,  de  terre  sont  sorties 

Ne  croirait-on  pas  que  les  montagnes  sont  bâties  pour  faire 
des  nids  aux  grands  blocs  ? 

De  ses  lèvres  pourtant  le  vague  et  sourd  murmure 
Des  mots  que  prononçait  dans  sa  distraction 
Le  prophète  absorbé  dans  l'adoration. 
Le  leur  fit  découvrir,  dans  le  fond,  en  prière. 


Sur  le  sol  applani,  muet,  je  l'étendis. 

Et  tirant  doucement  le  sable,  j'entendis 

La  terre  sous  mes  pieds ,  par  le  pâtre  jetée, 

Tomber  et  retentir  à  sourde  pelletée. 

Jusqu'à  ce  que  la  tombe  exhaussant  son  niveau, 

Me  rendît  au  grand  jour  les  pieds  sur  son  tombeau. 

Il  faut  convenir  que  voilà  du  galimalhias  de  première  force, 
et  si  nous  voulions  répéter  ici  toutes  les  citations  du  même 
genre  que  donne  M-  Thomas- Lefebvre,  notre  article  prendrait 
les  dimensions  d'un  volume.  Nous  nous  bornerons  à  deux  ou 
trois  barbarismes  encore,  afin  de  bien  prouver  à  nos  lecteurs 
que  le  grammairien  n'est  pas  un  éplucheur  de  bagatelles,  qui 
fait  grand  bruit  de  quelques  peccadilles  sans  importance. 

L'homme  va  comme  l'onde  où  sa  pente  Vincline. 
Nos  pas  se  fatiguaient  à  contourner  leur  base. 
Je  reviendrai  toujours  ^agenouiller  ma  vie 
Elle  se  souleva  ipourjixer  ma  figure. 
Quel  firmament  la  nuit  constellait  dans  leur  sein  ! 

Décidément,  si  l'on  peut  apprendre  quelque  chose  dans  les 
œuvres  de  M.  de  La  Martine,  ce  n'est  pas  la  langue  française. 
En  doutez-vous  encore  après  tant  d'exemples?  Eh  bien!  prenez 
ce  livre  et  suivez  l'auteur  dans  tous  les  chapitres  de  la  gram- 
maire depuis  le  nom  jusqu'à  l'interjection,  dans  tous  les  dé- 
tails de  la  syntaxe,  des  tropes,  et  du  style  ;  vous  y  trouverez 
de  quoi  vous  édifier  amplement,  et  vous  ne  regretterez  pas 
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voire  peine,  car  ce  travail  est  fait  avec  beaucoup  cVesprit,  et, 
malgré  tous  leurs  défauts,  les  beaux  vers  du  poète  charment 
souvent  l'oreille  s'ils  ne  satisfont  guère  la  raison. 

Du  reste,  à  ceux  qui  voudront  condamner  comme  injurieuse 
à  leur  poète  favori  la  tâche  pénible,  aride,  mais  fort  utile  que 
M.  Thomas- Lefebvre  a  remplie,  nous  répondrons  avec  Vol- 
taire :  "  Le  dieu  du  goût  remarque  jusquaux  petites  fautes 
échappées  à  Racine  ,  et  c'est  ceite  altenlion  même  à  les  re- 
marquer qui  fait  le  plus  d'honneur  aux  grands  hommes.  Ce 
ne  sont  pas  les  grandes  fautes  des  Danchet,  Aes,  Bojer,  des 
Pellegrin,  ces  fautes  ignorées  qu'il  faut  relever,  mais  les  pe- 
tites fautes  des  grands  écrivains,  car  ils  sont  nos  modèles,  et 
il  faut  craindre  de  ne  leur  ressembler  que  par  leur  mauvais 
côté.  » 

Un  écrivain  de  noire  époque,  M.  Augustin  Thierry,  dé- 
plorant la  décadence  de  la  langue,  signale  comme  ses  causes 
véritables,  l'incorrection  grammaticale,  l'impropriété  des 
mots,  l'emploi  vicieux  des  locutions,  Fabus  des  figures,  le 
mélange  des  tons,  le  défaut  de  naturel  et  de  clarté  dans  le 
style.  Or  le  meilleur  moyen  d'arrêter  la  marche  d'une  telle 
décadence,  n'est-il  pas  de  signaler  ces  fautes  précisément  là 
où,  sous  le  manteau  d'un  nom  illustre,  elles  peuvent  exercer 
l'influence  la  plus  funeste? 


TABLEAU  historique  et  littéraire  de  la  langue  parlée  dans  le  midi  de 
la  France,  et  connue  sous  le  nom  de  langue  romano-provençale  ; 
par  M.  Mary-Lafon,  ouvrage  couronné  par  Plnstitul;  Paris, 
1  vol.  in-12  ,  3  fr.  50  c. 


La  langue  provençale  qui  s'est  conservée  Jusqu'à  nos  jours 
dans  le  midi  de  la  Fi-ance,  offre  un  curieux  vestige  du  dialecte 
roman  que  parlaient  les  anciens  troubadours  et  auquel  ils  im- 
primèrent un  élan  littéraire  si  brillant.  Elle  est  donc  intéres- 
sante à  étudier  sous  le  rapport  des  origines  dont  ou  peut  en- 
core y  retrouver  la  trace,  et  il  est  bien  permis  en  même  temps 
de  chercher  à  lui  rendre  un  peu  de  vie,  à  favoriser  sa  culture 
trop  généralement  abandonnée.  M.  Mary-Lafond  pense  qu'on 
a  tort  de  négliger  ainsi  un  langage  parlé  par  Irente-sept  dé- 
partements français,  qui  n'est  autre  chose  que  le  mélange  des 
divers  idiomes  successivement  employés  par  nos  ancêtres,  et 
dans  lequel  on  peut  suivre  si  bien  l'œuvre  de  transformation 
de  la  langue  latine.  Selon  lui,  l'élude  du  patois  judicieusement 
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faite  serait  la  meilleure  introduction  à  celle  du  français  ,  elle 
devrait  en  former  la  hase.  C'est  mu  par  cette  idée  qu'il  a  en- 
trepris de  laborieuses  reclierclies  dont  le  petit  volume  que 
nous  annonçons  ici  contient  les  principaux  résultats.  Il  es- 
quisse d'abord  rapidement  l'histoire  des  premiers  peuples  qui 
habitèrent  la  Gaule.  La  source  la  plus  ancienne  à  laquelle  on 
puisse  remonter  esl  la  race  celtique.  Dans  les  débris  archéo- 
logiques ,  et  dans  les  noms  de  lieux  surtout  on  rencontre  des 
traces  du  celte  qui  fut  bientôt  modifié  par  le  contact  des  Ro- 
mains, puis  par  celui  des  Phéniciens  et  des  Grecs,  et  plus 
lard  par  l'invasion  gothique  ainsi  que  par  l'influence  arabe. 
On  peut  dire  que  la  langue  romane  sortit  de  l'amalgame  de 
ces  éléments  divers,  et  que  la  prédominance  de  chacun  d'eux 
en  certaines  contrées  enfanta  ses  différents  dialectes.  L'auteur 
donne  plusieurs  séries  de  mots  dont  la  dérivation  est  trop  évi- 
dente pour  laisser  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  signale  ainsi 
huit  couches  principales  superposées  dans  la  langue  du  midi, 
qui  ne  fut  qu'une  fusion  opérée  entre  le  celte,  celto  breton, 
cellibère  ou  basque^  et  le  phénicien,  le  grec,  le  latin,  le  go- 
thique et  l'arabe.  Il  montre  ensuite  comment  la  formation 
s'opéra  et  nous  fait  en  quelque  sorte  suivre  pas  à  pas  le  tra- 
vail de  la  transition,  Jusqu'au  moment  où  la  langue  fut  assez 
développée  pour  prendre  un  essor  littéraire  original  et  fécond. 
Puis  il  retrace  l'histoire  de  ses  perfectionnements,  et,  par  de 
nombreuses  citations,  nous  met  à  même  de  les  apprécier  de- 
puis les  plus  anciens  documents  qu'on  trouve  dans  les  chartes 
du  dixième  et  du  onzième  siècles  jusqu'aux  productions  toutes 
récentes  de  Cuillier,  de  Courtet  de  Prades  et  de  Jasmin.  Nous 
voyons  ainsi  que  la  langue  romano-provençale  ,  digne  sœur 
des  langues  française,  espagnole,  italienne  et  portugaise,  mé- 
rite d'occuper  sa  place  dans  nos  études,  peut  même  y  jouer 
un  rôle  assez  important,  et  que  si  depuis  1200  ses  progrès  se 
sont  arrêtés,  elle  n'a  pas  non  plus  dégénéré  d'une  manière 
sensible.  M.  Mary-Lafoud  termine  par  un  appendice  biblio- 
graphique qui  présente  le  catalogue  complet  de  tous  les  maté- 
riaux qu'il  a  pu  réunir.  C'est  un  précieux  secours  pour  ceux 
qui  seront  tentés  de  suivre  ses  traces. 
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OEUVRES  DE  BARNWEj  publiées  par  M"'<:  Saint- Germain ,  sa 
sœur,  mises  en  ordre  et  précédées  d'une  notice  historique  sur 
Barnave,  par  M.  Béranger  de  la  Drônic  ;  Paris,  à  vol.  in-S",  50  fr. 


Parmi  les  nombreux  personnages  distingués  de  Ions  les  par- 
lis  et  de  toutes  les  conditions  que  la  révolution  française  n'a 
fait  surgir  que  pour  les  envoyer  bientôt  à  la  mort,  Barnave 
offre  certainement  l'une  des  figures  les  plus  intéressantes. 
Son  beau  talent ,  le  rôle  un  peu  romanesque  que  lui  prête 
l'bistoire,  la  confiance  que  lui  témoigna  la  famille  royale,  tout 
s'accorde  à  réveiller  des  sympathies  auxquelles  la  publication 
que  nous  annonçons  ici  ne  pourra  qu'ajouter  de  nouveaux 
motifs.  On  y  voit  Barnave  sous  un  autre  aspect  qui  ne  lui  est 
pas  moins  favorable.  II  s'y  montre  homme  de  cabinet,  pen- 
seur profond,  écrivain  moraliste,  littérateur  instruit  et  judi- 
cieux. Les  fragments  que  renferment  ces  quatre  volumes  se 
rangent  sous  trois  chefs  principaux  :  la  politique,  la  philoso- 
phie et  la  littérature.  Le  plus  important  par  son  objet,  ainsi 
que  par  son  étendue ,  est  une  Introduction  à  la  révolution 
française.  Dans  cet  essai  historique  fort  remarquable  sous  le 
rapport  du  style  et  de  la  pensée,  Barnave  émet  des  vues  très- 
ingénieuses  sur  les  causes  qui  ont  amené  la  révolution.  Com- 
prenant qu'un  événement  pareil  ne  saurait  être  isolé  du  mou- 
vement général  de  la  civilisation  ,  il  cherche  à  découvrir  les 
fils  cachés  qui  l'y  rattachent,  et  posant  d'abord  le  principe  qui 
préside  selon  lui  à  la  forme  des  gouvernements,  il  en  fait  suc- 
cessivement l'application  aux  diverses  époques  de  l'histoire 
dans  les  différents  Etats  de  l'Europe.  Ce  résumé  fournil  à 
Barnave  l'occasion  d'émettre  ses  idées  avec  plus  de  franchise 
et  de  liberté  qu'il  ne  pouvait  le  faire  à  la  tribune.  Il  juge  la 
démocratie  avec  beaucoup  de  bon  sens  el  n'hésite  pas  à  se  pro- 
noncer contre  la  souveraineté  absolue  du  peuple  aussi  bien 
que  contre  celle  du  monarque.  Ce  n'est  ,  selon  lui,  que  chan- 
ger de  rois  ,  et  il  n'y  trouve  aucune  espèce  d'avantage.  Il  re- 
gardait la  république  une  et  indivisible  comme  absolument  im- 
possible ,  et  se  rangeait  parmi  les  partisans  du  gouvernement 
fédéralif.  Mais  on  voit  que  ses  sympathies  sont  plutôt  pour  la 
monarchie  représentative  ,  et  il  regrette  vivement  que  ceux 
qui  partageaient  sa  manière  de  voir  aient  fait  cause  commune 
avec  les  républicains.  C'est,  à  ses  yeux,  la  faute  qui  a  produit 
tous  les  malheurs  de  la  révolution.  Du  reste  il  s'accuse  lui- 
même  de  n'avoir  pas  été  toujours  fidèle  à  ses  principes  ,  et  de 
n'avoir  pas  employé  tous  ses  efforts  à  les  faire  prévaloir.  L'a- 
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veu  qu'il  fait  tle  ses  propres  loris  tlécèle  un  noble  caraclère  el 
jelle  le  plus  vifintérèt  sur  les  récils  qui  terminent  cette  inlro- 
ductiou.  On  y  trouve  de  curieux  détails  sur  les  travaux  de 
rAssemblée  nationale,  auxquels  il  prit  une  si  grande  part. 

«  Baruave,  »  dit  M.  Bérenger  dans  la  notice  qu'il  a  placée 
en  tête  de  celle  publication  ,  "  traita  aussi  les  plus  liaules  ques- 
tions de  droit  public  ;  ses  idées  à  cet  égard  sont  précieuses  à 
recueillir  ,  el  soit  que  dans  ses  éludes  politiques  il  se  demande 
si  rétablissement  d'une  république  est  possible  en  France  ,  el 
s'il  csl  favorable  à  l'égalité  ;  soit  qu'il  apprécie  l'utililé  de  l'op- 
position dans  un  gouvernement  conslilulionnel  ;  soit  (ju'ii  juge 
le  rôle  d'un  parli  mixte  ,  ou  tiers  parti  ,  dans  les  assemblées 
délibérantes  ;  soit  qu'il  examine  ce  que  sont  et  ce  que  doivent 
être,  dans  une  monarchie,  les  ministres  ,  les  uiagisirals  ,  le 
clergé  ;  soit,  enfin  ,  qu'il  suive  les  progrès  de  l'ordre  social 
dans  ses  divers  périodes  ,  il  se  montre  toujours  publicisle  pro- 
fond ,  écrivain  éloquent.  C'est  surinul  en  bonmie  de  bien  , 
qu'après  avoir  fait  ressortir  les  avantages  de  la  probilé  en  po- 
litique ,  el  ceux  de  la  force  unie  à  la  raison  dans  les  affaires, 
il  expose  loul  ce  qu'il  y  a  de  faux  el  de  vain  pour  un  homme 
public  dans  la  popularité  :  ses  aperçus  sont  de  tous  les  temps, 
et  la  plupart  ont  lellemenl  le  mérite  de  l'a  propos,  qu'on  les 
croirait  écrits  d'hier.  La  composition  el  la  luarche  des  partis 
dans  les  révolutions,  l'inlluence  des  capitales  sur  les  empires, 
la  balance  du  commerce,  les  lois  de  l'impôl,-  un  rapide  a!)régé 
du  droit  inter-national  de  l'Europe  depuis  la  paix  de  Wesl- 
phalie,  sorte  de  manuel  que  consulteront  toujours  avec  fruit 
ceux  qui  voudront  avoir  une  juste  idée  dos  rapports  de  la 
France  avec  les  autres  étals  :  tels  sont  1rs  graves  sujets  ur 
lesquels  s'exerça  tour  à  tour  la  supériorité  de  celle  haule  el 
lumineuse  intelligence.» 

Mais  Barnave  ne  borna  pas  ses  études  à  la  politique.  Il  di- 
rigea ses  recherches  sur  l'homme  considéré  individuellement, 
afin  de  découvrir  le  mobile  de  ses  actions  en  sondant  les  pro- 
fondeurs de  son  âme.  Son  travail  n'est  qu'ébauché  sans  doute. 
C'est  une  suite  de  pensées  détachées,  sans  autre  lien  que  leur 
sujet  commun,  mais  pleines  de  vigueur  el  d'originalité.  Il  exa- 
mine les  qualités,  les  faiblesses  el  les  vices  de  riiommc.  Il 
suit  le  développement  de  l'esprit  humain,  frappant  sans  pitié 
sur  ses  préjugés  et  sur  ses  travers  ,  exaltant  la  puissance  du 
génie  ,  el  se  montrant  lui-même  doué  d'une  haute  intelligence 
par  la  justesse  de  ses  appréciations  el  la  portée  de  ses  juge- 
ments. Dans  un  chapitre  consacré  aux  fenmies  ,  on  rencontre 
d'ingénieux  aperçus  ,  trop  indulgents  p(!ul-êlre,  moins  pro- 
fonds ,  et   souvent  peu  philosophiques,  mais  qui  nous  offrent 
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nue  image  assez  fidèle  des  résultats  produits  dans  la  sphère 
morale  par  réléganle  corruption  qui  régnait  alors. 

Barnave,  porté  par  ses  goûts  à  varier  ses  travaux  el  à 
traiter  tour  à  tour  les  sujets  les  plus  divers,  dirige  aussi  ses 
observations  sur  l'homme  physique.  Quoique  ne  possédant 
presque  aucuue  connaissance  spéciale  à  cet  égard  ,  et  se  bor- 
nant à  rendre  compte  de  ses  impressions,  il  déploie  une  saga- 
cité remarquable  et  présente  du  moins  certaines  notions  expé- 
rimentales (jue  l'on  demanderait  vainement  à  la  théorie.  On 
lira  surtout  avec  fruit  son  Hygiène  de  l'esprit,  applicable  aux 
savants,  aux  gens  de  lettres  ,  à  tous  ceux  qui  vivent  de  la  vie 
intellectuelle.  Enfin,  ses  essais  littéraires  portent,  en  général, 
le  cachet  de  l'écrivain  formé  à  l'école  des  grands  maîtres.  Ce 
sont  de  courts  fragments  dans  lesquels  se  trouvent  traitées 
avec  précision  et  en  peu  de  mots  toutes  les  règles  importantes 
tie  l'art  d'écrire  et  de  parler,  toutes  les  questions  qui  se  ratta- 
chent de  près  ou  de  loin  à  la  littérature.  Ici  Baruave  s'aban- 
donne complètement  à  la  tendance  inconstante  de  son  esprit. 
Il  n'approfondit  rien,  il  ne  fait  qu'effleurer  chaque  sujet,  mais 
le  bon  goût  préside  à  celte  rapide  analyse  ,  et  ses  directions 
revêtent  parfois  une  forme  pif|uante.  Ses  jugements  sur  les 
écrivains  dont  il  parle  sont  empreints  à  la  fois  d'un  sentiment 
délicat  des  beautés  esthétiques  et  d'une  grande  indépendance. 

La  publication  des  œuvres  de  Barnave  nous  semble  ,  en  un 
mot,  ne  pouvoir  qu'augmenter  sous  tous  les  rapports  sa  re- 
nommée ,  et  ajouter  à  l'intérêt  qu'inspire  le  rôle  brillant, 
mais  trop  court  et  trop  stérile,  qu'il  joua  dans  la  révolution 
française. 


GRAMMAIRE  théorique  ef  pratique  de  la  langue  française;  ouvrage 
plus  spécialement  destiné  aux  écoles  supérieures,  collèges,  gym- 
nases et  anires  établissements  d'instruction  publique;  par  Aimé 
Warnery;  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  C<^,  I  vol.  in-S", 


Cette  grammaire  mérite  d'être  distinguée  de  la  foule  des 
ouvrages  du  même  genre  qui  se  publient  annuellement  en 
France.  I/auteur  ,  profitant  des  travaux  récents  de  la  savante 
Allemagne  ,  cherche  à  débarrasser  l'enseignement  de  la  langue 
des  liens  de  la  routine  dans  lesquels  il  est  resté  jusqu'à  présent 
captif.  Il  quitte  hardiment  la  vieille  ornière  suivie  par  tous  les 
grammairiens  h-ançais  ,  et  ne  craint  pas  d'émettre  des  idées 
neuves  , originales  ,  qui  n'ont  pour  elles  d'autre  autorité  que 
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celle  tlu  bon  seus  et  de  la  logique.  Une  pareille  entreprise  ren- 
contrera bien  tles  obstacles  clans  les  liabitiules  qu'elle  lieurle 
de  front  et  qu'elle  renverse  sans  ménagements.  Mais  on  ne 
peut  nier  son  utilité  pour  faire  sortir  la  grammaire  française 
de  l'espèce  d'impasse  dans  lequel  l'ont  jetée  les  écrivains  mé- 
diocres ,  les  fabricants  de  livres  élénicnlaires  qui  depuis  long- 
temps exploitent  seuls  ce  terrain  si  fécond  pourtant ,  si  digne 
d'attirer  l'attention  du  pliilosopl.e.  F.es  nombreuses  critiques 
adressées  sous  ce  rapport  à  l'enseignement  prouvent  que  le 
besoin  d'une  réforme  est  généralement  senti.  Seulement  on 
s'est  borné  jusqu'ici  à  des  modifications  de  détails  qui  sont  de- 
meurées stériles  parce  que  c'est  la  base  même  du  svsîème 
qu'il  faut  clianger.  M.  Warnery,  suivant  l'exemple  du  docteur 
Becker,  dont  les  heureux  efiforlsonl  obtenu  le  |  lus  grand  suc- 
cès en  Allemagne,  se  fraie  une  roule  tout  à  fait  nouvelie.  Il 
n'emprunte  au  langage  des  grammairiens  routiniers  que  ce  qui 
lui  paraît  vraiment  bon  ,  et  ne  se  fail  aucun  scrupule  de  porter 
la  sape  sur  toutes  les  parties  vicieuses  de  l'édifice.  Le  but  qu'il 
se  propose  est  de  rendre  les  règles  sous  la  forme  la  plus  claire 
et  la  plus  brève  ,  et  pour  y  parvenir  il  s'attache  à  faire  toujours 
ressortir  les  principes  desquels  elles  dépendent.  Puis,  autre 
tendance  non  moins  excellente,  il  s'appuie  constamment  sur 
des  exemples  empruntés  aux  meilleurs  écrivains. 

D'après  la  définition  qui  se  trouve  en  léte  de  son  livre  : 
«  la  grammaire  embrasse  l'étude  des  modifications  que  les 
mots  éprouvent  dans  le  discours  ,  et  l'enseignement  des  règles 
qui  déterminent  le  juste  emploi  des  moîs.  »  C'est  exposer  net- 
tement dès  l'entrée  la  nature  du  sujet  qu'il  traite,  et  le  cir- 
conscrire dans  de  justes  bornes.  La  parole  étant  un  don  natu- 
rel à  l'homme  ,  la  grammaire  est  l'instrument  qui  lui  apprend 
à  s'en  servir  en  modifiant  et  réglant  ses  allures.  A  cet  elïet  elle 
commence  par  classer  les  diverses  espèces  de  mots  dont  se 
compose  la  langue ,  et  eu  forme  deux  grandes  divisions  ,  sa- 
voir :  I"  les  moîs  premiers,  soit  ces  termes  fondamentaux 
qui  sont  la  base  du  discours ,  et  qui  expriment  l'iilée  d'une 
action  ,  d'un  être  ou  d'un  état.  Ce  sont  les  substantifs  ,  les  ad- 
jectifs et  les  verbes.  2"  Les  mots  secondaires  ou  termes  acces- 
soires qui  expriment  les  rapports  que  les  mots  premiers  ont 
entr'eux  ,  servent  à  les  lier  ensendjle  et  forment  en  quelque 
sorte  la  chaîne  du  discours.  Ce  sont  les  articles,  les  prépo- 
sitions,  les   conjonctions,  etc. 

A  leur  tour  les  substantifs  se  divisent  sous  le  rapport  de  la 
forme  en  noms  simples  et  en  noms  composés  ,  selon  qu'ils  se 
composent  d'un  seul  mot  ou  de  plusieurs  mots  unis  par  un 
tiret  ,  et ,  sous  le  rapport  de  la  signification  ,  en  noms  de  signi- 
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fica lion  concrète  ,  exprimant  l'idée  d'un  être  qui  existe  réel- 
lement ,  et  en  noms  de  signification  abstraite  exprimant  l'idée 
d'un  être  qui  n'existe  que  dans  l'imagination  ,  soit  une  con- 
ception idéale  dont  la  forme  n'existe  que  dans  notre  esprit. 

Les  adjectifs  sont  de  deux  espèces  :  les  qualificatifs ,  qui  ex- 
priment la  qualité  ,  la  manière  d'être  des  objets,  et  les  déter- 
rainalifs  ,  qui  déterminent  l'être  auquel  ils  se  rapportent  en 
exprimant  un  rapport  possessif,  démonstratif  ou  numéral. 

Enfin  les  verbes  forment  deux  grandes  classes  :  les  subjec- 
tifs expriment  une  action  qui  ne  sort  pas  du  sujet ,  c'est-à-dire 
une  action  complète  ,  qui  ne  se  porte  point  sur  un  objet 
extérieur  :  Tbomme  naît ,  vit  et  meurt.  Les  objectifs  ex- 
priment l'idée  d'une  action  qui  sort  du  sujet,  soit  une  action 
incomplète  qui  doit  nécessairement  être  complétée  pour  qu'on 
puisse  la  comprendre  : 

D'un  souffle  l'aquilon  écarte  les  nuages, 
Et  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  orages. 

Ces  définitions  sont  pour  la  plupart  différentes  de  celles 
adoptées  par  les  autres  grammairiens  français.  Il  en  est  de 
même  dans  la  syntaxe  ,  où  M.  Warnery  s'écarte  complètement 
de  la  roule  commune  et  nous  paraît,  en  général,  innover 
avec  bonbeur. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'analyser  son  travail,  qui,  pour 
être  bien  compris,  doit  être  étudié  dans  son  ensemble  j  mais 
le  court  aperçu  que  nous  venons  d'en  donner  suffira  pour 
montrer  quel  est  l'esprit  qui  l'anime.  Il  cbercbe  à  raltacber 
autant  que  possible  toutes  les  règles  à  la  tbéorie  de  la  phrase 
qu'il  établit  sur  des  principes  parfaitement  logiques.  C'est  bien 
là  le  but  vers  lequel  doit  tendre  la  grammaire ,  et  l'on  ne  sau- 
rait qu'applaudir  aux  efforts  de  l'auteur  qui  veut  ainsi  vivifier 
l'enseignement  en  lui  imprimant  une  direction  plus  haute  et 
plus  féconde.  Son  livre  fera  certainement  sensation  ,  et  les 
germes  qu'il  contient,  se  développant  tôt  ou  tard  ,  porteront 
de  bons  fruits.  Mais  il  est  fâcheux  que  M.  Warnery  n'ait  pas 
offert  dans  une  introduction  l'ensemble  de  son  système  ,  afin 
de  faire  tout  de  suite  saisir  les  points  importants  qui  le  distin- 
guent. Il  entre  en  matière  sans  préandjule,  et  quoique  sa  mé- 
thode se  justifie  d'elle-même  par  sa  simplicité  et  sa  clarté,  il 
eut  mieux  valu  peut-être  en  discuter  d'abord  les  bases  de  ma- 
nière que  le  lecteur  ne  fût  pas  obligé  d'en  étudier  tous  les  dé- 
tails avant  de  pouvoir  s'en  former  une  juste  idée.  D'ailleurs  il 
en  serait  résulté  plus  d'ordre  dans  la  division  ,  qui  semble  par- 
fois un  peu  confuse  ,  et  qui  ne  présente  pas  tout  l'enchaîne- 
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menl  ilésiiable.  Ce  ne  sont  du  reste  que  de  foj  l  légères  ina- 
perfcctions  qui  disparaîtront  facilement  dans  une  édition  sui- 
vante, si  ,  comme  nous  l'espérons ,  ce  remarquable  ouvrage 
obtient  tout  le  succès  qu'il  mérite. 


LES  VIES  des  hommes  illustres  par  Plularquo,  traduites  en  français, 
précédées  de  la  vie  de  Plutarque,  par  lUcard;  Paris,  chez  Didier, 
35,  quai  des  Augustiiis,  d  vol.  in- 12  ,  M  Ir. 


C'est  une  belle  gloire  que  celle  de  Plularque.  De  tous  les 
écrivains  de  l'antiquité  c'est  celui  peut-èlre  qui  est  encore  au- 
jourd'hui le  plus  populaire.  Ses  Pics  des  hommes  illustres  of- 
frent de  l'attrait  atix  esprits  les  moins  cultivés  j  il  sait  admira- 
blement captiver  l'intérêt,  faire  revivre  à  nos  yeux  les  héros 
de  l'ancien  monde ,  et  mettre  son  érudition  variée  à  la  portée 
des  intelligences  les  plus  simples.  On  y  puise  une  foule  de 
notions  précieuses  sur  les  mœurs  ,  les  usages  et  les  institutions 
de  l'antiquité.  La  simplicité  du  récit  lui  donne  un  charme  tout 
particulier,  et  tout  plaît  dans  Plularque,  jusqu'à  l'expression 
ingénue  des  croyances  superstitieuses  et  des  préjugés  de  son 
temps.  Aussi  ne  sommes-nous  pas  surpris  de  le  voir  réimpri- 
mer dans  une  de  ces  collections  portatives  et  peu  coûteuses  , 
qui  ont  pour  but  de  favoriser  le  progrès  des  lumières  en  ren- 
dant plus  facile  la  propagation  des  bons  livres.  Certes  ,  Plu- 
larque méritait  d'y  figurer  au  premier  rang. 

La  traduction  de  Ricard  ,  que  l'auteur  a  choisie,  jouit  de- 
puis longtemps  d'un  renom  bien  mérité.  Elle  n'a  sans  don  le 
pas  fait  oublier  celle  d'Arayot  ,  mais  le  vieux  langage  <le  ce 
naïf  écrivain  n'est  plus  intelligible  pour  le  plus  grand  nombre 
des  lecteurs  ,  et  le  style  de  Ricard  ,  quoiqu'un  peu  sec  et  par- 
fois trop  tendu,  est  très-supérieur  à  la  lourde  pédanterie  de 
Dacier.  Entre  ces  deux  rivaux  d'Amyot  ,  il  n'y  avait  pas  à  hé- 
siter. Peul-élre  regrellera-t-on  qu'un  nouveau  traducteur  n'ait 
pas  essayé  de  nous  rendre  Plularque  avec  loul  son  charme 
sous  une  forme  plus  élégante  ,  plus  conforme  à  l'état  actuel 
de  la  langue.  Mais  pour  uiwi  telle  entreprise  il  faudrait  un 
homme  qui  unit  le  talent  d'un  grand  écrivain  au  solide  mérite 
du  savant ,  et  qui  eut  consacré  de  longues  années  à  ce  travail 
difficile.  Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  œuvres  qui  se  peuvent  faire 
de  commande,  ainsi  (ju'il  est  d'usage  aujourd'hui  pour  la  plu- 
part des  opérations  de  librairie.   INlieux  vaut  encore  prendre 


234  LITTÉRATURE, 

la  irailuctioii  de  Ricard  que  d'estropier  Plularque  comme  on 
l'a  fait  récemment  de  plusieurs  poètes  et  historiens  grecs  ,  ou 
de  maints  auteurs  modernes  anglais  et  allemands. 


FRAGMENTS  littéraires,  par  M.  V.  Cousin,  pair  de  France,  mem- 
bre de  r Académie  française;  Paris,  1  vol.  in-S",  7  fr.  50  c. 


Ce  volume  renferme  des  discours  académiques  ,  des  orai- 
sons funèbres,  des  notices  biographiques  et  quelques  mémoi- 
res intéressants  sur  les  objets  dont  l'auteur  s'est  plus  spéciale- 
ment occupé  durant  son  passage  au  ministère  de  1  Instruction 
publique.  La  plupart  de  ces  morceaux  sont  déjà  connus.  Ils 
portent  tous  l'empreinte  du  talent  vigoureux,  de  la  pensée 
profonde  ,  du  style  pur  et  réservé  qui  distinguent  M.  Cousin. 
Mais  il  en  est  deux  surtout  que  nous  signalerons  tout  parlica- 
lièrement  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  Ce  sont  les  Dernières 
années  de  la  vie  de  Kant  et  la  lettre  sur  Santa-Rosa. 

Dans  le  premier,  M.  Cousin  donne  un  extrait  fort  intéres- 
sant des  Mémoires  publiés  en  Allemagne  par  MM.  Hasse  et 
Wasianski  ;  deux  disciples  et  amis  de  Kant.  On  y  voit  le  ta- 
bleau simple  et  dénué  de  toute  prétention  scientifique  de  la 
vie  du  grand  philosophe  dans  sa  petite  demeure  à  Ronigsberg, 
dont  il  ne  sortit  jamais.  Là  le  nouveau  Socrate  menait  une 
existence  tranquille  et  retirée  ,  tandis  que  son  nom  remplis- 
sait déjà  le  monde.  Peu  soucieux  des  vains  honneurs  et  des 
distractions  brillantes  ,  il  ne  se  délassait  de  ses  profondes 
éludes  que  par  la  promenade  et  dans  la  conversation  de  quel- 
ques commensaux  favoris.  La  régularité  la  plus  grande  prési- 
«îait  à  tous  les  détails  de  son  intérieur.  Tous  les  matins,  à  cinq 
heures  moins  cinq  minutes  ,  son  domestique  le  réveillait  en  lui 
disant  :  Il  est  temps ,  et  K.ant  se  levait  ,  prenait  du  thé,  fu- 
mait sa  pipe  ,  puis  se  mettait  au  travail.  A  une  heure  il  dînait, 
toujours  en  compagnie  avec  deux  ou  trois  amis  ,  et  restait  vo- 
lontiers à  table,  discourant  soit  sur  des  sujets  philosophiques, 
soit  sur  les  nouvelles  du  jour  ,  jusqu'à  trois  heures  ,  après 
quoi  une  promenade  solitaire  lui  servait  à  recueillir  ses  idées, 
et  à  reposer  son  esprit ,  puis  il  rentrait  dans  son  cabinet ,  li- 
sait les  journaux  dont  il  était  fort  avide  ,  et  reprenait  son  tra- 
vail jusqu'à  dix  heures.  Ces  habitudes  ,  qu'il  avait  adoptées 
atitant  par  hygiène  que  par  goiit,  le  préservèrent  longtemps 
de  toute  espèce  d'infirrailé.  La  vieillesse  vint  sans  affaiblir  au- 
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cune  tic  SCS  facultés  puissantes  ,  el  ce  ne  fui  (ju'au  dernier 
ternie  de  sa  longue  canière  qu'il  sentit  tout  à  coup  le  poids 
de  l'âge  accabler  à  la  fois  son  âme  et  son  corps.  M.  Cousin 
nous  raconte  avec  beaucoup  de  cliarnie  une  foule  de  circons- 
tances intimes  qui  font  connaître  et  airaer  l'homme  de  bien, 
qui  nélail  pas  moins  remarquable  par  les  qualités  du  cœur 
que  par  celles  de  l'esprit.  Il  peint  d'une  raamère  tout  à  fait 
piquante  l'originalilé  de  son  caractère  et  le  suit  jusqu'à  son  lit 
de  mort  ,  où  ses  dernières  paroles  furent  recueillies  avec  un 
saint  respect  par  ISi.  Wasiunski.  Le  lecteur  le  plus  étranger 
aux  doctrines  de  Raut,  trouvera  dans  celte  notice  un  attrait 
irrésistible  ,  et  le  nom  du  priilosophe  allemand  y  gagnera  sans 
doule  de  devenir  plus  populaire  en  France. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  lettre  sur  Sav.ta-Rosa.  C'est 
un  digne  hommage  rendu  par  M.  Cousin  à  la  mémoire  de 
l'homme  le  plus  éminent  que  la  révolution  piémoulaise  ait  mis 
en  évidence.  Une  circonstance  fortuite  établit  des  rapports  en- 
tre le  noble  exilé  et  le  professeur  eu  philosophie  ,  alors  per- 
sécuté pour  ses  opinions  et  atteint  d'une  maladie  cruelle.  L'a- 
mitié la  plus  intime  ne  tarda  pas  à  les  unir.  M.  Cousin  put  , 
dans  un  commerce  de  tous  les  jours,  apprécier  la  grande  âme 
de  Santa-Rosa.  Il  prit  le  plus  vif  intérêt  à  son  sort  ,  emplova 
tout  le  crédit  dont  il  pouvait  disposer  à  lui  obtenir  un  asile 
tranquille  en  France  ,  et  comballit  de  toutes  ses  forces  sa  fa- 
tale résolution  d'offrir  ses  services  à  la  Grèce  ,  où  son  intré- 
pide courage  devait  bientôt  lui  faire  trouver  la  mort  sur  le 
champ  de  bataille,  après  n'avoir  rencontré  qu'humiliation 
et  dégoût  en  récompense  de  son  dévouement. 

Ces  diverses  circonstances  sont  racontées  avec  la  verve  de 
l'enthousiasme  ,  sous  l'empire  des  svmpalhies  les  plus  tou- 
chantes ,  dans  ime  lettre  adressée  au  prince  de  la  Cislcrna. 
C'est  un  beau  monument  élevé  à  Sanla-Kosa  ,  dont  le  nom 
méritait  certainement  bien  cet  honneur. 
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DKS  JÉSUITES,  par  MM.  Michelet  et  Quinet ;  Paris,  I  vol.  in-8', 
4  fr.  50  c. 


Après  avoir  longtemps  travaillé  clans  l'orahre,  les  jésuites 
ont  cru  pouvoir  reparaître  au  grand  jour  et  marcher  la  lete 
haute.  Mais  la  résistance  énergique  de  l'Université  contre  leurs 
attaques  leur  a  hientôl  montré  l'imprudence  de  cette  conduite. 
Ils  s'étaient  trop  hâtés  de  proclamer  leur  triomphe  ,  c'est  une 
faute  qui  pourra  hien  leur  coiàter  cher.  En  effet,  jusque-là  nul 
ohslacle  ne  les  gênait ,  ils  marchaient  secrètement  et  à  grands 
pas  vers  leur  ancienne  domination,  rien  ne  trahissait  au  de- 
hors ces  hahiles  manœuvres.  C'était  au  point  qu'on  mettait 
en  doute  leur  existence.  «Pourquoi,  disait  on  ,  les  jésuites 
renaîtraient-ils?  Ils  ne  sont  plus  de  notre  temps.  »  Hélas  ! 
grande  erreur  ,  les  jésuites  sont  de  tous  les  temps  ,  c'est  pré- 
cisément là  ce  qui  les  caractérise.  Leurs  souples  doctrines  se 
plient  aux  exigences  des  époques  aussi  bien  qu^^  toutes  les 
subtilités  casuistiques.  Ils  peuvent  changer  d'habits  et  de  for- 
mules ,  mais  la  méthode  et  le  but  sont  toujours  les  mêmes  : 
circonvenir  habilement  l'esprit  en  le  ilattaut  et  l'intimidant 
tour  à  tour  pour  le  courber  sous  le  joug  de  l'ordre  ,  pour  en 
faire  le  docile  instrument  de  sa  puissance,  l'aveugle  artisan 
de  sa  gloire.  On  croyait  le  jésuitisme  enterré  avec  la  charte 
octroyé  par  la  restauration  ,  et  voici  qu'un  beau  jour  il  re- 
paraît plein  de  vie  et  d'audace  ,  portant  rélendard  de  la  liberté, 
faisant  cause  commune  avec  le  radicalisme  contre  le  mono- 
pole universitaire ,  ameutant  la  jeunesse  contre  l'enseigne- 
ment de  ses  professeurs. 

Heureusement  les  hommes  supérieurs  qui  surveillaient  avec 
inquiétude  les  sourdes  menées  des  jésuites  n'ont  pas  été  pris  à 
l'improvisle.  Ils  étaient  prcis  pour  la  lutte  ,  et  l'on  doit  se  ré- 
jouir de  ce  que  le  conflit  ait  éclaté  avant  que  leur  influence 
fut  trop  affaiblie.  Sans  doute,  en  aucun  cas,  le  résultat  ne 
pouvait  être  douteux  ,  mais  les  chances  de  la  guerre  ouverte 
sont  toujours  plus  favorables  aux  combattants  loyaux  et  francs. 

<(  Les  blessures  que  fait  l'épée  sont  dos  blessures  nettes  et 
franches  ,   qui  saignent  et  qui  guérissent.  Mais  que  faire  aux 
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plaies  honteuses,  qu'on  cache,  qui  s'cnvieillisseut  ,  et  qui  vont 
toujours  gagnant  ? 

c(  De  ces  plaies,  la  plus  à  craindre,  c'est  l'esprit  cle»la  police 
mise  tlons  les  choses  de  Dieu  ,  l'esprit  de  pieuse  intrigue  ,  de 
sainte  délation  ,    l'esprit  des  jésuites. 

((Dieu  nous  donne  dix  fois  la  tyrannie  politique  ,  militaire, 
et  toutes  les  tyrannies  ,  plutôt  qu'une  telle  pohce  salisse  ja- 
mais notre  France  î La  tyrannie  a  cela  de  bon  qu'elle  ré- 
veille souvent  le  sentiment  national ,  on  la  brise  ou  elle  se 
brise.  Mais  le  sentiment  éteint ,  la  gangrène  une  fois  dans  vos 
chairs  et  dans  vos  os  ,  comment  la  chassercz-vous  ?  » 

Ces  rudes  paroles  de  M.  Michelet  nous  semblent  exprimer 
fort  bien  ce  qu'on  doit  penser  de  la  situation  présente.  C'est 
le  signal  de  l'action  décisive  que  tons  les  bons  esprits  tîoivent 
désirer  pour  assurer  la  victoire  du  grand  principe  de  la  li- 
berlé  d'examen.  Quant  à  nous  ,  c'est  avec  joie  que  nous 
voyons  de  tels  adversaires  eu  présence.  Le  jésuitisme  a  beau 
vouloir  faire  le  mort ,  les  yeux  sont  fixés  sur  lui  ,  et  ses  ma- 
chinations perfides  ne  pourront  plus  échapper  à  la  vigilance 
publique.  Ou  commençait  à  oublier  son  histoire  ,  ses  princi- 
pes ,  ses  exploits  dangereux  ,  sa  fausse  piété  ,  son  ambition 
toute  mondaine.  MM.  Michelet  et  Quinet  soulèvent  encore 
une  fois  le  manteau  religieux  sous  lequel  se  cachent  ses  véri- 
tables tendances.  Et  ils  ne  se  servent  pas  pour  cela  des  armes 
de  Pascal ,  parce  que  l'abus  qu'en  a  fait  le  dix-huitième  siècle 
les  a  peut-être  émoussées.  Ils  se  bornent  à  rapporter  les  faits, 
à  nous  montrer  les  jésuites  à  l'œuvre  depuis  leur  naissance 
jus(]u'à  nos  jours,  et  à  faire  ressortir  la  stérilité  de  tant  d'ef- 
forts gigantesques  dans  lesquels  s'est  vainement  dépensée  «me 
si  grande  somme  de  talent  ,  de  persévérance  et  d'énergie. 

T.e  jésuitisme  est  à  leurs  yeux  une  macliine  de  guerre  in- 
ventée pour  combattre  la  réforme  ,  emplovée  plus  tard  à  la 
conquête  des  peuples  païens,  enfin  destinée  aujourd'hui  à 
étouffer  le  germe  de  la  liberté  ,  à  refouler  l'esprit  humain 
dont  l'essor  ne  peut  plus  longtemps  être  maintenu  dans  les 
limites  que  prétend  lui  assigner  l'infaillibilité  de  Korae.  Ils 
dévoilent  à  nos  regards  la  pensée  politique  Je  son  fondateur  , 
nous  en  (ont  suivre  les  développements  successifs  dans  les  tra- 
vaux de  ses  disciples  sur  toute  l'étendue  du  globe,  et  nous 
mettent  à  même  de  bien  juger  les  fruits  qu'on  peut  en  atten- 
dre,  d'après  ceux  quelle  a  déjà  portés.  L'Asie  orientale  ,  l'A- 
mérique ,  l'Europe  ont  été  l'une  après  l'autre  livrées  aux  ex- 
périences des  jésTiites.  Qu'y  ont  ils  créé  de  grand  ,  de  fécond  , 
de  durable  7  Bien  ,  absolument  rien.  Partout  ils  se  sont  fait 
chasser,  ils  ont  entraîné  la  ruine  des  gouvernements  qui  s'ap- 

17 
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payaient  sur  eux  ,  enfin  le  pape  s'est  vu  réduit  à  frapper  d'in- 
terdiction cet  ordre  ,  dont  la  puissance  et  l'esprit  remuant  sem- 
blaient menacer  l'Eglise  elle-même ,  pour  le  soutien  de  la- 
quelle il  avait  clé  fondé. 

Ainsi  que  le  dit  M.  Quinet  ;  «  Depuis  quinze  siècles ,  la 
chrétienté  s'était  soumise  au  joug  spirituel  de  l'Eglise  ,  image 
de  la  société  des  Apôtres.  Mais  ce  joug  ne  leur  a  pas  suffi  ;  ils 
ont  voulu  courber  le  monde  tout  entier  sous  la  main  d'un  seul 
maître.  Ici  mes  paroles  sont  trop  faibles  ;  j'emprunterai  celles 
d'autrui.  Ils  ont  voulu  (c'est  l'accusalion  que  leur  jeta  en  face 
l'évêque  de  Paris,  en  plein  concile  de  Trente ')y^/re  d'e  l'é- 
pouse de  Jésus-Christ  une  prostituée  aux  volontés  d'un  homme. 
Et  voilà  aussi  pourquoi  le  monde  chrétien  ne  leur  pardonnera 
pas.  On  eut  pu  oublier ,  avec  le  temps  ,  une  franche  guerre , 
ou  encore  des  maximes  d'une  fausse  piété,  des  stratagèmes  de 
détail.  Mais  attirer  tout  d'un  coup  l'esprit  humain  dans  une 
embiiche  ,  l'appeler  ,  le  caresser  au  nom  de  l'indépendance 
intérieure  ,  du  libre  arbitre,  et  la  précipiter,  sans  délai  ,  dans 
l'éternel  servage  ,  c'est  là  une  entreprise  qui  soulève  les  plus 
simples.  Gomme  elle  n'a  pas  pour  but  un  pays  particulier,  et 
qu'elle  enveloppe  l'humanité  tout  entière  ,  la  réprobation 
n'est  pas  seulement  dans  un  peuple  ,  mais  dans  tous  :  car  il 
faut  bien  un  crime  universel  pour  expliquer  uu  châtiment 
universel. 

"  Ils  ont  tenté  de  surprendre  la  conscience  du  monde,  et 
le  monde  leur  a  répondu.  Lorsqu'en  i6oS  ils  furent  chassés 
d'une  ville  essentiellement  catholique,  de  "Venise  ,  ce  peuple 
le  plus  doux  de  la  terre  les  accompagna  en  foule  au  bord  de 
la  mer,  et  leur  jeta  sur  les  flots  ce  cri  d'adieu  :  <■  Allez  !  mal- 
heur à  vous  I  »  (  Aude  in  nialora!)  Ce  cri  fut  répété  dans  les 
deux  siècles  suivants  ,  en  Bohème  en  1618,  à  Naples  et  dans 
les  Pays-Bas  en  1622,  dans  l'Inde  en  iGaS,  eu  Russie  en 
1676  ,  en  Portugal  en  lySg  ,  en  Espagne  en  1767  ,  en  France 
en  1764,  à  Rome  et  sur  toute  la  face  de  la  chrétienlé,  en 
1773.  De  nos  jours,  si  les  hommes  ,  Dieu  merci,  plus  pa- 
tients, ne  disetît  plus  rien  ,  il  ne  faudrait  pas,  cependant,  ré- 
veiller ni  tenter  ce  grand  écho,  lorsque  d'un  bout  de  I  Europe 
à  l'autre  ,  les  choses  crient  encore  comme  sur  la  plage  de  Ve- 
nise :  Allez,  malheur  à  vous  I  Ande  in  malora!  n 

Certes  les  jésuites  n'auront  pas  à  se  féliciter  d'avoir  provo- 
qué l'éloquente  indignation  de  deux  professeurs  dont  le  public 
écoute  la  voix  ,  et  dont  les  écrits  sont  lus  avec  une  faveur  bien 
méritée.  Contre  une  œuvre  de  ténèbres  il  n'est  pas  d'arme 
plus  terrible  que  la  publicité.  Si  la  liberté  de  la  presse  a  , 
comme  toutes  les  iustilulions  humaines,  de  graves  inconvé- 
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nients  ,  elle  offre  du  moins  une  garantie  précieuse  contre  la- 
quelle vienuenl  échouer  les  ennemis  des  lumières  et  du  pro- 
grès. Elle  est  toujours  là  ,  prête  à  signaler  le  danger,  elle  n'at- 
tend pas  pour  monter  sur  la  brèche  que  l'ennemi  y  ait  planté 
son  drapeau.  Dès  que  l'on  touche  aux  nobles  conquêtes  de  la 
pensée  dont  la  garde  lui  est  remise  ,  elle  avertit  le  monde  et 
l'appelle  au  combat. 

«  Le  cri  d'alarme  est  poussé Et  qui  osera  dire  que  c'é- 
tait trop  tôt  ? 

«C'était  trop  tôt,  quand  ,  renouvelant  ce  qui  ne  s'était  pas 
vu  depuis  trois  cents  ans  ,  on  employait  la  chaire  sacrée  à  dif- 
famer telle  personne,  à  calomnier  par-devant  l'aulen 

«  C'était  trop  tôt,  lorsque,  dans  la  province  où  il  y  a  le  plus 
de  protestants,  on  touchait  aux  morts  protestants  .' 

«  C'était  trop  tôt ,  lorsqu'on  formait  des  associations  immen- 
ses ,  dont  une  seule  à  Paris  compte  cinquante  mille  personnes  ! 

"Vous   parlez   de   liberté  7   parlez   donc  d'égalité!   Est-ce 

qu'il  y  a^égalilé  entre  vous  et  nous*? Vous  êtes  les  meneurs 

d'associations  formidables  ;  nous  des  hommes  isolés. 

«  Vous  avez  quarante  mille  chaires  que  vous  faites  parler 
de  gré  ou  de  force  j  vous  avez  cent  mille  confessionaux  d'oii 
vous  remuez  la  famille  j  vous  tenez  dans  la  main  ce  qui  est  la 
base  de  la  famille  (et  du  mondel ,  vous  tenez  la  Mère  :  l'enfant 

n'est  qu'un  accessoire Eh  !  que  ferait  le  père  quand  elle 

rentre  éperdue  ,  qu'elle  se  jette  dans  ses  bras  en  criant  :  «  Je 
suis  damnée  !  »  Vous  êtes  sûrs  que  le  lendemain  il  vous  livrera 

son  fils Vingt  mille  enfants  dans  vos  petits  séminaires! 

deux  cents  mille  tout  à  l'heure  dans  les  écoles  que  vous  gou- 
vernez !  des  millions  de  fenmies  qui  n'agissent  que  par  vous  ! 

«  Et  nous ,  qu'est-ce  que  nous  sommes  en  face  de  ces  gran- 
des forces?  une  voix  et  rien  de  plus Une  voix  pour  crier 

à  la  France Elle  est  avertie  maintenant,  qu'elle  fasse  *ce 

qu'elle  voudra.  Elle  voit  et  sent  le  réseau  où  l'on  croyait  la 
prendre  endormie. 

n  A  tous  les  cœurs  loyaux  une  dernière  parole  !  A  tous  , 
laïques  ou  prêtres  (  et  puissent  ceux-ci  entendre  une  voix  libre 
du  fond  de  leur  servage  !  )  qu'ils  nous  aident  de  leur  coura- 
geuse parole  ou  de  leur  sympathie  silencieuse  ,  et  que  tous 
ensemble  bénissent ,  de  leurs  cœurs  et  de  leurs  autels  ,  la 
sainte  croisade  que  nous  commençons  pour  Dieu  et  la  liberté  !  )> 
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PETIT  DICTIONINAIRE  des  convenances  sociales,  ou  les  règles  de 
la  politesse  et  de  la  bienséance  ;  nouvelle  édition  très-augmentée  ; 
Lausanne,  au  dépôt  bibliographique  ;  Genève  et  Paris,  Ab.  Cher- 
buliez  et  C«,  1  vol.  in-12. 


La  politesse  est  en  quelque  sorte  l'hurle  avec  laquelle  on 
adoucit  tous  les  rouages  de  la  vie.  Aussi  convient-il  d'en  in- 
culquer de  bonne  heure  les  principes  aux  enfants  et  de  les  ré- 
pandre autant  que  possible  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. C'est  un  détail  de  l'éducation  que  l'on  néglige  trop  peut- 
être  dans  les  écoles  publiques  ,  et  qui  cependant  n'est  pas  sans 
importance.  Avec  des  habitudes  polies  ,  le  jeune  homme  ne 
sera  déplacé  nulle  part,  et  saura  souvent  faire  oublier  l'inéga- 
lité du  rang  ou  de  la  fortune.  Les  convenances  sociales  ne  sont 
qu'une  forme,  sans  doute,  mais  elles  reposent  sur  des  idées 
de  bienveillance  et  de  support  dont  l'action  continue  ne  peut 
qu'être  éminemment  propre  à  rendre  les  mœurs  plus  douces, 
à  combattre  les  penchants  grossiers,  et  à  faciliter  les  relations 
entre  les  hommes. 

C'est  donc  une  bonne  chose  que  de  chercher  à  les  popula- 
riser par  de  petits  livres  tels  que  celui-ci.  IjCS  prescriptions 
qu'il  renferme  peuvent  paraître  souvent  puériles ,  minu- 
tieuses ,  exciter  le  sourire  du  lecteur.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier ^qu'elles  s'adressent  aux  enfants  des  écoles,  surtout  à 
ceux  des  campagnes  qui  manquent  en  général  à  cet  égard  des 
notions  même  les  plus  élémentaires.  I^e  dictionnaire  des  con- 
uenances  sociales  est  d'ailleurs  écrit  avec  beaucoup  de  simpli- 
cité ,  de  bonhomie  ,  et  n'offre  que  d'excellentes  règles  de  con- 
duite, qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  quelquefois  à  ceux 
qui,  comme  le  dit  l'auteur,  «ayant  une  naissance  plus  distin- 
«guée  ,  ont  aussi  une  éducation  plus  suivie. >' 
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TRAVAUX  sur  l'Histoire  du  Droit  français,  par  feu  Henri  Klimrath , 
docteur  en  droit,  recueillis,  mis  en  ordre  et  complétés  sur  les  ma- 
nuscrits de  Tauteur,  par  le  professeur  Warnkœnig ,  a\ec  une  pré.- 
face  de  Tëditeur;  2  vol.  in-8'^;  Paris,  chez  Joubert;  Strasbourg, 
chez  veuve  Levrault.  Avec  la  carte  de  la  France  coutumière,  15  fr. 


Les  grands  progrès  que  les  sciences  historiques  ont  faits  en 
France  pendant  ces  dernières  années,  n'ont  pas  été  sans  in- 
fluence sur  l'élude  du  droit  :  les  sources  ont  été  mieux  explo- 
rées, on  a  chercbé  à  remonter  aux  origines  des  institutions,  et 
de  grands  travaux  noblement  encouragés  par  le  gouverne- 
nemcnt  ont  été  entrepris  sur  les  documents  originaux  jusqu'ici 
imparfaitement  édités  ou  complètement  inédits.  Il  suffit  de 
citer  comme  exemples  la  nouvelle  édition  des  diplômes  de 
Ve'potjuc  mérovingienne ,  celle  du  Glossaire  deDucange,  avec 
les  suppléments  de  Carpentier,  la  Loi  Salique,  que  M .  Pardessus 
vient  de  publier  ,  le  Polyptique  d' Yrminon  et  la  collection  des 
Cariulaires  de  France,  publiés  par  Guérard  ,  les  Archives 
administratives  de  la  ville  de  Rheims  ,  par  Pierre  Yarin,  les 
Etablissements  et  assises  de  V Echiquier  de  Normandie  ,  par 
Marnier  ,  l'ancien  Coulumier  de  Picardie,  du  même  éditeur, 
et  surtout  les  admirables  travaux  du  comte  Beugnot ,  qui, 
dans  l'espace  de  trois  ans  ,  a  publié  le  premier  volume  fol.  des 
Assises  de  Jérusalem,  i  vol.  4°  tle  la  collection  des  Olim,  et 
la  coutume  de  Beauvoisis  par  Beaumanoir  {i  vol.  8"),  avec 
des  notes  et  des  préfaces,  qui ,  pour  la  forme  et  pour  le  fond, 
peuvent  être  proposées  comme  des  modèles.  Tous  ces  ouvrages, 
dont  l'énumératiou  est  loin  d'être  complète  ,  ont  rerais  en 
bonneur  et  facilité  les  recherches  sur  les  origines  du  droit  :  ils 
ont  contribué  à  réhabiliter  en  France  l'élude  sérieuse  et  ap- 
profondie de  l'histoire  du  droit,  étude  que  les  nouveaux  codes 
avaient  pour  un  temps  suspendue  eu  quelque  sorte,  et  que  les 
misérables  abrégés  de  Fleury  (  si  plaisamment  continués 
par  M.  Dupin),  de  Silberrad ,  de  Bernardi  ex  tutti  quanti , 
n'étaient  certes  pas  destinés  à  faire  refleurir  dans  la  patrie  de 
Loisel ,  dePasquier,  de  Dumoulin  et  de  Cujas.  —  Il  était,  au 
reste  ,  bien  difficile  que  la  législation  demeurât  longtemps  en- 
core étrangère  au  mouvement  que  les  Sismondi,  les  Gnizot, 
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les  Thierry  avaient  imprimé  à  la  nouvelle  école  historique  ; 
le  droit  positif,  écrasé  sous  le  fatras  des  commentaires,  avait 
besoin  de  rechercher  dans  l'histoire  quelque  principe  diri- 
geant qui  lui  redonnât  vie  et  qui  le  maintînt  dans  la  science  au 
rang  que  les  divagations  de  la  jurisprudence  menaçaient  de 
lui  enlever  pour  toujours;  enfin  les  rapports  toujours  plus 
fréquents  avec  la  savante  Allemagne  avaient  fait  pénétrer  plus 
avant  dans  les  esprits  avides  de  s'instruire  les  larges  et  fécon- 
des doctrines  de  l'école  de  jurisprudence  historique,  dont 
Savigny  est  comme  le  représentant.  Aussi,  peu  après  la  Res- 
tauration de  i8i4,  vit-on  commencer^  une  forte  opposition 
contre  l'école  routinière  et  anli-historique  ;  le  journal  la 
Thémis  en  fut  l'organe  ,  mais  il  dut  succomber  dans  la  lutte  j 
les  Revues  de  MM.  Woloncki  et  Fœlix ,  qui  ont  repris  la  ^ 
même  œuvre,  mais  avec  moins  d'ensemble,  auront  sans  doute 
un  meilleur  sort,  si  leurs  rédacteurs  veulent  toutefois  marcher 
en  avant  et  ne  pas  se  laisser  dépasser  dans  la  yoie  de  progrès 
où  sont  aujourd'hui  les  principes  qu'ils  ont  jusqu'ici  soutenus. 

IjCS  efforts  individuels  n'ont  pas  manqué  à  celle  noble  cause, 
et  pour  ne  parler  que  des  juristes  encore  jeunes,  et  dont  la 
carrière  s'est  brillamment  ouverte  par  des  investigations  his- 
toriques, M.  Giraud  d'Aix  n'a-t-il  pas  donné,  sous  le  titre 
modeste  à' Introduction  à  Heineccius ,  une  excellente  histoire 
du  droit  romain  ;  M.  Laferriere  une  histoire  du  droit  français, 
où  l'esprit  de  système  a  sans  doute  beaucoup  nui  à  la  science, 
mais  dont  la  partie  relative  aux  Ordonnances  mérite  certai- 
nement d'être  étudiée  ;  M.  Lahoulaye  une  remarquable  his- 
toire du  droit  de  propriété  en  Occident ,  ouvrage  dont  le 
second  volume  est  impatiemment  attendu;  M.  Lehuïron  ,  une 
histoire  des  institutions  mérovingiennes,  où  le  système  de  Du- 
bos  est  repris  avec  esprit  et  talent?  Avant  d'avoir  illustré  l'his- 
toire juridique  du  treizième  siècle  par  ses  savantes  introduc- 
tions aux  trois  ouvrages  qu'il  a  édités  en  dernier  lieu  ,  M.  le 
comte  Beugnot  n'avait  il  pas  publié  en  1811  un  Essai  sur  les. 
institutions  de  saint  FjOuIs  ,  qui  fut  alors  couronné  par  l'In- 
stitut? 

Mais  parmi  tous  les  jeunes  docteurs  qui  ont  contribué  à  ré- 
pandre en  FVance  des  notions  plus  précises  et  plus  complètes 
sur  l'histoire  du  droit,  il  faut  citer  en  première  ligne  Henry 
KUmrath,  de  Strasbourg,  mort  en  183^  ,  âgé  de  trente  ans. 
Pendant  les  huit  dernières  années  de  sa  trop  courte  existence 
il  a  accompli  une  suite  de  travaux  qui  portent  un  cachet  d'é- 
rudition ,  de  maturité,  de  génie,  et  qui  lui  ont  assuré  une  juste 
célébrité,  non-seulement  en  France,  où  la  science  de  l'histoire 
du  droit  est  peu  avancée,  mais  encore  eu  Allemagne,  où  cette 
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science  brille  aujourd'hui  tVau  si  grand  éclat.  La  thèse  qu'il 
soutint  en  i8i3  pour  le  doctorat,  renfermait  déjà  des  vues 
profondes  sur  Vetude  historique  du  droit ,  et  il  chercha  dans 
ses  écrits  subséquents  à  les  réaliser  et  à  les  compléter.  Presque 
tous  ces  travaux  ont  été  publiés  dans  divers  recueils  périodi- 
ques ,  ainsi  l'on  trouve  dans  la  nouvelle  Reuue  germanique  , 
une  série  d'articles  remarquables  sur  Y  Etude  du  droit  en  Alle- 
magne, el  particulièrement  sur  TEncyclopédie  du  droit  et  sur 
le  droit  romain  i84ij;  dans  la  Revue  du  progrès  social^  un 
article  sur  Y  importance  scientifique  et  sociale  d'une  histoire 
du  droit  français  (^novembre  i834)  j  dans  la  Revue  étrangère 
de  législation  de  M.  Fœlix  divers  compies-rendus  d'ouvrages 
publiés  en  Allemagne,  etc.  Deu\  mémoires  ,  l'un  sur  les  Do- 
cuments inédits  de  l'histoire  du  droit  français  ;  l'autre  sur  les 
Olhnet  sur  le  Parlement,  furent  adressés  directement  à  M.  Gui- 
zot,  minisire  de  l'instruction  publique.  Mais  c'est  la  Revue  de 
Législation  de  M.  Woloncld  que  Klimiath  a  enrichie  de  ses 
plus  beaux  travaux  sur  le  droit  français.  C'est  dans  ce  recueil  et 
par  morceaux  défachésqu'il  publia  successivement  les  premières 
parties  de  ses  deux  plus  importants  ouvrages,  Histoire  du  droit 
public  et  privé  de  la  France  Çtomes  7  el  1 1  de  la  Rev.  de 
Lég.),  et  les  Etudes  sur  les  coutumes  (lome  6)  ,  auxquelles  il 
faut  ajouter  une  dissertation  historique  sur  la  Saisine  [tome  2). 

Tous  ces  articles  disséminés  dans  tant  de  volumineux  re- 
cueils étaient  difficiles  à  consulter,  et  n'avaient  point  dans  l'é- 
cole l'autorilé  que  leur  mérite  supérieur  devait  leur  assurer. 
M.  le  professeur  ffarnkœnig,  sur  la  demande  de  la  mère  de 
M.  Rlimralh  ,  s'est  chargé  de  les  recueillir,  de  les  mettre  en 
ordre  ;  l'ouvrage  que  nous  annonçons  est  le  résultat  de  celle 
révision.  Celle  nouvelle  édition  est  digne  par  son  exécution 
du  savant  jurisconsulte  qui  a  bien  voulu  la  diriger.  Outre  une 
intéressante  préface  de  M.  Warukœnig,  dans  laquelle  les 
titresde  Rlimralh  sont  exposés  avec  âme  et  talent,  on  y  trouve 
des  pièces  nouvelles  extraites  des  papiers  de  Tauleur,  et  qui 
complètent  les  travaux  déjà  connus.  Il  faut  citer  entre  autres  : 
i"  les  ptans  que  Rlimralh  avait  tracés  pour  l'ensemble  des 
einq  livres  ou  périodes  que  son  histoire  du  droit  public  et  privé 
de  la  France  devait  embrasser  ;  a"^'  les  chapitres  2  à  g  du  livre 
second  de  celle  histoire,  qui  termine  à  peu  près  la  période  de 
l'histoire  du  droit  français  qui  s'étend  depuis  l'invasion  des 
Barbares  jusqu'à  Hugues  Capet,  et  qui  étaient  inédits  jusqu'à 
ce  jour  (tomes  i,  pages  So/,  à  /|56). 

«  Les  chapitres  terminés  de  M.  Klimralh  (dit  M.  Warukœnig, 
p.  XXIII),  nous  semblent  laisser  peu  à  désirer.  Ayant  fait 
pendant  plus  de  quinze  ans  des  éludes  sur  celte  même  branche 
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Je  la  science  du  droit ,  nous  avons  reconnu  qu'il  en  avait  ac- 
quis une  connaissance  complète  par  suite  de  longues  et  pro- 
fondes recherches  sur  les  sources....  Il  a  toujours  fait  une 
étude  critique  des  sources  ;  il  les  a  comprises ,  et  il  n'a  cru 
pouvoir  êtie  satisfait  que  lorsqu'il  a  pu  exposer  chaque  ma- 
tière de  la  manière  la  plus  siire,  la  plus  claire  et  la  plus  con- 
forme aux  textes  qu'il  cite  à  l'appui  de  ses  propositions.  Nous 
ne  craignons  pas  même  d'être  démenti,  en  avançant  que  son 
exposé  du  droit  germanique  sous  les  deux  premières  races  est 
supérieur  à  celui  de  M.  Eichorn,  et  que  les  Allemands  peu- 
vent aussi  hien  prendre  M.  Rlimralh  pour  guide  de  leurs 
études,  que  les  livres  puhliés  par  des  auteurs  de  leur  nation. 
Ils  ne  sauraient  consulter  un  auteur  qui  se  distingue  plus  que 
lui  par  la  clarté  et  la  précision,  n 

Et  ailleurs  (préface  p.  XXIX)  :  «  M.  Rlimralh  a  rendu  de 
véritah'.es  services  à  la  science  historique  du  droit  en  France.  ■ 
Son  nom  ne  périra  pas  ;  quiconque  s'occupera  de  l'histoire 
du  droit  français  devra  avant  tout  étudier  ses  ouvrages.  Il  y 
puisera  une  instruction  large  et  variée.  Il  verra  que  le  jeune 
savant,  que  nous  regretterons  toujours,  était  appelé  à  régéné- 
rer l'étude  historique  du  droit  français.» 

On  ne  peut  que  souscrire  à  cette  appréciation  faite  par  un 
juge  si  compétent;  et  l'on  doit  une  sincère  reconnaissance  à 
M.  Warnkœnig  pour  avoir  mis  par  l'édition  que  nous  annon- 
çons ici  les  travaux  de  Rlimralh  à  la  portée  de  tous  les  juris- 
consultes. 

Nous  ne  pouvons  cependant  ne  pas  exprimer  le  regret  que 
l'édition  de  Klimralh  ne  comprenne  pas  les  divers  morceaux 
qu'il  avait  publiés  dans  la  Nouvelle  Reçue  germanique  sur 
d'autres  parties  de  l'histoire  du  droit  ,  et  notamment  sur  les 
études  du  droit  en  Allemagne,  sur  les  Encyclopédies  du  droit, 
sur  le  droit  romain  ,  sur  l'histoire  de  M.  de  Savigny ,  etc.  ; 
ainsi  que  ses  Lettres  écrites  d'Allemagne  en  i832.  Il  y  aurait 
là  la  matière  d'un  troisième  volume,  que  tous  les  amis  de  la 
science  ne  recevraient  pas  avec  moins  de  faveur  que  les  deux 
premiers.  Ne  doit-on  pas  déplorer  aussi  que  la  belle  édition  du 
LiiTe  de  Justice,  et  de  Plct ^  que  K.limrath  devait  donner 
en  i83o  ,  et  dont  le  manuscrit  de  plus  de  ySS  pages  était  prêt 
pour  l'impression  n'ait  pas  été  mis  au  jour  par  sa  famille? 
On  dit  que  M.  Bapetti  a  été  chargé  par  le  ministre  de  la  pu- 
blication de  ce  curieux  coutumier  du  treizième  siècle  ,  et  que 
le  manuscrit  de  Rlimralh  doit  servir  de  base  à  ce  travail,  en  le 
conti  ôlanl  toutefois  par  d'autres  documents.  Nous  aurions  eu 
beaucoup  plus  de  confiance  dans  la  reccnsion  directe,  unique 
fit  consciencieuse  faite  par  feuRlimrath  ;  l'impression  en  serait 
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aujourtVliui  terminée,  tandis  que  nous  craignons  que  l'éclilion, 
coufiée  à  M.  llapelli,  ue  paraisse  jamais. 

P.  O.,  prof,  de  droit. 


TRAITE  Au  Droit  international  privé,  ou  du  conflit  des  lois  de  dilïé- 
rentes  nations  en  matière  de  droit  privé,  par  M.  Fœlix,  docteur 
en  droit;  Paris,  1  ^o\.  in- 8°. 


Sous  ce  litre  de  Traite  du  droit  interna lioual prii'é  ,  M.  Fœ- 
lix a  examiné,  au  point  de  vue  pratique  ,  la  doctrine  si  con- 
troversée,  si  épineuse  des  s[Rliils  personnels  et  réc/s  ,  dans 
son  application  aux  étrangers.  Dans  I«^s  ouvrages  de  théorie  , 
on  a  jusqu'à  présent  cliercl)é<7^/7077  une  solution  de  droit ,  en 
quelque  sorte  al)solue  à  toutes  les  difficultés  que  cet  le  doctrine  fait 
naître  ;  on  s'est  demandé  dans  quel  cas  un  étal  devait  recon- 
naître les  lois  émanées  d'un  autre  état,  et  suivant  quelles  for- 
mules il  devait  les  appliquer  aux  sujets  étrangers  qui  revend! 
queut  leurs  statuts  nationaux.  Puis  l'on  a  érigé  en  sjslème- 
les  résultais  de  toutes  ces  investigations  :  qu  a  classé  sous  un 
certain  nombre  de  chefs  toutes  les  lois  étrangères  dont  l'appli- 
cation dei'ait  être  faite  aux  étrangers. à  I^encontre  de  la  loi  du 
pays;  et  comme  la  conséquence  première  de  cette  généralisa- 
tion était  de  reconnaître  des  lois  qui  suivent  la  personne  des 
étrangers,  el  qui  doivent  les  régir  partout  et  en  tous  pays,  on 
a  appelé  ces  lois  statuts  personnels  ;  puis  l'on  a  opposé  à  ces 
statuts  les  lois  dites  de  statut  re'el,  dont  l'effet  devait  être  res- 
treint au  territoire;  qui,  par  conséquent,  ne  suivaient  pas  les 
étrangers,  el  pour  toute  la  série  desquelles  l'étranger  demeure 
soumis  à  la  législation  du  pajs  dans  lequel  il  se  trouve,  quel- 
que soit  d'ailleurs  son  droit  originaire  ou  national.  Restait  à 
s  entendre,  el  d'école  à  école,  et  de  nation  à  nation,  pour  sanc- 
tionner uniformément  le  système  des  lois  dites  de  statut  per- 
sonnel cl  des  lois  dites  de  statut  réel  ;  mais  c'est  là  où  la  doc- 
trine est  en  défaut  :  chaque  auteur  ,  chaque  pays  a  sa  classifi- 
cation el  sa  jurisprudence  sur  ce  point.  On  n'arrive  par  la 
théorie  qu'au  doute  el  à  l'arbitraire  les  plus  complets.  Il  fallait 
donc  chercher  la  solution  ailleurs. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  M.  Fœlix  dans  l'ouvrage 
remarquable  que  nous  annonçons  ici. 

Fartant  d'une  base^loute  différente  de  celle  de  ses  devanciers;  il 
proclame  haulemenl  en  principe  qu'il  n'y  a  point  de  règle 
absolue  en  matière  de  stalutsj  en  d'autres  termes  ,  qu'il  n'y  a 
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aucun  droit ,  aucune  sanction  qui  puisse  obliger  an  pays  libre 
de  reconnaître  et  d'appliquer  les  lois  mêmes  personnelles  (Wm 
au'tre  état ,  d'un  autre  souverain.  «Car,  dit-il  (préface  p.  FI), 
chaque  nation  est  trop  jalouse  de  son  indépendance  pour  re- 
connaître une  puissance  supérieure,  matérielle  ou  intellec- 
tuel! ,  ayant  mission  de  décider  que  telle  ou  telle  loi  étran- 
gère recevra  son  application  dans  l'état.  Le  principe  de 
l'indépendance  de  chaque  nation,  et  de  la  soumission  de  tout 
ce  qui  se  trouve  sur  le  territoire  aux.  lois  du  souverain  de  ce 
territoire,  reste  donc  le  point  de  départ  seul  vrai,  seul  admis- 
sible en  théorie. 

Toutefois,  en  dehors  de  cette  théorie  il  y  a  des  faits  que  l'on 
ne  peut  méconn.iilre  ;  en  dehors  du  droit  strict  de  la  souverai- 
neté et  de  l'indépendance  respective  des  nations,  il  y  a  des 
usages  assez  généralement  consacrés  par  elles,  usages  entiè- 
rement fondés  sur  des  considérations  d'utilité,  de  convenance 
réciproque,  et  qui,  dans  l'état  actuel  des  peuples  civilisés,  ne 
laissent  pas  que  de  respecter  en  certains  cas  la  législation 
étrangère.  —  Mais  ce  n'est  point  par  suite  d'un  droit  véritable 
que  ce  résultat  s'est  réalisé  :  ce  n'est  que  par  une  concession 
libre,  variable,  pnrlant  essentiellement  révocable  de  chaque 
nation  ,  concession  que  les  relations  de  la  paix,  les  besoins  du 
commerce,  l'intérêt  des  ressortissants,  ont  dîi  assez  générale- 
ment consacrer,  mais  que  d'autres  besoins,  d'autres  intérêts  et 
la  cessation  de  la  paix  peuvent  changer  dès  que  le  souverain 
de  chaque  pays  l'estimera  plus  utile. 

M.  Fœlix  n'a  donc  fait  ni  l'exposé  de  la  théorie  absolue,  ni 
le  programme  de  ce  qui  doit  être  dans  l'avenir  ;  il  se  borne  à 
constater  dans  un  cadre  méthodique»  l'usage  actuel  des  nations 
civilisées  dans  le  règlement  des  divers  cas  de  conflit  des  lois 
étrangères  et  nationales  que  la  pratique  présente  le  plus 
souvent.» 

On  comprend  quelle  vaste  érudition  suppose  l'exécution  d'un 
pareil  plan  ,  et  à  quelles  pénibles  et  minutieuses  recherches 
l'auteur  a  dû.  se  livrer  pour  reproduire  la  lettre  et  l'esprit  des 
différentes  léi;islalions  en  ce  qui  concerne  la  personne  et  les  biens 
étrangers.  Il  en  a  déduit  les  règles  établies  par  l'usage  et  le 
Consentement  tacite  des  nations  sur  l'application  des  lois  étran- 
gères de  droit  privé.  Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  textes 
privés  des  législations  positives  que  M.  Fœlix  a  puisé  les  élé- 
ments [de  son  beau  travail;  il  les  a  recherchés  aussi  dans  les 
recueils  de  décisions  des  tribunaux  des  divers  pays,  dans  tous 
les  ouvrages  anciens  et  modernes  qui  ont  complété  ou  guidé 
la  jurisprudence  par  la  doctrine.  Chacun  peut,  du  reste  ,  con- 
trôler les  solutions  pratiques  admises  par  l'auteur  j  il  a  eu  soin 
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(l'iiuliquer  loiUes  les  aiUorilcs  ,  toutes  les  sources  ,  et  il  v  a 
longtemps  que  sa  réputation  comme  jurisconsulte  exact  et 
consciencieux  est  sous  ce  rapport  établie.  On  sait  le  liaul  degré 
d'estime  auquel  sous  la  direction  de  M.  Fœlix  la  Revue  étran- 
gère de  Législation  ei\.  parvenuepar  la  certitude  de  ses  reclier- 
ches  et  par  la  précision  de  ses  documents,  mérite  trop  rare 
dans  le  temps  où  nous  sommes. 

Le  plan  de  l'ouvrage  nous  paraît  savamment  et  sagement 
conçu.  Dans  un  Titie  préliminaire  ,  l'auteur  donne  une  es- 
quisse historique  des  phases  qu'a  suivie  la  théorie  dfs  statuîs; 
il  indique  les  principes  fondamentaux,  qui  lui  paraissent  régir 
la  matière,  et  rappelle  les  définitions  de  doctrines. 

Dans  an  premier  livre  il  traite  des  statuts  proprement  dits 
et  des  lois  de  statut  réel.  Ce  premier  livre  n'est  en  quelque 
sorte  (\u  indiqué ,  M.  Fœlix  s'y  est  borné  à  l'esposilion  des 
règles  générales  et  à  la  mention  des  principaux  cas  d'applica- 
tion. Mais  dans  sa  préface  (page  XI)  il  nous  fait  espérer  de  le 
compléter  par  un  second  volume,  et  les  jurisconsultes  français 
et  étrangers  ne  lui  laisseront  pas  oublier  celte  espèce  d'enga- 
gement pris  vis-à-vis  du  public. 

Le  second  livre,  qui  s'occupe  des  lois  qui  régissent  les  actes 
de  l'homme  ,  est  un  morceau  achevé  ;  tout  ce  qui  dans  celte 
partie  est  relatif  aux  formalités  intrinsèques  et  extrinsèques 
des  actes,  et  surtout  aux  formalités  de  justice  ,  à  la  position 
des  étrangers  comme  demandeur,  comme  défendeur,  à  l'exé- 
cution des  jugements  et  des  sentences  arbitrales,  est  traité 
avec  un  talent,  une  précision  et  une  science  vraiment  admi- 
rables. Si  l'on  V  joint  les  développements  que  M.  Fœlix  a 
donnés  à  cette  partie  dans  ses  remarquables  articles  de  la  Re- 
vue Etrangère  (Tome  T II  à  X  sur  l'effet  des  jugements  rendus 
en  pays  étranger'),  on  aura  ce  qui  a  été  publié  de  plus  com- 
plet sur  ce  sujet  difficile,  non-seulement  en  France  ,  mais 
même  daiis  les  pays  les  plus  avancés  dans  l'élude  des  législa- 
tions comparées  ,  et  les  plus  célèbres  par  leur  érudition 
juridique.  , 

La  forme  de  cet  ouvrage  est  parfaitement  d'accord  avec  le 
sujet  ;  il  n'y  a  de  fausses  notions  d'aucune  espèce,  ni  excur- 
sions prétentieuses  sur  !e  terrain  des  autres  sciences,  ni  phrases 
d'avocat,  ni  pédantes  discussions  sur  des  lieux  communs;  tout 
au  contraire,  dans  rexpression  et  dans  la  rédaction  es',  clair, 
ferme,  concis,  méthodique,  érudit  sans  pédanterie,  et  parfai- 
tement assorti  au  but  grave  de  l'auteur,  qui  n'est  pas  de  donner 


(i)  neiiiipriir.c  en  i8^i,  brocb.  de  1 8 1  pages  in-8. 
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un  élément  de  plus  à  la  chicane,  mais  de  servir  au  contraire, 
en  éclairant  les  étrangers  sur  leur  position  juridique,  à  faci- 
liter leurs  rapports  avec  les  nationaux  ,  à  rapprocher  les  lois 
et  les  peuples,  et  à  maintenir  la  honne  harmonie  entre  les 
nations  par  une  jurisprudence  équitahle  envers  les  ressortis- 
sanîs  étrangers. 

P.  O.  prof,  de  droit. 


SCIENCES  ET  ARTS. 


DE  L'E\U  sous  le  rapport  hygiénique  et  médical,  ou  de  Thydro- 
ihérapie  ;  par  lî.  Scouttetten  ;  Paris,  1  gros  vol.  in-S".  7  fr.  50. 


L'emploi  de  l'eau  dans  le  traitement  des  maladies  n'est  pas 
une  découverte  nouvelle.  Hippocrate  le  recommandait  déjà , 
et  si,  récemment,  on  en  a  fait  grand  hruit  comme  si  c'était  la 
première  fois  qu'on  le  mettait  en  pratique  ,  c'est  que  la  méde- 
cine, trop  longtemps  engagée  dans  une  fausse  voie,  avait  pres- 
que tout  à  fait  ahaudonné  ces  moyens  naturels  pour  une  thé- 
rapeutique savante  et  compliquée.  Aujourd'hui  l'on  revient  à 
des  idées  plus  simples  ,  et  l'eau  se  présente  comme  la  hase  de 
tout  un  système  qui  aspire  à  jouer  un  plus  grand  rôle  dans 
l'art  de  guérir.  Sans  doute  l'application  universelle  qu'on  en 
veut  faire  donne  prise  à  la  critique  et  doit  inspirer  la  défiance. 
Toute  vue  systématique  a  ses  dangers.  Mais  elle  a  hien  aussi 
ses  avantages  ,  car  elle  engage  la  discussion  ,  elle  favorise  l'é- 
lude et  suscite  des  recherches  fécondes. 

C'est  sous  ce  rapport  que  M.  Scoutelten  envisage  Thydro- 
thérapie  ;  il  y  voit  un  sujet  digne  de  toute  l'attention  des  mé- 
decins qui  pourront  en  retirer  des  notions  précieuses  propres 
à  les  éclairer  sur  les  ressources  de  l'organisme  et  sur  l'inuti- 
lité ,  quelquefois  même  le  danger  des  remèdes  multipliés  ou 
administrés  avec  excès.  Dans  ce  hut,  il  expose  d'une  manière 
très-complète  l'ensemble  des  données  que  lui  ont  fournies  ses 
propres  observations  ,  ainsi  que  les  résultats  des  travaux  an- 
ciens et  modernes  sur  celte  matière. 

Il  commence  par  nous  faire  visiter  avec  lui  les  divers  éta- 
blissements qui  se  sont  formés  à  l'imitation  de  celui  de  Graef- 
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fcuberg,  où  le  célèbre  Pricsnitx  oblient  de  si  merveilleux  suc- 
cès. C'est  un  inléressant  voyage  qui  nous  inilie  aux  détails  du 
Isaitenieul,  et  nous  permet  d'apprécier  l'énergie  des  movens 
dont  il  dispose.  On  y  voit  l'importance  du  régime  auquel  les 
malades  doivent  se  soumettre,  et  qui  seul  déjà  suKit  sans  doute 
pour  exercer  une  puissante  influence  sur  leur  état.  L'auteur 
ne  montre  point  un  aveugle  enthousiasme  pour  Priesnilz  el  ses 
cures  extraordinaires,  mais  il  rend  hommage  à  la  remarquable 
sagacité  de  ce  simple  paysan  qui ,  sans  instruction ,  sans  pou- 
voir rendre  compte  lui-même  des  motifs  qui  le  dirigent,  opère 
des  guérisons  devant  lesquelles  la  science  avait  reculé,  et 
semble  avoir  reçu  de  la  nature  un  don  tout  particulier  pour 
deviner  el  combattre  les  causes  secrètes  de  la  maladie. 

Dans  son  second  chapitre  ,  M.  Scoutelten  retrace  l'histoire 
de  l'hydrothérapie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours.  Il  fait  voir  que  l'emploi  de  l'eau  comme  remède  a 
trouvé  des  partisans  parmi  les  médecins  les  plus  habiles  de 
l'antiquité. 

Passant  ensuite  à  la  description  de  la  méthode  actuelle  ,  il 
en  explique  les  procédés  ainsi  que  les  effets  qu'elle  produit  sur 
l'économie  animale  ,  soit  chez  l'homme  sain,  soit  chez  l'hom- 
me malade.  Une  série  d'observations  présente  les  résultats 
obtenus  de  son  application  dans  les  maladies  aiguës,  chj'oni- 
ques  et  chirurgicales.  Les  chapitres  8  et  9  sont  consacrés  aux 
crises  que  détermine  le  traitement  ,  et  à  l'analjse  chimique 
des  sécrétions  qu'il  produit.  Enfin  l'auteur  termine  son  tra- 
vail par  une  bibliographie  hydrothérapiqiie  destinée  à  indi- 
quer toutes  les  sources  où  il  a  puisé  lui-même,  el  à  faciliter 
ainsi  les  recherches  de  ceux  qui  voudront  en  faire  une  étude 
plus  approfondie. 


VOYAGE  autour  du  IMonl-Blanc  dans  les  \allées  d'Iîérens,  de  Zer- 
malt,  et  au  Grimsel  ;  Genève,  1  vol.  in-âo  obi.  —  SOUVENIRS  de 
Lavey  ;  Genève,  ia-4"  obi. 


L'auteur  de  ces  croquis  n  a  pas  jugé  à  propos  de  se  nom- 
mer. Mais  il  est  facile  d'y  reconnaître  la  louche  spirituelle  et 
originale  de  cette  plume  capricieuse  qui  tour  h  tour  écrit  et 
dessine  avec  une  égale  verve,  et  à  laquelle  nous  devons  déjà 
tant  de  jolis  albums  aulographiés,  et  de  si  charmantes  nouvel- 
les pleines  de  grâces  et  de  fraîcheur.  Ici  M.  R.  T.  laisse  re- 
poser son  imagination,  et  se  borne  à  nous  offrir  un  itinéraire 
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toi  que  peut,  le  concevoir  l'arliste  peu  soucieux  de  compter 
les  distances  ou  de  signaler  les  auberges,  mais  amoureux  des 
beaux  sites,  cliercbant  les  frais  ombrages,  et  jouissant  avec 
délices  de  celte  riche  poésie,  tantôt  grandiose  et  sévère,  tan- 
tôt douce  et  riante,  que  la  nature  a  si  largement  prodiguée 
dans  les  paysages  variés  des  hautes  Alpes.  Si  donc  vous  ne 
regardez  pas  la  prose  du  voyage  comme  l'essentiel,  si  les  ro- 
chers abrupt(!S,  les  cimes  neigeuses,  les  valions  boisés  et  les 
lacs  solitaires,  ont  plus  d'attraits  pour  vous  que  les  tables 
dhôte,  laissez-vous  guider  par  ce  touriste  d'un  nouveau 
genre,  et  je  vous  assure  que  vous  ne  vous  en  repentirez  pas. 
Touriste  rare  et  précieux,  il  ne  constate  ni  ne  bavarde,  il  ne 
fait  pas  de  Tarchéologie,  ni  de  l'histoire,  ni  de  l'érudition,  ni 
du  sentiment;  mais  il  montre  à  vos  regards  tout  ce  qui  peut 
les  charmer,  il  vous  arrête  là  où  peut-être  vous  auriez  passé 
tout  droit  sans  rien  voir,  il  sème  votre  route  de  plaisirs  vrais 
et  purs  qui  vous  échapperaient  aisément  si  son  génie  d'artiste 
ne  venait  pas  vous  les  révéler.  De  Genève ,  le  bateau  à  va- 
peur vous  transporte  à  Villeneuve,  et  bientôt  vous  entrez  dans 
la  belle  vallée  de  Bex,  jardin  fertile  dont  l'industrieuse  culture 
s'élève  de  chaque  côté  presque  jusqu'au  sommet  des  hautes 
montagnes  qui  l'enserrent.  Voyez  ce  petit  chemin  qui  ser- 
pente au  milieu  des  vergers,  ces  prairies  émaillées  de  fleurs, 
ces  bouquets  d'arbres  chargés  de  fruits,  puis  un  peu  plus  loin 
la  nature  alpestre  avec  toute  sa  sauvage  vigueurj,  et,  çà  et  là, 
au-dessus  des  noires  forêts  de  sapins,  des  cimes  éclatantes  de 
blancheur  qui  se  dessinent  si  bien  sur  l'azur  du  ciel.  Voulez- 
vous  porter  vos  regards  au  delà,  montez  la  Forclaz;  le  sen- 
tier est  un  peu  rude,  mais  il  est  ombragé,  il  est  pittoresque, 
et  quand  vous  avez  atteint  le  sommet,  n'êtes-vous  pas  bien 
payé  de  vos  peines  par  la  vue  de  cette  vallée  du  Rhône,  étroite, 
encaissée  comme  an  fond  d'un  affreux  précipice,  et  qui  vous 
offre  un  aspect  si  différent  de  celui  que  vous  admiriez  tout  à 
l'heure?  Ici  peu  ou  point  d'industrie,  l'agriculture  y  dispute 
à  peine  quelques  minces  bandes  de  terrain  au  cours  capricieux 
et  rapide  du  fleuve  qui  roule  comme  un  torrent  ses  flots  jau- 
nâtres entre  deux  flancs  escarpés  sur  lesquels  on  aperçoit  cou- 
rir un  sentier  dont  la  vue  seule  donne  des  vertiges.  I/homme 
disparaît  au  milieu  de  ce  chaos  gigantesque,  et  l'on  croirait 
que  quelqu'un  des  grands  courants  dont  parlent  les  géologues 
vient  de  se  frayer  naguère  sa  route  dans  ce  passage  désolé. 
Cependant ,  si  vous  vous  dirigez  vers  Marliguy,  d'antiques 
ruines  attestent  que  depuis  longtemps  cette  solitude  est  habi- 
tée ,  et  l'espèce  de  terreur  qui  vous  avait  d'abord  saisi  fait 
place  à  un  sentiment  de  tristesse  dont  vous  ne  pouvez  vous 
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défendre  en  traversant  la  vallée  du  Rhône  ,  où  la  misère  et 
le  erétinisnie  frappent  désagréableraent  votre  vue.  Aussi  s'é- 
lève-t  on  avec  joie  sur  le  col  de  Balme ,  pour  contempler  le 
magnifique  panorama  du  Monl-lilanc  entouré  de  ses  niguiljos 
et  de  ses  glaciers,  et  réparer  ses  forces  en  aspirant  cet  air  pur 
des  liantes  montagnes  qui  fait  en  un  instant  oublier  toules  les 
fatigues.  De  là,  M.  R.  T.  nous  conduit  près  du  col  d'AïUerne, 
théâtre  de  Tune  de  ses  plus  jolies  esquisses,  puis  au  Bonhom- 
me, au  Buet,  au  val  Ferrel,  au  col  de  la  Fenêtre.  C'est  une 
magnifique  traversée  durant  laquelle  on  ne  quille  pas  la  région 
des  nuages,  contrée  pleine  d'une  poésie  niajeslueuse  ,  dont 
l'artiste  nous  retrace  la  grande  physiononùe  en  quelques  traits 
hardis  et  énergiques.  Puis  au  bout,  pour  vous  reposer,  le 
couvent  du  Saint-Bernard.  Après  quoi  vous  redescendez  à 
Martigny,  vous  allez  à  Sion,  dans  la  vallée  d'Hérens,  à  Sierre, 
vous  livrant  à  de  pittoresques  jouissances,  à  de  champêtres 
admirations,  et  enfin  votre  guide  vous  amène  dans  la  vallée 
de  Zermalt,  où  vous  attend  un  spectacle  original  que  vous  ne 
songiez  guère  rencontrer  en  pareil  lieu  C'est  un  mjslère  tel 
que  le  moyen  âge  en  voyait  jouer  sur  les  tréteaux  des  foires, 
et  dans  ses  fêtes  solennelles.  M.  R.  T.  a  eu  le  bonheur  d'ar- 
river l'année  dernière  à  Slalden  pour  assister  à  celle  curieuse 
représentation.  Le  curé  du  village,  emprtmtant  le  sujet  de 
Rosa  dti  Tannen/jourg,  petit  conte  du  chanoine  Schmid,  en 
avait  fait  une  moralité  en  quatre  actes,  cl  après  six  mois  de 
patience  et  de  zèle  é^ait  parvenu  à  la  faire  apprendre  et  pas- 
sablement déclamer  par  quelques-uns  de  ses  paroissiens, 
montagnards  illettrés,  fort  novices,  dont  plusieurs  ne  savaient 
pas  même  lire.  Le  but  du  digne  pasleur  élait,  ainsi  que  l'in- 
diquait son  programme,  d'inspirer  à  la  fois,  aux  parents  le 
som  de  leurs  enfants ,  aux  enfanis  le  respect  et  l'obéissance 
envers  leurs  parents,  et  répandre  chez  lous  des  sentiments  de 
support,  de  concorde  et  de  fraternelle  charité.  Le  tout  à^la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  Marie. 

«  Ija  représentation  de  Slalden,  favorisée  par  un  temps  ma- 
gnifique, a  commencé  à  neuf  heures  du  malin,  pour  durer 
jusqu'à  cinq  heures  du  soir.  Le  village  était  encombré  de 
montagnards  arrivés  la  veille,  ou  le  jour  même,  de  toutes  les 
vallées  environnantes,  el  des  groupes  animés  se  pressaient  au- 
tour des  étalages  de  marchands  forains  établis  hi  long  de  la  rue, 
lorsque  le  cor  des  Alpes  a  donné  le  signal  de  l'ouverture  de  la 
fête.  Un  moment  après,  les  acteurs,  précédés  de  Lucifer  el  de 
ses  démons,  qui  leur  ouvraient  un  large  passage  rien  que  par 
l'effroi  qu'inspirait  leur  apparition-,  ont  défilé  en  procession, 
et  se  sont  rendus  dans  la  prairie  où  la  foule  les  a   suivis,  et 
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s'est  placée  sur  des  bancs  tlisposés  en  amphilliéàlre  le  long 
d'un  terrain  montant,  puis  sur  les  tertres,  sur  les  arbres,  et 
jusque  sur  les  pentes,  les  rebords,  les  gradins  échelonnés  des 
roclicrs  situés  à  l'opposite  de  la  scène.  Spectacle  des  plus  in- 
téressants et  des  plus  splendidement  pittoresques  qui  se  puis- 
sent voir!  Dans  les  enlr'actcs,  et  après  les  inlermèiles  diabo- 
liques, où  se  démenaient  Lucifer  et  ses  dénions,  les  anciens 
de  la  commune  sont  arrivés,  porteurs  de  plateaux  chargés, 
les  uns  de  verres  de  vin,  les  autres  de  pain  bis  et  de  mouton 
salé  ;  puis,  se  divisant  la  besogne,  ils  ont  défilé  devant  chacun, 
l'invitant  à  se  servir  une  ration  à  son  gré.  Plus  tard,  les  mêmes 
anciens  ont  circulé  pareillement,  mais  une  seule  fois  et  sans 
instance  ni  prière,  en  présentant  aux  assistants  une  assiette 
d'étain,  sur  laquelle  chacun  déposait  au  ne  déposait  pas  un  ou 
quelques  batzen,  destinés  à  défrayer  la  commune  de  Stalden 
d'une  partie  de  ses  frais.  » 

Vous  ne  pouvez  pas  sans  doute  espérer  d'être  favorisés 
d'une  pareille  rencontre.  Mais,  à  coup  sûr,  vous  en  trouverez 
le  souvenir  chez  les  acteurs  et  les  spectateurs  qui  longtemps 
encore  en  parleront  avec  joie,  et  seront  charmés  d'apprendre 
que  le  bruit  de  leur  fête  soit  parvenu  jusqu'à  vous. 

De  Stalden,  M.  R.  T.  vous  dirige  par  la  vallée  de  Conche, 
vers  le  Grimsel,  puis  à  la  Haudeck,  et  vous  ramène  enfin  par 
le  lac  de  Brientz  et  Fribourg. 

Si  pour  revenir  à  Genève  vous  voulez  bien  prendre  la  renie 
deVevey,  il  vous  sera  facile  de  visiter  en  passant  les  bains  de 
Lavey,  au  souvenir  desquels  est  consacré  le  second  Album  an- 
noncé en  tête  de  cet  article.  C'est  un  endroit  peu  attrayant  par 
lui-même,  mais  qui  est  le  centre  d'une  foule  de  charmantes 
promenades;  et  d'ailleurs  vous  sentirez  l'envie  de  le  connaître 
quand  vous  aurez  lu  le  piquant  éloge  qu'en  fait  M.  R.  T., 
lorsque  vous  aurez  jeté  les  yeux  sur  les  jolies  ébauches  qui 
l'accompagnent.  Or  vous  ne  résisterez  certainement  pas  au 
piège  que  vous  tend  ainsi  le  liltérateur-arlisle,  qui  veut  vous 
associer  à  une  bonne  œuvre,  en  destinant  le  produit  de  sa  pe- 
tite publication  aux  pauvres  malades  de  Lavey. 


GENEVF,    mmiIVIERlE  DE  FERU.    RAIÏIBOZ. 
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BERTHE  ET  LOLISE  j  par  M"'e  Camille  Kodin;  Paris,  2  vol.  in-S", 
15  fr.  —  RUIKES  du  chàfeau  de  Rosenthal  ,  par  Chasserot  ;  Paris, 
chez  Dolin ,  47,  quai  des  Grands-Augustins ,  2  vol.  in-8°,  15  fr. 


Berthe  est  une  jcuDe  fille  passionnée  ,  vaniteuse  ,  légère  , 
qui  se  laisse  séduire  par  un  intrigant  qu'elle  prend  pour  un 
prince  et  qu'elle  épouse  secrètement.  Cette  faute  fait  le  mal- 
heur de  toute  sa  vie.  Un  Jeune  Espagnol,  que  ses  parcn's  lui 
destinaient  et  qui  déjà  se  sentait  épris  d'un  amour  pur  et  vrai 
pour  elle  ,  reporte  son  afïection  sur  Louise  ,  dont  le  caractère 
tout  opposé  semble  bien  mieux  fait  pour  assurer  sou  bonheur. 
Mais  quand  Berthe  a  reconnu  son  erreur,  quand  elle  a  sondé 
l'abîme  dans  lequel  l'a  précipitée  sa  légèreté  ,  elle  vient  cher- 
cher un  refuge  auprès  de  son  amie  ,  et  sa  présence  trouble 
bientôt  le  bonheur  conjugal  de  Louise.  Elle  lui  enlève  son 
mari ,  l'entraîne  dans  une  suite  de  désordres  qui  le  conduisent 
au  crime  et  le  font  monter  sur  l'échafaud.  I^ouise  meurt  brisée 
par  le  chagrin  ,  tandis  que  Berthe  poursuit  sa  carrière  de  fem- 
me coquette  et  courtisée.  Enfin  le  motif  secret  de  toute  cette 
trame  est  une  vengeance  exercée  par  des  personnages  subal- 
ternes qui  ne  figurent  que  sur  le  second  plan,  et  dont  la  haine 
est  bien  motivée  sans  doute  >  mais  par  des  événements  anté- 
rieurs qui  ne  se  rattachent  que  très-indirectement  à  l'action 
principale.  Telle  est  la  marclie  de  te  roman  ,  qui  ,  malgré  ses 
défauts,  ne  manque  pas  il'uii  certain  intérêt  ,  présente  des  dé- 
tails agréables  ,  et  ne  renferme  pas  trop  de  longueurs  ,  quoi- 
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qu'il  soit  écrit  sous  forme  de  lettres.  Madame  Camille  Bodia 
ferait  bien  cependant  de  ne  pas  prétendre  à  mettre  en  jeu  les 
passions  violentes ,  et  de  se  borner  à  nous  offrir  des  tableaux 
plus  doux ,  qui  semblent  beaucoup  mieux  convenir  à  son 
genre  de  talent. 

Quant  à  M.  Cliasserot ,  nous  serions  presque  tentes  de  ren- 
voyer nos  lecteurs  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  lui  dans 
notre  numéro  d'avril  i84'i.  Mais  l'auteur  pourrait  nous  accu- 
ser de  prévention  injuste  ,  et  il  vaut  mieux  lui   prouver  que 
notre  critique  ne  se  contente  pas  de  juger  un  livre  sur  la  cou- 
verture. D'ailleurs  ici  ,  comme  dans  sa    Mère  ambitieuse  ,   il 
montre  des  tendances  fort  estimables  qui  méritent  bien  qu'on 
prenne  la  peine  de  lui  signaler  les  écueils  contre  lesquels  vien- 
nent se  beurter  ses  efforts.  Les  Ruines  du  château  de  Rosen- 
thal  offrent  une  intrigue  très-compliquée  ,  trop  peut-être  ,  car 
l'auteur  nous  semble  avoir  entrepris  une  tâclie  au-dessus  de 
ses  forces.  Il  n'est  pas  facile  de  faire  mouvoir  tant  de  ressorts 
à  la  fois  ,  d'entrelacer  les  nombreux  fils  d'une  pareille  trame 
et  de  les  faire  tous  tendre  vers  un  même  but,  de  manière  à 
soutenir  jusqu'au  bout  l'intérêt  croissant  du  lecteur.  Il  faut 
des  incidents  bien  ménagés ,  des  caractères  babilement  tracés, 
un  style  plein  de  vie.  M.  Cliasserot  a  sans  doute  fait  preuve 
d'une  imagination  assez  féconde.  11  a  su  créer  tout  un  monde 
de  personnages  dont  l'bistoire  ne  manque  ni  d'intérêt,  ni  de 
vraisemiilance.  Mais  l'action  principale  de  son  roman  est  trop 
sacrifiée  aux  détails  ,  on  la  perd  bientôt  de  vue  ,  et  il  est  pres- 
que impossible  d'en  faire  une  analyse  claire  et  complète  Ses 
acteurs  ne  conversent  pas  ensemble ,  ils  discourent  à  tout  pro- 
pos, en  sorte  que,  quelle  que  soit  leur  position ,  leur  rang  ou 
leur  caractère  ,   c'est  toujours  l'écrivain  qui  parle   par  leur 
boucbe.  Il  en  résulte  une  teinte  monotone  et  fatigante,  d'au- 
tant plus  que  son  style  est  tout  à  la  fois  tendu  et  lâche  :  tendu 
par  les  idées  qui  visent  sans  cesse  à  la  morale  et  ne  laissent 
pas  échapper  une  occasion  de  philosopher  sur  le  moindre  su- 
jet qui  puisse  s'y  prêter  ;  lâche  par  l'expression  ,  qui  est  sou- 
vent embarrassée  ,   incorrecte  ou  prétentieuse.   Une   phrase 
prise  au  hasard  suffira  pour  faire  apprécier   le  style  de   M. 
Cliasserot. 

«  C'est  pendant  qu'ils  se  mettent  à  table  ,  et  qu'ils  s'adres- 
sent d'abord  les  questions  que  sont  toujours  empressés  à  se 
faire  des  amis  qui  ne  se  sont  pas  vus  depuis  longtemps  ,  que 
nous  allons  dire  quelques  mots  de  Pieire  Durville  ,  qui  de- 
viendra peut-être  notre  ami  ,  quoique  la  nature  eîit  semblé 
prendre  plaisir  à  le  traiter  singulièrement  en  marâtre  au  phy- 
sique. » 
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Ne  dirait-on  pas  une  île  ces  longues  périodes  allemandes 
péniblement  traduites  par  un  écolier  1  Ce  n'est  qu'un  défaut 
de  forme  sans  doute ,  mais  en  littérature  la  forme  ,  si  elle  n'est 
pas  tout  ,  est  beaucoup  du  moins  ,  et  le  fond  le  plus  parfait 
ne  saurait  se  passer  de  cet  indispensa!)lc  ornement.  Un  ro- 
man surtout  doit  se  lire  sans  peine  ,  autrement  il  n'est  pas  lu. 
Que  iM.  riiasserot  travaille  donc  son  style  ,  qu'il  apprenne  à 
bien  écrire  ,  et  nous  serons  les  premiers  à  reconnaître  son  ta- 
lent, sa  fertilité  d'invention  ,  el  ses  louables  efforts  pour  ren- 
dre au  roman  dos  allures  plus  naturelles  ,  ime  tnidance  meil- 
leure. 


VOYAGE  dans  Pintérieur  de  PAmcrique  du  nord  .  exécuté  pendant 
les  années  1 832  à  1 851  par  le  prince  Maximilien  de  Wied  Nenwied  ; 
Paris,  3  vol.  grand  in-8",  fig.,  3fi  fr. 


Le  prince  de  VVied-Neuwiéd  se  proposant  d'aller  passer  un 
biver  dans  les  Montagnes  Rocbeuses  remonta  le  Missouri  jus- 
qu'au fort  Mackensie  ,  dernier  établissement  de  la  Compagnie 
américaine  des  pelleteries,  lia  ,  diverses  circonstances  s'oppo- 
sant  à  l'exécution  de  son  projet  ,  il  fut  obligé  d'y  renoncer, 
mais  il  n'en  resta  pas  moins  pendant  plusieurs  mois  en  rapport 
continuel  avec  les  divers  tribus  sauvages  qui  viennent  tour  à 
tour  à  ce  lointain  marcbé  pour  écbauger  le  produit  de  leur 
cbasse  contre  des  marcbandises  américaines.  Son  voyage  offre 
donc  de  curieux  détails  sur  les  mœurs  des  Indiens,  en  même 
temps  que  de  nombreuses  notions  sur  l  bisloire  naturelle  de  la 
contrée.  Embarqué  sur  un  petit  bâtiment  appa;  tenant  à  la 
Compagnie,  il  remonte  lentement  le  fleuve  el  nous  raconte 
tous  les  incidents  de  cette  pénible  navigation  ,  dont  la  n)onoto- 
nie  est  agréablement  coupée  par  des  recils  de  cbasse  ,  des  ex- 
cursions botaniques  et  des  rencontres  de  peaux-rouges  ,  qui 
jettent  un  cbarme  piquant  sur  sa  narration.  Ou  s'intéresse  vi- 
vement au  sort  de  cette  frêle  embarcation  qui  affronte  le  cou- 
rant impétueux  du  IMissnuri  ,  francliit  ses  rapides  ,  et  brave 
tous  ses  périls  ,  remorquée  par  une  vingtaine  d'bommes  dont 
les  courageux  efforts  ont  à  lutter  contre  des  obstacles  de  tous 
gem-es  et  sans  cesse  renaissants.  Tanlol  le  bord  du  fleuve  pré- 
sente un  sol  marécageux  dans  lequel  les  bâleurs  enfoncent 
jusqu'à  la  ceinture  ,  tantôt  ce  sont ,  au  contraire  ,  des  rocs  es- 
carpés, au  flanc  desquels  ils  sont  obligés  de  se  suspendre  dans 
les   positions  les  plus  dangereuses,  ailleurs  le  terrain  man 
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que  sous  leurs  pieds ,  et  des  arbres  séculaires  déracinés  par 
l'action  de  l'eau  menacent  de  les  écraser  sous  leur  poids  j 
olus  loin  ,  d'immenses  amas  de  bois  flotté  viennent  embar- 
rasser leur  raarcbe  et  risquent  de  briser  le  navire.  C'est  l'in- 
telligence bumaine  aux  prises  avec  la  nature  dans  toute  sa 
sauvage  puissance.  La  supériorité  de  l'homme  éclate  dans  sa 
persévérance  à  surmonter  tous  les  obstacles.  L'embarcation 
avance  péniblement  ,  mais  elle  avance ,  et  l'équipage  loin  de 
se  lasser  devant  cette  lutte  de  tous  les  instants,  met  à  profit 
les  moindres  haltes  obligées,  pour  descendre  à  terre  et  se  lan- 
cer dans  les  prairies  ou  les  forêts  qui  garnissent  le  rivage ,  à  la 
poursuite  des  bisous  ,  des  ours  et  autres  animaux  dont  elles 
sont  peuplées.  Le  gibier  abonde  ,  les  tireurs  sont  adroits  ,  et 
le  prince ,  chasseur  déterminé  non  moins  que  zélé  collection- 
neur ,  oublie  toutes  les  fatigues  ,  toutes  les  privations  devant 
un  troupeau  de  bisou  ,  une  peau  d'ours  ou  on  beau  bois  de 
cerf.  Ijes  misères  du  voyage  le  préoccupent  en  général  fort 
peu  ;  il  les  raconte  lorsqu'elles  se  présentent ,  mais  ne  s'y 
arrête  pas ,  et  donne ,  le  premier  ,  l'exemple  d'une  com- 
plelte  résignation  à  cet  égard.  D'ailleurs  il  y  a  bien  aussi  quel- 
ques vives  jouissances  dans  l'aspect  de  celle  nature  grandiose, 
abandonnée  à  elle-même  ,  vierge  encore  de  tout  contact  civi- 
lisé. Ce  sont  de  majestueux  spectacles  qui  se  déroulent  chaque 
jour  aux  yeux  du  voyageur  ,  et  qui  l'impressionnent  d'autant 
plus  fortement  que  la  solitude  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouve 
n'offre  à  son  esprit  rien  qui  l'en  puisse  distraire. 

Après  cette  longue  navigation  ,  le  petit  bâtiment  arrive  au 
terme  de  sa  course  ,  au  fort  Mackensie  ,  dernier  poste  de  la 
Compagnie  américaine  du  côté  des  Monlagnes  Rocheuses.  Là, 
le  prince  assiste  aux  échanges  qui  se  font  avec  les  diverses  tri- 
bus indiennes  campées  dans  les  plaines  environnantes  et  aux 
bizarres  cérémonies  dont  on  les  accompagne  pour  satisfaire  la 
vanilé  de  leurs  chefs.  Il  voit  de  près  les  mœurs  ,  les  usages  , 
les  superstitions  de  ces  différentes  peuplades  sauvages  qui , 
autrefois  puissantes  et  nombreuses  ,  ne  comptent  plus  mainte- 
nant que  quelques  milliers  d'individus,  et  semblent  bâter  en- 
core leur  propre  destruction  par  les  continuelles  guerres 
qu'elles  se  font  les  unes  aux  autres.  Des  combats  s'engagent 
jusque  sous  les  murs  du  fort,  et  la  petite  colonie  a  de  cruels 
moments  d'angoisse  à  passer.  Cependant  grâce  à  l'influence  de 
quelques  chefs  bien  disposés ,  le  calme  se  rétablit  et  le  prince 
peut  aller  observer  la  vie  sauvage  dans  tous  ses  détails  inti- 
mes ,  sous  la  tente  de  cuir  où  la  fîuuille  se  livre  à  ses  occupa- 
tions ,  à  ses  plaisirs  et  à  son  culte  grossier.  Le  tableau  qu'il  en 
l'ait  désenchantera' bien  quelque  peu  ceux  qui  ne  la  connais- 
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sent  que  par  les  gracieuses  peintures  des  romans  de  Cooper  , 
mais  d"un  autre  côté  Ton  y  trouvera  que  sous  certains  rapporis 
aussi  les  Indiens  valent  mieux  que  la  réputation  que  leur  ont 
faite  la  plupart  des  voyageurs. 

T/liiver  tout  entier  s'écoule  soit  en  parties  de  cliass<> ,  soit 
en  visites  chez  les  tribus  campées  dans  le  voisinage  ,  et  au  re- 
tour du  printemps  ,  le  prince  s'embarque  avec  ses  colleriions, 
un  pilote  et  deux  rameurs  ,  sur  un  petit  bateau  qui  suit  avec 
rapidité  le  courant  du  fleuve  et  le  ramène  bientôt  à  son  point 
de  d(''part. 

On  lira  sans  doute  avec  plaisir  ce  voyage ,  riche  eu  recher- 
ches scientifiques  ,  en  observations  ingénieuses  et  en  récits  pi- 
quants. Il  est  écrit  d'une  manière  fort  agréable,  sans  préten- 
tion ni  sécheresse  ,  avec  une  simplicité  de  style  qu'on  apprécie 
d'autant  mieux  qu'elle  devient  malheureusement  de  jour  en 
jour  plus  rare.  Il  est  vrai  qu'ici  les  impressions  se  trouvant 
dans  les  faits,  l'auteur  n'est  pas  obligé  de  les  chercher  dans 
le  tour  des  phrases. 


THERESA  de  lîolstein  ,  épisode  tragique,  par  J.  N.  Fontaine  ;  Paris, 
chez  Harba,  2  et  5  ,  Palais  Royal ,  in- 12. 


he  sujet  de  cet  épisode  est  emprunté  à  l'histoire  d'Autriche. 
Thérésa  aimait  un  favori  de  Joseph  II ,  Georges  de  Foix  ,  qui 
passe  pour  avoir  été  tué  dans  la  révolte  des  Pays-Bas  j  elle 
consent  donc  à  obéir  à  sou  père  en  recevant  pour  époux  le 
comte  de  Menlzel.  Mais  à  peine  ce  mariage  est  il  conclu  qu'un 
messager  apporte  à  Thérésa  l'anneau  qu'elle  remit  jadis  à 
Georges  sur  le  tombeau  de  sa  mère,  et  bientôt  paraît  Georges 
lui-même  qui  s'est  évadé  (\e  la  prison  du  Spielberg  ,  où  son 
mortel  ennemi  ,  le  comte  de  Mentzel  ,  le  retenait  enfermé  de- 
puis plusieurs  années.  Il  en  résulte  une  situation  très  drama- 
tique ,  bien  propre  sans  doute  à  fournir  la  donnée  d  une  tra- 
gédie. Mais  l'auieur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  la  dévolopper  ; 
il  s'est  borné  à  quelques  scènes  principales  et  n'a  fait  ainsi 
qu'indiquer  brièvement  la  marche  de  l'action.  Son  épisode 
n'est  point  destiné  à  être  représenté.  Si  plus  tard  il  se  propose 
d'écrire  pour  le  théâtre,  nous  lui  conseillons  de  chàlicr  davan- 
tage son  style  ,  de  se  tenir  en  garde  contre  cette  prose  pom- 
peuse qui  emploie  souvent  de  grands  mots  pour  exprimer  les 
moindres  choses  ,  et  de  mettre  dans  son  dialogue  plus  ilc  vie, 
plus  de  mouvement. 


i: 
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LETTRES  sur  la  Hussie,  la  Finlande  et  la  Pologne,  parX.  Marmiei , 
Paris,  2  vol.  in-12,  7  fr. 


M.  Marmier  exploite  le  aorci  de  l'Europe  avec  un  zèle  iti 
faligable.  Il  y  a  trouvé  une  mine  erjcore  presque  inconnue 
our  la  France  ,  rare  bonne  fortune  dont  il  sait  tirer  un  excel- 
enl  parti.  Si  ses  recherches  n'offrent  pas  toute  la  profondeur 
désirable  ,  si  ses  observations  ne  sont  pas  toujours  neuves ,  du 
moins  on  ne  lui  refusera  pas  le  talent  de  bien  mettre  en  œuvre 
les  matériaux  de  ses  devanciers,  et  l'art  de  les  rajeunir  par 
l'attrait  d'une  forme  séduisante.  Ses  lettres  sur  la  Suède  ,  la 
Norwége,  l'Islande  ,  la  Hollande,  ont  obtenu  un  succès  vrai- 
ment populaire.  Il  a  réveillé  l'attention  publique  sur  des  ri- 
chesses littéraires  trop  négligées ,  il  a  montré  dans  son  élé- 
gante traduction  des  Chants  du  Nord  combien  cette  poésie 
primitive  renferme  de  charme  naïf  et  de  sève  vigoureuse.  Au- 
jourd'hui c'est  la  Finlande  ,  la  Pologne  et  la  Russie  qu'il  fait 
poser  à  leur  tour  devant  nous.  Il  nous  conduit  d'abord  à  Abo  , 
ville  la  plus  ancienne  el  la  plus  renommée  de  la  Finlande,  qui 
en  fut  autrefois  la  capilale,  qui  possédait  une  université  ,  une 
bibliothèque  el  des  collections  intéressantes.  Aujourd'hui ,  dé- 
pouillée de  ses  privilèges  ,  elle  est  morne  ,  silencieuse  ,  dé- 
serte ,  ne  vivant  plus  que  de  souvenirs  C'est  à  Heslingfors  , 
située  plus  loin  de  la  frontière  ,  que  le  gouvernement  russe  a 
jugé  convenable  de  transférer  l'administration  du  pays  et  les 
principaux  établissements  publics  Dès  1828  Tuniversté  y  fut 
installée ,  et  sous  la  protection  de  l'empereur  elle  a  pris  un  dé- 
veloppement assez  remarquable.  Des  sociétés  auxiliaires  n'ont 
pas  tardé  à  se  former  auprès  d'elle  ,  et  M.  Marmier  donne 
d'intéressants  détails  sur  le  mouvement  scientifique  qui  anime 
la  nouvelle  capilale  de  la  Finlande.  Il  peint  aussi  sous  les  cou- 
leurs les  plus  aimables  la  simplicité  rustique  des  paysans  in- 
dustrieux qui  luttent  avec  courage  contre  l'âpreté  du  climat  el 
conservent  dans  leurs  habitudes  quelque  chose  d'antique  ,  un 
caractère  honnête,  probe,  hospitalier,  une  originalité  pré- 
cieuse. «  lies  Finlandais  sont  de  très-bons  agronomes  ;  ni  le 
travail  du  labourage  ,  ni  l'intempérie  des  saisons  ,  ni  la  nature 
cruelle  qui  trompe  leurs  efforts  ,  ne  les  épouvante.  Ils  ont 
porté  le  soc  de  la  charrue  au  delà  du  cercle  polaire  ,  el  récolté 
de  l'orge  sur  les  confins  de  la  Laponie.  Partout  où  il  y  a  quel- 
que champ,  il  y  a  une  habitation.  Ce  n'est  souvent  qu^une 
chélive  cabane  en  bois  ,  haule  de  quelques  pieds  ,  éclairée 
seulement  par  une  vitre ,  plus  semblable  à  un  colombier  qu'à 
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une  habitation  humaine  ;  n'importe  ,  elle  suffit  pour  abriter 
toute  une  famille  ;  il  en  sort  des  hommes  robustes  ,  habitués  à 
toutes  les  privations  ,  endurcis  à  toutes  les  fatigues  ,  des  fem- 
mes (jui  portent  le  type  auguste  de  la  beauté  sous  les  vête 
ments  de  la  misère.  Un  jour,  la  jeune  couvée  ,  élevée  avec  du 
lait  aigre  et  des  pommes  de  terre,  quitte  son  nid  ;  filles  et 
garçons  entrent  au  service  et  prélèvent  sur  leur  salaire  une 
dîme  pieuse  pour  leurs  vieux  parents,  qui ,  à  l'aide  de  ce  se- 
cours filial,  achèvent  dans  une  sorte  d'aisance  une  vie  con - 
mencée  dans  les  fatigues  et  l'anxiété.  Il  faut  bien  peu  pour 
rendre  heureux  ces  pauvres  gens,  pour  les  récompenser  d'un 
acte  de  complaisance,  d  un  service.  L'argent  est  rare  parmi 
eux  ;  ils  sont  honnêtes  dans  leurs  transactions  ,  modérés  dans 
leurs  désirs.  Quelques  roubles  leur  semblent  un  trésor,  quel 
ques  kopecks  les  enrichissent  J'ai  dîné  un  jour  dans  une  jolie 
petite  auberge,  en  face  d'un  lac  charmant  ;  on  m'a  servi  des 
œufs  frais  ,  du  poisson  ,  une  moitié  de  coq  de  bruyère  ,  du  lait 
et  du  café  :  le  tout  coûtait  un  franc.  Un  autre  jour,  je  donnais 
deux  kopeoks  d'argent  à  une  femme  qui  m'avait  apporté  une 
lasse  de  lait  ;  «  Ah  !  le  bon  IMonsieur  I  s'écria  l'honnèle  créa- 
ture, avec  les  formes  respectueuses  du  langage  suédois,  qui 
ne  permettent  de  parler  qu'à  la  troisième  personne  ;  le  bon 
Monsieur  peut  boire  beaucoup  de  la;l  pour  deux  kopecks  ;  •> 
et  pour  mettre  sa  conscience  en  repos  ,  elle  courut  m'en  cher- 
cher une  autre  tasse.  » 

Un  autre  trait  fera  mieux  apprécier  encore  les  douces  im- 
pressions que  l'auteur  a  recueillies  dans  son  voyage  au  milieu 
de  cette  nature  sévère.  <■  J'étais  dans  ma  voiture  au  milieu 
d'une  plaine  monotone,  la  tête  penchée  sur  un  livre  :  tout  à 
coup  je  sens  quelque  chose  d'humide  qui  me  frappe  le  front, 
je  me  lève  ,  j'aperçois  un  enfant  qui  courait  à  côté  des  che- 
vaux, et  tournait  son  visage  vers  moi;  je  crus  qu'il  m'avait 
jeté  du  gravier  ou  de  la  terre  ,  et  je  lui  adressai  ,  en  colère, 
je  ne  sais  plus  quelles  rudes  injures  Le  pauvre  enfant  s'en  fut 
effrayé,  et,  en  me  rassayant  ,  je  trouvai  ù  côté  de  moi  un 
bouquet  d'anémones  ;  c'étaient  les  premières  fleurs  du  prin- 
temps ,  les  premiers  dons  d'une  froide  nature  ,  que  l'iiniocent 
enfant  m'apportait  pour  recevoir  en  échange  une  légère  au- 
mône. Je  me  reprochai  mon  injustice  ,  je  voulus  (aire  arrêter 
la  voiture  ,  il  était  trop  tard.  Quand  je  le  rappelai,  l'enfant 
courait  encore  plus  fort  et  s'en  allait  avec  douleur  chercher 
un  refuge  dans  sa  cabane,  n 

Ces  mœurs  douces  et  bienveillantes  sont  pour  le  voyageur 
une  précieuse  compensation  qui  lui  fait  oublier  toutes  les 
peines  et  les  fatigues.  Dans  les  villes  il  se  voit  accMu-illi  avec 
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joie  ,  il  trouve  toujours  des  hommes  disposés  à  s)'mpalbiser 
avec  lui,  à  seconder  ses  travaux  et  ses  recherches.  C'est  ainsi 
que  M.  Marmier ,  dans  un  voyage  assez  rapide ,  a  pu  rassem- 
bler les  matériaux  nécessaires  pour  nous  offrir  un  tableau  de 
la  lilléralure  finlandaise. 

li  la  divise  en  deux  parties,  dont  la  preiuièrc  se  compose 
des  anciens  chants  nationaux  et  des  traditions  populaires.  On  y 
trouve  une  mythologie  assez  obscure  mêlée  au  sentiment  mé- 
lancolique qui  est  en  général  le  cachet  de  la  poésie  du  Nord. 
M.  Marmier  donne  l'analyse  de  la  Kolewala  ,  qui  est  l'épo- 
pée nationale  de  la  Finlande.  C'est  une  allégorie  mystérieuse 
dont  la  nature  forme  la  base  première ,  et  dans  laquelle  la 
lutte  et  l'action  des  éléments  sont  personnifiées  par  des  images 
symboliques.  Le  pouvoir  de  la  magie  y  joue  un  grand  rôle , 
et  Ton  y  reconnaît  l'influence  de  cette  crainte  superstitieuse 
qu'éveille  aisément  l'aspect  d'une  nature  sombre  et  grandiose. 
Mais  ce  qui  nous  semble  plus  original  encore  ,  ce  sont  les 
chants  sous  forme  dramatique,  dans  lesquels  sont  célébrés 
d'antiques  usages  ,  comme ,  par  exemple  ,  le  chant  de  l'ours. 
M  Lorsqu'un  ours  a  été  pris  dans  le  piège,  la  nouvelle  s'en 
répand  aussitôt  dans  la  communauté,  et  la  fête  commence. 
Deux  hommes  s'en  vont  chercher  le  lourd  animal  dans  la  forêt 
et  chantent  eu  marchant. 

"  J'ai  été  fort  aussi  dans  un  temps,  fort  et  jeune  comme  beau- 
coup d'autres.  Quand  on  s'assemblait  pour  la  chasse,  je  m'a- 
vançais vers  la  tanière  de  l'ours,  je  serrais  de  près  le  vieux 
caraard.  A.  présent  je  suis  vieux,  mais  la  chasse  me  plaît  en- 
core, la  chasse  m'attire  dans  le  royaume  de  Tuopio,  dans  la 
tanière  du  buveur  de  miel. 

«Je  quille  ma  demeure  et  m'en  vais  sous  les  arbres.  Mi- 
dekki,  reine  des  I>ois,  mets  un  bandeau  sur  les  yeux  de  l'ours, 
une  natte  sur  sa  têle ,  mets-lui  du  miel  sur  les  dents  et  du 
beurre  dans  la  gueule,  afin  qu'il  ne  flaire  pas  les  chasseurs  et 
ne  les  voie  pas  venir.  » 
Puis  s'adressant  à  Tours  : 

«  O  toi,  enfant  de  la  forêt,  enfant  au  large  front  et  aux  beaux 
membres  arrondis,  quand  tu  entends  venir  les  fiers  chasseurs, 
cache  tes  griffes  sous  tes  pattes,  tes  dents  dans  la  mâchoire  ! 
prends  garde  qu'elles  ne  bougent  et  ne  nous  fassent  mal,  et 
mon  bon  ours,  mon  bon  mangeur  de  miel,  sois  gentil  comme 
un  coq  de  bruyère,  doux  comme  une  oie.  » 

Ils  lui  demandent  pardon  de  sa  morl  avec  de  tendres  pa- 
roles : 

«Mon  bel  ami,  mon  cher  ours,  ce  n'est  pas  moi  qui  t'ai 
jeté  par  terre,  ce  nVst  pas  mon  frère,  c'est  toi-même  qui  as 
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(.liancelé  dans  la  marche,  qui  as  posé  le  pied  maladroitoinent, 
qui  as  décliiré  la  belle  robe.  » 

Enfin  ils  le  prennent  et  l'emportent  en  le  priant  de  se  faire 
aussi  léger  que  possible,  et  lorsqu'ils  arrivent  à  la  maison,  un 
ebasseur  sonne  du  cor,  rassemblée  accourt  au  devant  d'eux 
et  l'on  entonne  un  cantique  d'actions  de  grâces  : 

"  Grâces  te  soient  rendues,  ô  Dieu,  notre  créateur,  ô  loi 
qui  nous  as  livré  la  bête  aux  larges  membres,  qui  as  conduit 
dans  notre  demeure  le  trésor  de  la  forêl  !  Salut  à  loi,  palle  de 
miel  qui  t'avances  sur  notre  seuil  ! 

c(  Toute  ma  vie  j'avais  désiré,  toute  ma  vie  j'avais  attendu 
l'heure  où  je  te  verrais  venir,  je  t'appelais  comme  on  appelle 
une  bonne  moisson  à  la  fin  de  l'été,  comme  le  patin  appelle 
la  neige  de  l'Iiiver,  comme  la  jeune  fille  aux  joues  roses  ap- 
pelle un  époux  I 

n  Je  regardais  matin  et  soir  par  la  fenêtre,  et  je  me  disais  : 
Wentends-lu  pas  la  rumeur  de  la  chasse,  le  cor  des  vierges  de 
la  forêt?  n'amène-l-on  pas  le  gros  oiseau?» 

lia  partie  moderne  de  cette  littérature  est  tout  à  fait  sué- 
doise, dans  ses  formes  plus  polies  et  plus  savantes,  mais  on  y 
retrouve  cependant  encore  l'empreinte  de  la  nationalité  finlan- 
daise qu'ont  su  lui  conserver  plusieurs  poêles  d'un  grand  mé- 
rite, dont  M.  Marmier  parle  avec  éloge  et  cite  quelques  pièces 
fort  remarquables.  Sous  ce  rapport  la  domination  russe  n'a 
point  arrêté  l'essor  national.  La  Finlande  conquise  demeure 
fidèle  à  son  passé  ;  sa  littérature  subsiste  pleine  de  vigueur  et 
peut-être  aussi  d'avenir. 

En  entrant  sur  le  territoire  russe  proprement  dit,  noire 
voyageur  aborde  un  sujet  plus  délicat,  plus  difficile  à  traiter. 
Le  despotisme  du  Tzar  ne  permet  ni  aux  senlimenls,  ni  aux 
opinions,  ni  même  aux  faits  de  se  manifester  librement  dans 
son  empire.  C'est  la  tyrannie  appuyée  sur  le  silence,  chacun 
se  tait  de  crainte  d  être  entendu  pai-  la  police,  et  c'est  à 
peine  si  les  plus  hardis  osent  se  raconter  tout  bas  à  l'oreille 
l'événement  du  jour,  le  plus  étranger  à  la  politique.  M.  de 
Cuslme  nous  a  déjà  cilé  plusieurs  exemples  curieux  de  ce  mu- 
tisme auquel  les  Russes  sont  condamnés,  IVI.  Marmier  les  con- 
firme et  s'accorde  complètement  avec  lui  sur  ce  point.  Ainsi 
donc  le  voyageur  se  trouve  réduit  à  ses  seules  observations, 
qui  ne  sauraient  être  bien  fécondes  dans  un  pays  où  chacun 
semble  occupé  surtout  à  paraître  ce  qu'il  n'est  pas,  à  cacher 
ce  qu'il  est.  11  faudrait  un  long  s(')Our,  une  étude  patienle, 
des  rapports  nomI)reux  et  intimes  avec  les  diverses  classes  i\c 
la  société,  pour  pénétrer  toutes  les  misères  cachées  sous]  le 
vernis  de  la  civilisation  russe.   Des  jugenvents  portés  à  la  hâle 
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risqueraient  d'être  tout  à  faits  erronés.  Aussi  M.  Marniier 
nous  paraît-il  faire  preuve  de  sage  circonspection,  en  s'ahste- 
nant  de  se  prononcer  d'une  manière  trop  absolue  sur  tout  ce 
qu'il  voit.  Il  ménage  le  blâme  comme  la  louange,  il  raconte 
les  faits,  décrit  les  lieux  et  cberclie  à  faire  connaître  les  insti- 
tutions,  sans  prétendre  en  apprécier  tous  les  résultais.  Le 
but  principal  qu'il  se  propose  est  de  bien  mettre  en  évidence 
le  contraste  qui  existe  entre  le  vieil  élément  national  encore 
fortement  empreint  de  barbarie,  et  celui  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne que  le  souverain  s'efforce  d'inoculer  à  son  peuple. 
Ce  contraste  est  exposé  d'une  manière  très-ingénieuse  dans 
les  deux  lettres  qu'il  consacre  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Mos- 
cou. Moins  bien  placé  sans  doute  que  M.  deCustine  pour  voir 
de  près  la  société  russe,  il  ne  se  hasarde  pas  à  vouloir  nous 
en  retracer  un  tableau  complet  j  mais  cbercbaut  son  expres- 
sion dans  la  littérature  et  dans  les  institutions  publiques  ,  il 
nous  fournit  de  précieux  matériaux  pour  nous  aider  à  former 
notre  jugement.  Une  poésie  de  M.  Kamékoff,  par  exemple, 
nous  révèle  la  pensée  d'avenir  qui  germe  dans  le  cœur  de  la 
nation. 

A  V Angleterre. 

«Ile  pompeuse,  île  de  merveilles,  lu  es  l'ornement  de  l'u- 
nivers,  la  plus  belle  émeraude  dans  le  diadème  des  mers! 

«Redoutable  gardien  de  la  liberté,  destructeur  de  toute 
force  ennemie,  l'Océan  répand  autour  de  toi  l'immensité  de 
ses  ondes  .' 

«Il  est  sans  fond,  il  est  sans  bornes,  il  est  ennemi  de  la 
terre  5  mais  humble  et  soumis,  il  te  regarde  avec  amour. 

«  Patrie  de  la  sainte  liberté,  teri-e  fortunée  et  bénie  I  quelle 
vie  dans  tes  innombrables  populations!  quel  éclat  dans  tes  ri- 
ches campagnes  I 

«  Comme  elle  est  éclatante  sur  ton  front,  la  couronne  de  la 
science  !  Comme  ils  sont  nobles  et  sonores,  les  cbants  que  tu 
as  fait  entendre  à  l'univers  .' 

((Toute  resplendissante  d'or,  toute  rayonnante  de  pensée, 
tu  es  heureuse,   tu  es  riche,   tu  es  pleine  de  luxe  et  de  force. 

((  Et  les  nations  les  plus  lointaines,  tournant  vers  toi  leurs 
regards  timides,  se  demandent  quelles  seront  les  lois  nouvel- 
les que  tu  prescriras  à  leur  destin. 

"  Mais  parce  que  tu  es  perfide  ,  mais  parce  que  lu  es  or- 
gueilleuse, mais  parce  que  lu  mets  la  gloire  terrestre  au-des- 
sus du  jugement  divin  ; 

((  Mais  parce  que,  d'une  main  sacrilège,  tu  as  enchaîné  l'E- 
glise de  Dieu  au  pied  du  trône  terrestre  et  passager  : 
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"  Il  vicndr'a  pour  loi,  ô  reine  des  mers!  il  viendra  un  jour, 
et  ce  jour  n'esl  pas  loiu^  où  ion  éclat,  ton  or,  la  pourpre, 
disparaîtront  comme  un  rêve. 

i(  Ija  foudre  s'éteindra  dans  tes  mains  ;  ton  glaive  cessera  de 
briller,  et  le  don  des  lumineuses  pensées  sera  retiré  à  tes  en- 
fants. 

'<  Et  oïdjliant  Ion  royal  pavillon,  les  vagues  de  l'Océan  bon- 
diront de  nouveau  ,   libres  ,  capricieuses  et  sonores. 

«El  Dieu  cboisira  une  nation  bumble,  pleine  de  foi  et  do 
miracles,  pour  lui  confier  les  destins  de  l'univers,  la  loutire 
de  la  terre  et  la  voix  du  ciel  I  » 

Ainsi  la  nation  russe  a    foi  en  elle-même,   en  sa  vie  nalio 
nale,   en  son  développement   futur.   Ecrasée  sous  un  joug  de 
fer,  elle    conserve  l'espoir,   elle  rêve  la   puissance,   el    là    se 
concentrent  tous  ses  sentiments  dont  l'essor  est  comprimé  [)ar 
la  plus  impitoyable  censure. 

Le  couvent  de  Troëlza  fournil  ensuite  à  l'auteur  l'occasion 
d'étudier  le  clergé  russe,  son  organisation,  son  influence.  lî 
nous  le  montre  tout  à  fait  asservi,  inslrnnienl  docile  dans  la 
main  de  l'empereur  qui  est  son  véritable  maître,  comme  le 
pape  dans  1  Eglise  romaine.  Puis  passant  en  revue  la  noblesse, 
Tadministralion ,  le  servage,  M.  Marmier  fait  ressortir  tous 
les  vices  de  ce  système  bâtard  qui  offre  les  abus  les  plus  criants 
du  régime  féodal  unis  à  ceux  de  la  monarcbie  absolue.  Eo 
Tzar  tend  bien  sans  cesse  à  détruire  les  premiers,  mais  c'est 
pour  leur  sid)stituer  la  plus  insupportable  tyrannie.  Cepen- 
dant, là  comme  ailleurs,  il  se  forme  petit  à  petit  un  liers  étal 
qui  se  fortifiera,  prendra  un  rang  dans  l'étal  et  aspirera  sans 
doute  à  obtenir  une  pari  de  pouvoir.  Là,  comme  ailleurs, 
l'émancipalion  des  serfs  el  la  réforme  administrative  s'opère- 
ronl  un  jour,  malgré  tous  les  obstacles.  M.  Marmier  reniai-- 
que  avec  raison  que  la  Russie  peut  être  menacée  d'une  révo- 
lution plus  tôt  qu^on  ne  pense.  lie  caractère  personnel  du 
souverain  est  la  seule  garantie  de  Tordre  et  de  la  stabilité. 
Vienne  un  successeur  faible  et  inbabile,  et  les  répugnances, 
les  antipathies,  les  mécontentements  de  la  noblesse  éclateront 
au  grand  jour. 

Les  cbanls  populaires  ,  dont  l'auteur  donne  plusieurs  tra- 
ductions, sont  empreints  d'une  plaintive  mélancolie  el  remar- 
quables par  leur  ricbesse  d'images,  par  les  idées  supersti- 
tieuses qu'ils  retracent,  et  les  tendres  soupirs  qu'ils  répètent. 
D'ailleurs  la  lilléralure  russe  offre  un  développentenl  assez 
considéi'able,  malgré  les  entraves  de  la  censure.  On  est  étonné 
même  fl'y  rencontrer  des  pièces  de  théâtre  dans  lesquelles  les 
abus  de  l'adminislralion    sont  stigmatisés    avec   une   certaine 
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audace.  M.  Marmier  donne  un  résumé  fort  intéressant  des 
principales  productions  et  de  Tétat  actuel  de  celle  littérature. 
Enfin  il  termine  par  la  Pologne,  à  laquelle  sont  consacrées 
ses  trois  dernières  ietlres.  Il  montre  une  vive  sympathie  pour 
les  souffrances  de  celte  malheureuse  contrée,  mais  il  ne  se  li- 
vre point  à  des  déclamations  violentes,  et  sait  conserver  tou- 
jours cet  esprit  de  sage  modération  qui  inspire  la  confiance  et 
ajoute  un  charme  de  plus  à  ses  écrits. 


LE  G/VMIIV  DE  PARIS  à  Alger,  impressions,  réflexions,  admira- 
tions et  suffocations  de  voyage,  par  E.  Vander-Burch;  Paris, 
2  vol.  in-8°,  15  fr.  —  SAFIA,  par  Roger  de  Beauvoir;  Paris, 
2  vol.  in-8»,  15  fr.  . 


Sous  la  forme  d'un  roman,  M.  Vander-Burch  nous  donne 
une  description  de  l'Algérie  Irès-détaillée  et  très-complète. 
C'est  Joseph  Meunier,  dit  le  Gamin  de  Paris,  qui  fait  le  voyage 
pour  calmer  les  inquiétudes  de  sa  sœur  dont  le  mari,  officier 
dans  l'armée  française,  a  été  blessé  et  n'a  depuis  lors  point 
donné  de  ses  nouvelles.  Il  écrit  à  ses  parents,  à  ses  amis,  ra- 
conte les  impressions  qu'il  éprouve  le  long  de  la  route,  l'effet 
que  produit  sur  lui  la  vue  d'Alger,  de  ses  habitants,  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  usages  Son  récit  plein  de  bonhomie,  en- 
tremêlé de  réflexions  originales,  empreint  de  ce  caractère  d'in- 
souciance, de  vanité  naïve  et  de  légèreté,  propre  à  la  popula- 
tion parisienne,  offre  un  certain  charme  qui  n'est  certaine- 
ment pas  sans  attrait.  Il  s'étonne  peu  des  choses  e'iranges  qu'il 
rencontre,  il  les  envisage  volontiers  sous  leur  côté  grotesque, 
et  ses  critiques  en  général  fort  justes,  sont  toujours  bienveil- 
lantes. L'aspect  du  pays  le  charme,  mais  les  Maures,  les 
Turcs,  les  Arabes  et  les  Juifs  ne  le  séduisent  guère.  Il  a  peu 
de  penchant  pour  la  poésie  orientale  et  nous  désillusionne  sans 
pitié  sur  tout  ce  qu'il  en  reste  dans  la  contrée.  Les  peintures 
qu'il  fait  de  la  vie  des  indigènes  rappellent  les  petits  tableaux 
de  Decamp.  Ce  sont  des  scènes  à  demi  barbares  où  dominent 
la  saleté,  la  misère  et  le  sensualisme  grossier.  On  voit  qu'il 
faudra  bien  du  temps  encore  avant  que  la  civilisation  française 
réussisse  à  pénétrer  dans  les  mœurs.  Il  est  vrai  que  jusqu'à 
présent  la  guerre  n'a  pas  laissé  aux.  conquérants  le  repos  né- 
cessaire pour  entreprendre  une  telle  œuvre.  Il  fallait  d'abord 
s'établir  dans  le  pays  d'une  manière  durable.  Maintenant, 
grâces  aux  efforts  persévérants  qui  ont  refoulé  Abd-el-Kader 
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et  ses  Arabes  dans  le  dësert,  Alger  et  ses  environs  semblent 
présenter  une  sécurité  assez  grande  pour  que  la  colonisation 
puisse  s'accomplir.  Déjà  de  nouveaux  villages  s'élèvent,  où 
l'industrie  française  commence  à  se  développer.  Le  gamin  de 
Paris  donne  à  ce  sujet  des  détails  fort  intéressants.  Il  rend 
hommage  au  zèle  du  gouverneur,  et  s'il  se  permet  quelques 
critiques,  s'il  hasarde  quelques  conseils,  cela  ne  l'empêche 
point  de  reconnaître  ce  qu'on  a  fait  de  bien,  d'accorder  de  Jus- 
tes éloges  à  la  marche  suivie  par  l'autorité.  Le  ton  qui  règne 
d'un  bout  à  l'autre  de  ce  récit,  contraste  agréablement  sous 
ce  rapport  avec  l'animosilé,  les  préventions,  l'esprit  de  parti 
qu'on  ne  rencontre  que  trop  souvent  chez  la  plupart  des  écri- 
vains qui  se  mêlent  d'émettre  leur  opinion  sur  la  conquête  de 
l'Algérie. 

Du  reste  le  roman  n'occupe  guère  de  place  ,  il  est  même 
presque  nul;  il  n'y  a  ni  intrigue,  ni  action;  ce  n'est  qu'une 
forme  que  M.  Vander-Burch  a  choisie,  sans  doute  pour  trou- 
ver plus  facilement  accès  auprès  des  lecteurs,  et  peut-être 
aussi  pour  se  mettre  à  l'aise  en  donnant  moins  d'importance 
à  la  relation  de  son  voyage. 

—  M.  Roger  de  Beauvoir,  au  contraire,  appelle  à  son  aide 
toutes  les  ressources  du  romancier.  Sajia  est  un  imbroglio 
des  plus  compliqués.  La  scène  se  passe  à  Venise;  le  doge, 
l'inquisition,  Cagliostro,  Casanova  y  jouent  les  principaux  rô- 
les. On  y  trouve  de  noires  intrigues,  des  passions  violentes, 
des  amours  peu  voilés,  des  haines,  des  vengeances,  en  un 
mot  toute  la  défroque  du  mélodrame,  sans  en  excepter  le 
tribunal  secret  et  les  juges  masqués.  Il  y  a  certainement  du 
talent  et  de  l'imagination  dans  l'art  avec  lequel  l'auteur  fait 
mouvoir  les  innombrables  ressorts  de  celle  machine  si  com- 
pliquée. Mais  l'action  est  trop  embarrassée  d'incidents  et  de 
détails,  on  a  de  la  peine  à  la  suivre  ;  les  caractères  sont  très- 
faiblement  tracés,  et  l'ensemble  manque  d'originalité.  M.  Ro- 
ger de  Beauvoir  se  traîne  dans  une  route  battue,  quelque  tor- 
tueuse qu'elle  soit  ;  il  écrit  avec  élégance  et  facilité,  mais  son 
roman  n'offre  rien  de  supérieur.  C'est  du  gibier  de  cabinet 
de  lecture  qui  trouvera,  du  reste,  des  amateurs  nombreux, 
nous  n'en  doutons  pas. 
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LETTRES    PARISIENNES,    par   M>"e  Emile  de  Girardin;  Paris, 
i   vol.  in-12  ,  5  fr.  50  c. 


Le  feuilleton  est  mort,  bien  mort,  et  vous  ne  le  ressuscite- 
rez pas,  Madame  de  Girardin,  malgré  tout  votre  talent.  Vos 
Lettres  parisiennes  ,  pas  plus  que  le  brillant  bavardage  de 
M.  J  J.,  n'auront  le  pouvoir  de  lui  dire  :  Lève-toi  et  marclie. 
Le  pauvret  agonisant  déjà  dans  les  dernières  années  de  la  res- 
tauration, a  reçu  de  la  révolution  de  i83o  le  coup  de  grâce, 
puis  s'enveloppant  dans  son  linceuil,  il  a  cédé  la  place  à  la  po- 
litique et  aux  romans  eu  détail.  C'est  moins  la  faute  des  écri- 
vains que  celle  des  circonstances,  ou  plutôt  les  premiers  n'ont 
eu  d'autre  tort  que  de  ne  pas  comprendre  le  cbangement  opé- 
ré dans  les  secondes.  Au  lieu  de  se  modifier  avec  les  mœurs, 
le  feuilleton  a  voulu  rester  frivole,  léger,  pspillonnant  comme 
un  petit  abbé  de  l'ancien  régime.  Or  comment  espérer  que 
de  telles  allures  soient  goiàtées  par  un  public  constitutionnel 
tout  préoccupé  de  la  question  des  sucres  ou  de  celle  des  cbe- 
mins  de  fer,  ou  bien  encore  des  plaisirs  politiques  de  l'élec- 
tion et  de  la  liberté  de  la  presse  I  M"""^  de  Girardin  a  bien  par- 
fois tenté  de  mêler  un  peu  de  toutes  ces  nouvelles  choses  aux 
anciennes  recettes  du  feuilleton.  Mais  elles  ne  s'y  prêtent 
guère  et  font  une  assez  triste  figure  à  côté  de  la  chronique  du 
Paris  d'autrefois  que  les  Lettres  parisiennes  s'efforcent  de 
nous  faire  prendre  pour  le  Paris  d'aujourd'hui.  En  vain  l'au- 
teur y  met  toute  sa  verve  et  se  bat  les  flancs  pour  jeter  une 
feinte  de  folle  gaîlé  sur  ses  peintures  de  la  grande  ville.  C'est 
une  illusion  qui  ne  peut  tromper  personne.  Autres  temps,  au- 
tres mœurs.  On  ne  cause  plus  dans  les  salons,  on  discute; 
on  ne  rit  plus  guère,  on  ne  flâne  plus  sur  la  place  publique, 
on  travaille,  on  spécule,  on  conspire,  on  fait  des  émeutes  ou 
bien  quelque  rêve  socialiste.  Tout  cela  est  fort  peu  littéraire 
et  pas  du  tout  réjouissant.  Aussi  l'écrivain  lui-même  ne  peut 
échapper  à  l'influence;  le  sérieux,  l'ennui  même  le  gagne, 
et  quelque  exercée  que  soit  sa  plume,  il  a  de  la  peine  à  la 
faire  courir  sur  le  papier.  On  sent  la  recherche  dans  son 
style,  on  voit  qu'il  s'évertue  à  donner  un  tour  picjuant  à  sa 
pensée,  qu'il  veut  à  tout  prix  être  amusarit  cl  spirituel  en 
parlant  de  choses  qui  en  elles  mêmes  le  sont  souvent  fort  peu. 
Cependant  M'"^"  de  Girardin  est  certainement  supérieure  à  la 
plupart  de  nos  feuilletonistes  du  jour,  et  nous  ne  devons  pas 
oublier,  en  jugeant  ses  lettres,  que  leur  principal  mérite  con- 
sistait dans  l'à-propos  ;  il  serait  injuste  de  prétendre  y  trouver 
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plus  que  des  feuilletons  de  journaux.  Mais  alors  pourquoi  les 
réunir  en  volume  el  paraître  ainsi  les  croire  clignes  d'ctrc 
conservés  comme  des  modèles  du  genre?  N'est-ce  pas  leur 
donner  beaucoup  trop  d'importance,  et  appeler  précisément 
la  critique  à  s'en  occuper?  M""^  de  Girardin  possède  assez  de 
titres  liltéraiies  sans  avoir  besoin  d'y  ajouter  celui-là,  et  il 
nous  semble  toujours  legrellable  qu'un  écrivain  de  mérite 
donne  de  si  pernicieux  exemples.  La  médiocrité  ne  manque 
pas  de  s'en  prévaloir,  et  le  plus  petit  auteur  se  croit  bientôt 
autorisé  à  publier  de  même  les  moindres  fantaisies  qui  peu- 
vent être  nées  sous  sa  plume. 


LA  DUCHESSK  DE  LA  VALLIERE  ,  suivie  de  sa  vie  pénitente ,  par 
i\I"'e  de  Genlis;  nouvelle  édition,  augmentée  des  réflexions  de 
JM'"*:  de  la  \  allière  sur  la  miséricorde  de  Dieu  et  de  ses  lettres  au 
maréchal  de  Ikllefonds.  Paris,  chez  Didier,  35,  quai  des  Augustin», 
1  vol.  in- 12,  5  fr.  50  c. 


La  fièvre  de  réimpression  qui  possède  maintenant  les  édi- 
teurs de  Paris,  leur  fait  exhumer  toutes  les  productions  qui, 
lors  de  leur  nouveauté,  obtinrent  quelque  succès.  Il  est  donc 
assez  naturel  que  M'"<^  de  Genlis  ait  son  tour.  A  tort  ou  à  rai- 
son, ses  romans  ont  joui  d'une  grande  renommée.  Il  est  vrai 
que  depuis  lors  le  goi^it  du  public  a  bien  changé  D'innombra- 
bles mémoires  sont  venus  faire  connaître  jusque  dans  leurs 
plus  petits  détails  les  faits  et  gestes  de  la  cour  de  Louis  XIV. 
Le  prestige  qui  entourait  le  grand  roi  s'est  singulièrement  dis- 
sipé, ses  maîtresses  surtout  ont  beaucoup  perdu  à  ce  que  le 
voile  fût  levé  par  tant  d'indiscrets  révélateurs.  Aujourd'hui 
nous  doutons  fort  que  M*"^  de  la  Vallière  elle-même,  la  plus 
intéressante  de  toutes  cependant,  trouve  grâce  devant  le  tri- 
bunal de  l'opinion.  Quand  il  s'agit  de  rois,  la  démocratie  so 
montre  volontiers  sévère,  rigoriste,  prude  même  à  l'endroit 
de  la  morale.  Ce  n'est  pas  nous  ([ui  lui  en  ferons  un  repro- 
che, bien  loin  de  là  ;  nous  souhaitons  seulement  qu'elle  sache 
toujours  mettre  en  pratique  ce  qu'elle  enseigne  sur  ce  point. 
En  eifel ,  il  est  certain  que  le  chef  d'un  état,  quel  qu'il  soit, 
est  tenu  de  donner  le  bon  exemple,  car,  comme  on  dit,  tel 
niaître,  tel  valet,  on  peut  dire  souvent  aussi  :  tel  souverain, 
tel  peuple  Mais  pour  en  revenir  à  M""'  de  Genlis,  ce  qui 
nous  parait  surtout  douteux,  c'est  que   les  lecteurs,   habitués 
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aux  hardiesses  de  tous  genres  osées  par  notre  littérature  mo- 
derne, puissent  trouver  quelque  attrait  dans  ces  fades  pein- 
tures de  la  galanterie  royale.  On  ne  saurait  plus  appeler  cela 
du  roman  historique,  c'est  plutôt  de  l'histoire  mise  en  roman, 
et  quelle  histoire,  quel  roman  !  Des  commérages  de  cour  avec 
maints  coups  d'encensoir  jetés  à  la  tète  de  Louis  XIV,  des 
amours  illicites  retracés  en  style  d'idylle  ou  d'élégie.  M"'*=  de 
Genlis  ne  peint  ni  les  mœurs  de  l'époque,  ni  les  luttes  vio- 
lentes de  la  passion.  Elle  raconte  une  intrigue  adultère  com- 
me un  fait  honorahle  à  la  plus  grande  gloire  de  ses  acteurs. 
Le  roi  était  si  heau,  si  aimable,  si  séduisant  ;  comment  M'"^  de 
la  Vallière  aurait-elle  pu  résister?  Le  devoir,  la  vertu,  l'hon- 
neur ne  tenaient  pas  devant  une  parole  de  Louis  XIV.  M'"*  de 
Genlis  paraît  le  croire  du  moins ,  et  de  très-bonne  foi ,  car 
elle  rapporte  toutes  les  conversations  des  deux  amants  jusque 
dans  leurs  plus  petits  détails  avec  une  sorte  d'admiration  res- 
pectueuse. Les  actions  les  plus  indifférentes  prennent  sous  sa 
plume  une  haute  importance,  et  le  roi  semble  être  à  ses  yeux 
un  héros  parfait,  quoique  son  rôle  se  borne  à  faire  la  cour  à 
]y[me  (Je  la  Vallière,  à  l'arracher  de  sa  retraite  lorsqu'elle  veut 
le  quitter,  puis  enfin  à  l'oublier  pour  M'"*'  de  Montespan.  On 
dirait  que  la  galanterie  est  une  vertu  royale,  et  qu'elle  a  craint 
d'en  ternir  l'éclat  en  faisant  jouer  les  ressorts  dramatiques  que 
pouvait  lui  fournir  le  sujet  de  son  roman. 

A  côté  de  cette  fade  peinture,  qui,  du  reste  ,  représente 
peut-être  assez  bien  l'aspect  extérieur  de  la  cour  où  l'étiquette 
jetait  son  voile  terne  jusque  sur  les  passions  et  les  sentiments 
du  cœur,  on  retrouve  avec  plaisir  la  vie  pénitente  de  M""^  de 
la  Vallière  et  surtout  les  élans  de  sa  piété  fervente  qui  nous  la 
font  connaître  sous  un  jour  bien  plus  vrai.  On  s'intéresse 
vivement  à  cette  Madeleine  repentante ,  prosternée  devant 
l'autel,  appelant  Dieu  à  son  aide,  implorant  sa  miséricorde 
infinie.  On  aime  la  voir  puiser  à  la  source  toujours  abondante 
des  consolations  religieuses  ,  et  ses  lettres  au  maréchal  de 
Bellefonds  montrent  bien  mieux  que  le  pâle  récit  de  M'"''  de 
Genlis  tout  ce  qu'il  y  avait  de  foi  ardente  et  d'élévation  dans 
cette  âme  un  instant  souillée  par  le  souffle  de  la  corruption 
mondaine. 
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ESSAI  sur  le  principe  et  les  limites  de  la  philosophie  de  ^histoire, 
par  J.  Ferrari;  Paris,   1  vol.  iu-8",  7  fr.  50  c. 


M.  le  professeur  Ferrari  s'est  trouvé  le  premier  en  bulle 
aux  attaques  violentes  dirigées  par  une  partie  du  clergé  fran- 
çais contre  l'enseignement  universitaire,  et  malheureusement 
il  en  a  élé  victime.  Une  destitution  assez  brutale  a  paru  donner 
gain  de  cause  à  ses  adversaires  ,  el  sans  doute  n'a  pas  peu 
contribué  à  redoubler  leur  audace.  M.  Ferrari  était  suspecté 
de  prêcher  le  communisme  ,  el  il  est  certain  que,  si  Taccusa- 
tiou  eût  élé  fondée,  la  conduite  du  ministre  à  son  égard  n'au- 
rait élé  que  jusie  ,  car  le  premier  devoir  de  l'Université  est  de 
veiller  à  ce  que  des  doctrines  dangereuses  ne  se  glissent  pas 
dans  son  sein.  Mais  aujourd'hui  que  le  professeur  publie  son 
cours,  et  met  ainsi  entre  les  mains  de  tous  les  pièces  du  pro- 
cès,  on  ne  comprendra  pas,  eu  vérité  ,  que  de  si  fausses  allé- 
galions  aient  pu  faire  desliiuer  un  homme  de  talent,  dont  le 
seul  crime  est  de  montrer  un  esprit  philosophique  et  indépen- 
dant. En  effet,  il  est  impossible  de  trouver  la  moindre  trace 
de  communisme  dans  les  tendances  qui  le  dirigent.  Au  con- 
traire ,  plusieurs  chapitres  de  son  livre  sont  consacrés  à  la 
critique  la  plus  judicieuse  des  théories  sociales  de  cette  espèce. 
Il  est  vrai  qu'il  regarde  le  principe  de  l'association  comme 
destiné  h  jouer  un  rôle  imporlanl  dans  l'avenir  du  monde  , 
mais  il  ne  fait  en  cela  que  constater  un  fait  qui  ressort  de 
toutes  les  données  de  noire  époque,  el  il  ne  hasarde  pas  mémo 
d'esquisser  la  forme  sous  laquelle  son  développement  pourra 
se  produire. 

C'est  donc  uniquement  le  système  philosophique  de  M.  Fer- 
rari qui  a  soulevé  les  colères  de  l'ullramontanisme  ,  parce 
qu'il  est  fondé  sur  le  libre  emploi  de  la  raison ,  et ,  sans  atta- 
quer de  front  l'aulorilé  de  1  Eglise,  ne  courbe  point  la  tète  de- 
vant elle.  Si  c'est  un  motif  suffisant  pour  être  frappé  d'inler- 
dil  ,  rUniveisilé  tout  entière  n'a  plus  qu'à  résigner  son  pou- 
voir entre  les  mains  du  clergé.  Qu'au  poinl  de  vue  ihéoîogique 
on  attaque  les  idées  de  M.  Ferrari,  cela  se  conçoit.  Mais  le  do- 
maine de  I\  phi'osophie  n'esl  pas  celui  de  la  foi,  et  que  devient 
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la  liberté  desaïuen,  si  l'on  prëlcud  les  confomlre  l'mi  avec 
TaiUre? 

M.  Ferrari  n'attaque  pas  les  traditions  religieuses  ;  seule- 
ment il  les  range  au  nombre  des  faits  dont  l'esprit  humain  ne 
peut  ni  comprendre  la  cause,  ni  prévoir  les  conséquences.  Il 
divise  Ibisloire  en  deux  parties  bien  distinctes  :  l'histoire  idéale 
et  l'histoire  positive.  La  marche  de  cette  dernière  échappe  tout 
à  fait  à  notre  raisonnement  ,  nos  facultés  sont  trop  imparfaites 
pour  saisir  la  pensée  d'ensemble  qui  préside  à  ses  phases  suc- 
cessives, nous  n'en  sommes  que  les  speclaleuis  ou  les  acteurs 
soumis  à  une  puissance  cachée  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de 
connaître  autrement  que  par  le  sentiment  religieux  ou  le  mys- 
tère de  la  révélation.  L'histoire  idéale  seule  nous  appartient 
réellement,  c'est  elle  qui  constitue  la  science  dont  notre  esprit 
conçoit  les  rapports  de  cause  et  d'efiet  qu'il  peut  soumettre 
aux  procédés  de  la  plus  rigoureuse  logique  en  dehors  de  toute 
espèce  de  logique  positive.  Eu  d'autres  termes,  c'est  la  théorie 
de  l'histoire,  qui  se  compose  d'une  suite  de  systèmes  s'enchaî- 
nant  par  une  déduction  de  principes  divers  ,  dont  chaque 
époque  nous  ofïre  le  développement  particulier  ,  et  où  nous 
retrouvons  la  marche  du  progrès  humain  à  travers  cette  foule 
d'événements  imprévus,  contradictoires,  souvent  même  op- 
posés, dont  la  liaison  nous  échappe  sans  cesse. 

Cette  manière  d'envisager  la  philosophie  de  l'histoire  nous 
paraît  à  la  fois  sage  et  vraie.  Si  elle  ne  cherche  pas  à  expli- 
quer l'intervention  de  la  Providence,  elle  ne  resclut  point  non 
plus,  et,  reportant  ce  qui  est  au-dessus  de  notre  portée,  se 
borne  à  embrasser  le  rôle  de  l'esprit  secondaire  de  lesprit  hu- 
main. Elle  nous  fait  suivre  la  génération  des  idées,  apprécier 
leur  valeur  relative,  ainsi  que  le  degré  d'influence  que  les 
circonstances  leur  ont  permis  d'exercer.  Sous  ce  rapport,  le 
livre  de  M.  Ferrari  ])résenle  un  grand  intérêt.  Il  renferme 
une  critique  très-bien  faite  des  divers  systèmes  anciens  et  mo- 
dernes elïdes  utopies  (]ui  aspirent  aujourd'hui  à  régler  l'avenir 
du  monde.  Peut  èlre  lui  reprochera-t-on  de  né  pas  arriver  à 
son  tour  à  des  conclusions  bien  précises  ,  hien  claires.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  que  ce  n'est  qu'un  Essai  destiné  précisé- 
ment à  poser  les  limites  de  la  pliilosophie  de  l'histoire  ,  et  à 
démontrer  que  sa  mission  ne  peut  pas  être  de  percer  le  mys- 
tère de  cette  puissance  cachée  qui  préside  à  lenchaînement 
des  faits,  ni  par  conséquent  de  dévoiler  à  nos  regards  le  sorl 
que  l'avenir  réserve  à  l'humanité. 
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GUIDE  pour  rcnscigm-ment  de  la  langue  maternelle,  par  J.-J. 
Lochmann;  Paris  et  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  C^,  i  vol. 
in-<2,  5  Ir.  50  c. 


Les  paroles  suivantes  de  Tabbé  Sicartl,  qui  servent  d'épi- 
graphe à  ce  petit  ouvrage,  en  indiquent  fort  bien  la  tendance 
et  le  but  : 

«  Nous  parlons  parce  que  nous  pensons  ;  nous  pensons  par- 
ce que  Dieu  nous  a  faits  à  son  image,  et  que  Dieu  est  par  ex- 
cellence l'Elrc  pensant....  La  grammaire  n'est  pas  seulement 
Tart  de  parler  :  c'est  aussi  la  logique,  c'est  aussi  l'art  de 
penser.  » 

Parler  et  penser  sont  donc  deux  actes  inséparables  l'un  de 
1  autre,  et  il  faut  que  l'enfant  apprenne  à  penser  en  même 
temps  qu'à  parler.  î/étude  du  langage  doit  se  combiner  avec 
la  marche  du  développement  intellectuel,  et  il  importe  de  sui- 
vre autant  que  possible,  à  cet  égard,  les  indications  que  nous 
fournit  la  nature  elle-même  dans  les  premiers  efforts  de  l'in- 
telligence enfantine.  C'est  co  (|n'a  lenlé  M.  Lochmatni  dans  son 
Guide  pour  renseignement  de  la  langue  maternelle.  Prenant 
l'enfant  dès  son  entrée  à  l'école,  il  veut,  par  une  suite  de 
questions  fort  simples  et  d'exercices  faciles,  lui  faire  décou- 
vrir lui-même  les  règles  de  l'art  de  parler.  Ce  sont  moins  des 
leçons  que  des  causeries  dans  lesquelles  il  stimule  la  curiosité 
de  l'élève,  captive  son  intérêt  en  se  mettant  tout  à  fait  à  sa 
portée,  cl  lui  dissimule  l'aridité  de  la  grammaire.  C'est  une 
méthode  essentiellement  pratique  et  dont  l'action  simultanée 
porte  h  la  fois  sur  les  divers  genres  de  connaissances  élémen- 
taires qu'il  convient  de  présenter  à  l'cspiit  de  l'enfance.  On 
lui  fait  appliquer  les  règles  du  langage  dans  nue  suite  de  pe- 
tits entreliens  sur  les  sujets  qui  lui  sont  le  plus  familiers  :  la 
maison  palerneUe,  ses  habitudes,  ses  jeux,  les  travaux  des 
champs,  les  soins  du  troupeau.  Puis  par  d'ingénieuses  induc- 
tions, le  niailie  en  tiie  des  enseignements  moraux  ,  des  no- 
tions scientifiques,  et  accoutume  ainsi  de  bonne  heure  son  es- 
prit à  enchaîner  ses  idées,  à  raisonner  et  à  comparer.  On  ne 
peut  nier  que  ce  ne  soit  là  le  mode  de  procéder  le  plus  naturel 
et  le  plus  fécond.  Dirigée  d'après  de  semblables  principes  l'iu- 
struclion  primaire  développerait  le  cœur  non  moins  que  l'in- 
lelligencc  ;  elle  prodiiii-ait  des  fruits  pins  salutaires  ,  elle  ré- 
pondrait mieux  aux  exigences  de  notre  époque,  eu  formant 
des  citoyens  éclaires,  honnêlcs  ,  capables  de  comprendre  et 
tle  pratiqticr  leurs  devoirs,    tels  en   un  mot  qu'il  en  faut  pour 
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concilier  la  démocralie  avec  le  repos  cl  le  progrès  du  monde. 
Ce  noble  but  est  bien  celui  que  doit  se  proposer  rinslituteur, 
surlonl  dans  une  république  où  tous  soûl  appelés  à  prendre 
une  part  plus  ou  moins  directe  au  gouvernement  de  l'état. 
M.  Locbman  est  donc  certainement  entré  dans  la  bonne  voie. 
Mais  les  difficultés  pratiques  sont  grandes.  L'expérience  seule 
peut  montrer  jusqu'à  quel  point  il  les  a  surmontées.  Vue  seu- 
lement dans  son  livre,  sa  méthode  paraîtra  peut-être  lente, 
surchargée  de  détails  puérils,  de  complications  minutieuses, 
d'explications  superflues.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'auteur,  ayant  en  vue  l'enseignement  des  écoles,  a  dû  pren- 
dre pour  point  de  départ  l'intelligence  la  moins  développée  ; 
il  a  dîi  supposer  le  maître  en  présence  de  l'enfant  privé  de 
toute  ressource  auxiliaire  qui  attend  de  lui  toute  son  instruc- 
tion et  ne  puise  le  plus  souvent  dans  le  commerce  de  sa  fa- 
mille que  préjugés  et  fâcheux  exemples.  D'ailleurs  M.  Loch- 
mann  ne  prétend  pas  qu'on  s'astreigne  absolument  à  suivre 
son  Guide  à  la  lettre  j  ce  n'est  qu'un  plan  dont  chacun  peut 
suivant  les  circonstances  modifier  quelques  parties  ,  et  l'im- 
porlaul  est  d'en  bien  saisir  l'ensemble,  d'en  bien  comprendre 
la  portée.  Les  détails  peuvent  sans  inconvénient  être  changés, 
pourvu  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  le  but  qui  est  d'ouvrir  à 
l'enfant  une  source  abondante  de  pensées  fécondes  en  fixant 
son  attention  sur  la  nature  et  sur  ce  qu'elle  produit,  sur  les 
différents  arts  et  métiers,  sur  les  relations  dans  lesquelles  il 
se  trouve  à  l'égard  de  sa  famille,  de  l'école  et  de  la  société 
humaine;  en  le  rendant  attentif  à  ce  qui  se  passe  dans  son 
âme  et  dans  son  cœur  ;  en  lui  apprenant  à  se  rendre  compte 
de  SCS  sentiments  et  de  sa  volonté;  en  dirigeant  enfin  ses  pen- 
sées sur  les  rapports  qui  existent  entre  son  Créateur  cl  lui. 
C'est  là  ce  qui  doit  cire  la  vie  de  l'enseignement  ;  tous  les  ob- 
jets de  l'instruction  ne  sont  qu'autant  de  moyens  destinés  à 
l'alimenter  sans  cesse. 


RECUEIL  de  réfutations  des  principales  objections  tirées  des  sciences 
et  dirigées  contre  les  bases  de  la  religion  chrétienne  par  Tincrédu- 
lité  moderne  ,  par  L.  de  lloiien ,  baron  d'Alvjmare;  Paris,  i  vol. 

Ju-8". 


Dans  le  siècle  dernier,  la  science  se  montrait  hostile  à  la 
religion.  Toute  fière  de  son  émancipation  récente  et  de  ses 
succès,  elle  abusait  étrangement  de  la  philosophie  et  préten- 
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dait  résoudre  le  doute  en  faveur  de  rincrédulité.  Alors  le 
clirisliauisme  eut  à  subir  de  rudes  attaques  ;  des  hommes  tels 
par  exemple  que  Dupuis,  à  l'aide  d'une  érudition  incomplète, 
parvinrent  à  fausser  les  idées,  à  faire  accepter,  comme  des  ex- 
plications rationnelles  ,  des  systèmes  qui  n'étaient  que  le  pro- 
duit de  leur  imaginatioa  audacieuse.  Mais  à  mesure  que  la 
science  a  fait  de  nouveaux  progrès,  le  crépuscule  aux  appa- 
rences incertaines  et  trompeuses  a  fait  place  à  une  lumière 
plus  vive,  et  l'on  a  pu  faire  quelques  pas  de  plus  sur  la  roule 
de  la  vérité.  Aujourd'hui  c'est  la  science  elle  même  qui  se 
charge  de  réfuter  les  objections  qu'on  avait  cru  pouvoir  tirer 
de  ses  premières  recherches.  En  approfondissant  des  sujets 
qu'elle  n'avait  fait  qu'effleurer,  elle  s'est  vue  ramenée  sur  les 
traces  des  traditions  sacrées  que  dans  son  dédain  orgueilleux 
elle  avait  d'abord  rejetées  comme  autant  d'erreurs  ou  de  su- 
perstitions. Ainsi  les  découvertes  de  la  géologie  viennent  ap- 
puyer le  récit  de  Moise,  en  jetant  du  jour  sur  le  sens  des  six 
époques  de  la  création,  en  faisant  comparaître  devant  nous 
d'irrécusables  témoins  de  ces  grandes  révolutions  du  globe 
qui  ont  précédé  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre.  Ainsi 
les  recherches  philologiques  prouvent  toujours  mieux  la  pa- 
renté des  langues  les  plus  diverses,  et  tendent  sans  cesse  à  les 
ramener  toutes  à  une  commune  origine,  taudis  que  l'anthro- 
pologie voit  s'effacer  devant  ses  investigations  les  différences 
profondes  qu'on  croyait  pouvoir  signaler  entre  les  diverses 
races  humaines,  et  détruit  l'une  après  l'autre  toutes  les  objec- 
tions qu'où  opposait  à  l'existence  d'une  seule  et  même  espèce 
modifiée  par  l'influence  du  climat,  des  habitudes  et  de  la  ci- 
vilisation. Le  matérialisme,  poussé,  pour  ainsi  dire,  au  pied 
du  mur,  est  réduit  à  se  faire  panthéiste,  et  l'athée  qui  disait  : 
il  n'y  a  point  de  Dieu  ,  n'a  d'autre  ressource,  pour  masquer 
sa  défaite,  que  de  s'écrier  :  tout  est  Dieu.  Ainsi  la  science, 
rentrant  dans  sa  voie  normale  qui  est  celle  du  spiritualisme, 
conduit  inévitablement  les  esprits  à  une  philosophie  religieuse 
qui  a  pour  but  de  seconder,  d'éclairer  et  non  de  détruire 
la  foi. 

Tel  est  l'objet  du  livre  que  nous  annonçons  ici.  I/auleur 
a  rassemblé  dans  un  ordre  logique  et  sous  la  forme  la  plus 
propre  à  en  faire  apprécier  la  valeur,  tous  les  témoignages 
épars  dans  les  écrits  des  savants  modernes  les  plus  distingués. 
11  expose  d'abord  les  preuves  rationnelles  de  l'existence  de 
Dieu,  et  n'a  pas  de  peine  à  démontrer  la  faiblesse  des  argu- 
ments sur  lesquels  s'appuie  l'athéisme.  Puis  il  établit  la  divi- 
nité du  christianisme  j  mais  parlant  du  point  de  vue  catholi- 
qae,  il  ne  reconnaît  la  vérité  f[ue  dans  l'Eglise  romaine  j  ce 
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qui  imprime  à  celle  partie  de  son  trarail  une  tendance  étroite, 
exclusive,  et  qui  prêtera  facilement  des  armes  à  ses  adversai- 
res pour  le  coiubaltre.  Ce  n'est  plus  de  la  philosophie  reli- 
gieuse, c'est  de  la  théologie  dogmatique  avec  laquelle  la  scien- 
ce n'a  rien  à  faire. 

Abordant  ensuite  les  objections  de  détail ,  il  réfute  tour  à 
tour  le  système  de  Dupuis,  les  arguments  contre  l'unité  de  la 
race  humaine  et  du  langage  primitif,  les  prétentions  de  la 
phrénologie  et  Timportance  qu'on  veut  donner  au  magnétis- 
me animal.  M.  d'Alvimare  déploie  une  instruction  aussi  va- 
riée que  profonde,  une  intelligence  remarquable  des  matières 
les  plus  abstraites  et  une  grande  sagacité  de  jugement.  Il  pré- 
sente des  considérations  fort  ingénieuses  sur  l'origine  des  idées 
ainsi  que  sur  celle  du  langage.  Aussi  nous  ne  douions  pas 
que  son  livre  ne  soit  lu  avec  plaisir  par  tous  ceux  qui  aiment 
à  s'occuper  de  ces  graves  questions.  S'il  ne  réussit  pas  tou- 
jours à  convaincre,  du  moins  il  force  en  général  l'incrédulité 
à  se  retrancher  dans  le  doute,  el  fournit  les  éléments  d'une 
discussion  sérieuse  et  vraiment  féconde. 


LES  CONSTITUTIONS  des  Jésuite.s  avec  les  déclarations;  texte  latin 
d'après  l'édition  de  Prague,  traduction  nouvelle  ;  Paris,  chez  Paulin, 
53,  rue  de  Seine,  1  vol.  in-12,  S  tV.  50  c. 


Le  meilleur  moyen  de  pouvoir  apprécier  justement  l'esprit 
et  les  tendances  des  jésuites,  c'est  d'étudier  les  principes  qui 
ont  présidé  à  l'organisation  de  leur  société  puissante.  Là  se 
trouve  le  secret  de  leur  force,  de  leur  durée  et  en  même 
temps  l'exposé  le  plus  fidèle  des  règles  de  conduite  qui  leur 
servent  de  guide.  Ijoyola  fondant  un  ordre  nouveau,  comprit 
que  la  ferveur  de  ses  premiers  prosélytes  ne  pourrait  pas  se 
perpétuer  indéfiniment,  et  il  voulut  en  asseoir  l'existence  sur 
une  base  plus  matérielle  sans  doute  ,  mais  aussi  moins  chan- 
ceuse. Dans  ce  but  il  rédigea,  de  concert  avec  Laynez  qui  fut 
général  de  l'ordre  après  lui ,  les  Constuutions  des  jésuites, 
modèle  d'inslilulions  gouvernementales  où  la  politique  la  plus 
machiavélique  sert  d'appui  à  la  dévotion  la  plus  exaltée.  Ce 
chef-d'œuvre  d'habileté,  t'.c  prévoyance  et  de  finesse  a  tou- 
jours été  l'objet  de  la  grande  admiration  des  jésuites  ;  ils  le 
regardent  même  comme  un  produit  de  l'inspiration  divine  , 
comme  une  sorte  de  révélation  nouvelle  faite  à  leur  fondateur. 
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Eu  effet  il  csl  ililllcilc  irimagincr  un  système  mieux  harmo- 
nise clans  son  ensemble ,  plus  complet  dans  ses  délaiis,  une 
conception  plus  hardie  et  plus  profonde  en  fait  de  gouverne- 
ment. C'est  l'ouvrage  d'un  génie  supérieur  qui  connaissait 
parfaitement  le  cœur  humain,  ses  passions,  ses  faiblesses, 
ses  misères  et  les  appas  auxquels  il  se  laisse  le  raieux|prendre. 
{Quelque  anlipathie  qu'on  ait  pour  le  jésuitisme ,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  cette  tactique  ingénieuse  qui  assiège 
l'âme  avec  méthode,  la  réduit  bientôt  à  l'obéissance,  et  l'en- 
lace dans  d'innombrables  liens  dont  elle  cherche  eu  vain  h  se 
dégager.  L'organisation  paraît  d'abord  étrangement  compli- 
quée, il  semble  que  jamais  l'esprit  humain  ne  pourra  se  sou- 
mettre à  un  pareil  joug,  la  raison  se  révolte  devant  celte  tv- 
rannie  raflinée  qui  prétend  la  forcer  à  s'anéantir  elle-même. 
Mais  tout  y  est  si  bien  calculé,  si  adroitement  combiné,  que 
la  victime  une  fois  entraînée  par  les  séductions  de  la  piété, 
par  ce  besoin  religieux  que  tant  de  circonstances  viennent  ré- 
veiller au  fond  du  cœur,  se  débat  vainement  dans  les  filets  du 
jésuitisme  et  n'est  bientôt  plus  pour  lui  qu'une  proie  facile 
dont  il  fait  ce  qu'il  veut.  Tout  est  prévu  dans  l'enchaînement 
rigoureux  des  prescriptions  de  l'ordre.  Aucuue  circonstance, 
aucun  incident  n'est  oublié  ;  la  théorie  est  constamment  sub- 
ordonnnée  aux  exigences  de  la  pratique  jusque  dans  ses  dé- 
tails les  plus  minutieux.  On  commence  par  circonvenir  le 
néophyte,  on  l'isole,  on  va  secrètement  à  lui,  on  lui  offre  les 
exercices  d'une  dévotion  matérielle,  destinée  à  le  discipliner 
comme  le  maniement  d'armes  discipline  le  conscrit.  Puis  on 
travaille  en  même  temps  son  imagination,  de  manière  à  ébran- 
ler toujours  plus  chez  lui  les  bases  du  raisonnement.  On  ne 
lui  laisse  pas  de  répit  jusqu'à  ce  que  sa  volonté  soit  tout  h  fait 
subjuguée,  ou  plutôt  qu'il  n'en  ail  plus  d'autre  que  celle  d'o- 
béir. Alors  il  peut  être  admis  dans  l'ordre,  car  l'obéissance 
est  la  seule  vertu  nécessaire  pour  en  accomplir  la  règle.  Et 
cette  obéissance  doit  être  entière ,  aveugle,  continuelle.  Afin 
de  la  tenir  toujours  en  haleine,  d'innombrables  prescriptions 
suivent  le  jésuite  dans  les  moindres  actes  de  sa  vie.  Il  ne  s'ap- 
partient plus,  il  n'a  plus,  en  quelque  sorte,  d'existence  indi- 
viduelle; il  est  membre  de  la  société,  serviteur  de  l'ordre,  cl 
comme  tel  instrument  passif  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  di- 
rigent. En  retour  de  ce  dévouement  absolu,  la  société  n'offre 
aucune  espèce  de  garantie  à  ses  membres,  elle  ne  s'engage 
nullement  envers  eux.  Au  contraire  elle  se  réserve  le  droit 
d  exclure  ceux  qui  ne  lui  conviennent  pas  ,  sans  jamais  moti- 
ver l'exclusion.  C'est  une  puissance  terrible  qui  s'appuie  sur 
la  délation,   sur  l'espionnage  ,  sur  toutes  les  ressources  de  la 
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tyrannie,  et  règne  par  la  terreur  après  s'être  établie  par  l'as- 
tuce et  l'iutrigue. 

La  lecture  des  Constitutions  est  tout  à  fait  propre  à  justifier 
les  répugnances  soulevées  par  la  Société  des  jésuites.  Elle 
met  à  nu  tout  ce  qu'il  y  a  de  dangereux  dans  cette  constitu- 
tion, elle  est  bien  faite  pour  ouvrir  les  yeux  à  quiconque  peut 
croire  encore  le  salut  de  la  religion  attaché  à  son  existence. 
Le  but  le  naeilleur  ne  saurait  excuser  l'enaploi  de  semblables 
moyens.  On  ne  peut  pas  vouloir  sanctifier  l'homme  en  le  dé- 
gradant, en  tuant  chez  lui  les  plus  beaux  dons  de  l'intelli- 
gence. Mais  au  milieu  des  détestables  principes  de  I^oyola  il 
se  trouve  certainement  aussi  des  vues  pleines  de  génie  dont 
on  aurait  grand  tort  de  ne  pas  chercher  à  tirer  parti.  Il  nous 
montre  combien  la  puissance  de  l'organisation  est  grande  pour 
réunir  les  hommes  et  féconder  leurs  efforts,  en  les  dirigeant 
tous  vers  un  but  commun.  C'est  encore  un  exemple,  et  le 
plus  frappant  peut  être  ,  de  ce  que  peut  l'association  établie 
sur  des  bases  solides  et  fortement  constituées.  La  Société  de 
Jésus,  tant  de  fois  proscrite ,  se  relève  pleine  de  vie  et  d'au- 
dace. Sachons,  pour  la  combattre,  prendre  dans  son  propre 
arsenal  celles  de  ses  armes  qui  font  sa  véritable  force.  Asso- 
cions-nous au  grand  jour  sur  le  terrain  de  la  publicité,  au- 
tour du  saint  étendart  de  la  religion  libre  et  tolérante,  l'issue 
de  la  lutte  ne  sera  pas  longtemps  douteuse. 
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LA  MORT  CIVILE  en  France  p^r  suite  de  condamnations  judi- 
ciaires, son  origine  et  son  développement,  par  M.  Renaud,  doc- 
teur en  droit ,  agrégé  à  l'université  de  Berne  ;  Paris,  chez  Mansut 
fils,  50,  rue  Saint-Andrë-des-Arts  ,  in-S**,  2  fr.  50  c. 


Les  jurisconsultes  français  qui  ont  traité  de  la  mort  civile 
ont  voulu  voir  l'origine  de  celle  institution  dans  le  droit  ro- 
main. Ils  ont  prétendu  la  rattacher  par  analogie  soit  au  chan- 
gement d'état  que  les  Romains  appelaient  capitis  deminutio 
média  soil  à  la  servitude  de  la  peine  [seii'itus  pœnœ).  M.  Rc- 
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naucl  combat  colle  opinion  cl  dierclie  à  établir  que  la  mort  ci- 
vile ne  doit  son  origine  qu'à  la  jurisprudence  de  l'ancienne 
France.  Selon  lui  l'on  ne  peut  reconnaître  aucune  analogie 
cuire  la  mort  civile  qui  n'atteint  un  individu  (|u'à  la  suite  d'une 
condamnation  judiciaire,  qui  frappe  pour  toujours,  non-seule- 
ment le  citoyen  ,  mais  l'homme  ,  et  le  cJiarige/ncnt  d'état  qui 
ne  faisait  perdre  à  celui  qui  en  était  frappé  que  la  qualité  de 
citoyen  romain,  lui  laissant  tous  les  droits  dont  un  étranger 
pouvait  se  prévaloir  ,  avec  l'espoir  de  recouvrer  bientôt  l'état 
dont  il  avait  été  privé  ,  ou  la  scivitude  de.  la  peine  qui  dégra- 
dait le  condamné  pour  le  rendre  susceptible  de  l'application 
de  certaines  peines  qui  ne  pouvaient  atteindre  le  ciloven  ro- 
main. De  plus  ,  le  changement  d'élal  se  faisait  au  moment  de 
la  condamnation,  tandis  que  la  mort  civile  ne  commence  qu'à 
l'exécution  de  la  sentence,  D'ailleurs  la  mort  civile  se  trouvait 
dès  le  iG*  siècle  généralement  en  usage  dans  toute  la  monar- 
chie ,  alors  que  l'autorité  du  droit  romain  était  encore  cii-con- 
scrite  dans  les  limites  de  la  France  méridionale.  La  première 
condaamation  de  ce  genre  qui  eut  lieu  en  France  ,  fut  celle  de 
Jean  de  Montfort,  duc  de  Bretagne  ,  en  iSyQ.  Il  paraît  qu'on 
l'employa  comme  moyen  d'atteindre  dans  ses  biens  ,  l'accusé 
qui  s'était  soustrait  par  la  fuite  à  la  peine  capitale.  Elle  devint 
le  corollaire  de  l'exécution  par  contumace  ;  l'état  ayant  fait 
exécuter  un  arrêt  de  mort  au  moven  d'une  fiction  ,  devait  en 
vertu  de  la  même  fiction  répuler  mort  celui  contre  lequel  il 
avait  été  exécuté.  Ce  n'était  qu'une  conséquence  logique  et 
nécessaire  afin  qu'il  ne  dépendît  pas  de  l'accusé  de  rendre  illu- 
soire l'autorité  de  la  loi. 

Mais  plus  lard  on  voulut  donner  à  la  mort  civde  un  champ 
plus  vaste  ;  ou  l'attacha  au  bannissement  perpétuel  et  à  la  dé- 
porlalion  j  en  certaines  époques  même  on  la  prononça  comme 
peine  encourue  par  le  délit  de  l'émigration.  M.  Renaud  s'élève 
avec  force  contre  cet  abus  eu  signalant  les  conséquences  fâ- 
cheuses qui  en  résultent.  C'est  là  ce  qu'il  faut  réformer,  selon 
lui ,  et  non  pas  la  mort  civile  elle-même  qui  doit  être  main- 
tenue aussi  longteuips  du  moins  que  la  peine  de  mort  ne  sera 
pas  abolie.  Sa  dissertation,  outre  la  partie  historique  qui  offre 
un  grand  intérêt,  renferme  une  exposition  fort  détaillée  des 
effets  de  la  mort  civile  quant  aux  droits  des  tiers.  Quoique 
d'une  étendue  assez  restreinte  ,  elle  nous  paraît  offrir  un  traite 
complet  de  la  matière  ,  et  mériter  rallentiou  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'en  occupeut. 
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DES  I^INAIVCES  et  du  crédit  public  de  TAutriche,  de  sa  dette,  de 
ses  ressources  {jnaiiciéres  et  de  son  système  d'imposition,  avec 
«jueîques  rapprochements  entre  ce  pays,  la  Prusse  et  la  France, 
par  L.  de  Tegoborski  ;  l'aris.  2  vol.  in-S",  13  f"r. 


Los  fréqueiils  omprunls  contractés  à  diverses  reprises  par 
rAulriclio  ont  ébranlé  le  crédit  de  celle  puissance  dans  l'es- 
prit puitlic.  On  a  généraicnienl  cru  qu'une  mauvaise  adminis- 
ti-alion  linancièrc  pouvait  seule  cire  la  cause  de  ce  besoin  con- 
linnel  d'argent.  Celle  opinion  s'est  répandue  d'aulanl  plus  fa- 
ciieinenl  que  le  défaut  de  publicité  ne  permet  pas  à  tout  le 
monde  de  contrôler  les  recelles  cl  les  dépenses  du  gouverne- 
ment. Il  fallait,  pour  avoir  des  données  exactes  à  cet  égard, 
être  placé,  comme  l'auteur  du  livre  que  nous  annonçons  ici, 
de  manière  à  obtenir  communication  des  documents  ofllciels, 
cl  posséder  en  même  temps  une  parfaite  connaissance  du  mé- 
canisme de  l'organisation  administrative.  M.  de  ïégoborski, 
conseiller  privé  au  service  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie,  a 
pu  faire  une  élutle  approfondie  de  son  sujet,  les  matériaux  ne 
lui  ont  pas  manqué,  el  il  a  su  en  profiter  habilement.  Les  dé- 
tails qu'il  donne  sur  le  revenu  de  l'AulricIie,  sur  son  système 
d'imposition,  sur  l'actif  et  le  passif  de  son  budget,  ofïrenl  le 
plus  grand  intérêt  ;  la  plupart  même  sont  enlièrement  nou- 
veaux ,  car  on  ne  possédait  jusqu'ici  que  des  notions  fort  in- 
complètes ,  souvent  nîême  très-erronées.  Il  s'allacbe  à  prou- 
ver que  l'ordre  règne  dans  les  finances  aulricbiennes  plus 
peul-clre  que  dans  celles  de  tel  autre  pays  dont  le  crédit  s'est 
mieux  maintenu.  Selon  lui  ,  les  emprunts  répétés  de  l'Aulri- 
cbe  é'taient  indispensables  pour  Combler  les  déficits  occasion - 
néf  oar  une  guerre  longue  et  malbeureuse.  Sans  doute  aussi, 
l'organisation  financière  présentait  quelques  abus  ;  mais  ils 
tendent  de  plus  en  plus  à  disparaître  ;  un  esprit  de  sage  éco- 
nomie préside  à  l'emploi  du  revenu,  les  dépenses  sont  diri- 
gées dans  des  vues  d'intérêt  public,  el  la  prospérité  croissante 
<lu  pays  témoigne  en  faveur  de  l'adminislralion  dont  le  but  est 
«le  seconder  autant  que  possible  le  développement  matériel. 
M.  de  Tégoborski  présente  des  considérations  assez  étendues 
sur  le  système  des  impôts  et  sur  les  beureux  résultats  des  mo- 
difications qu'y  a  introduites  le  gouvernement  autrichien;  il 
signale  plusieurs  branches  du  revenu  qui  sont  en  voie  de  pro- 
grès et  montre  comment,  en  quittant  l'ornière  de  la  routine 
pour  entrer  dans  la  carrière  des  réformes,  l'Autriche  se  pré- 
pare un  brillant  avenir  dont  elle  a  déjà  lecueilli  les  premiers 
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fruits.  En  e(Tol ,  la  rapklilc  avec  laquelle  s'eséculc  rétablls- 
semenl  de  ses  grandes  lignes  de  chemins  de  (er,  aux  frais  de 
l'clat,  offre  un  signe  certain  de  la  bonne  administration  de  ses 
finances. 

On  voit  que  l'auteur  arrive  ainsi  à  des  conclusions  toutes 
différentes  de  celles  des  autres  publicistes.  Mais  les  documents 
sur  lesquels  il  s'appuie  ,  et  les  nombreux  détails  que  renfer- 
ment les  tableaux  qui  accompagnent  son  livre,  nous  semblent 
donner  un  grand  poids  à  son  opinion.  Ce  remarquable  tiav;iil 
mérite  du  moins  d'être  étudié  avec  attention  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'une  manière  un  peu  spéciale  de  cette  importanle 
matière. 


SCIENCES  ET  ARTS. 


ÉLEMENS  de  géographie  générale  ou  description  abrégée  de  la  terre, 
d'après  ses  di\isions  j)olitiques  coordonnées  avec  ses  grandes  divi- 
sions naturelles,  selon  les  dernières  transactions  et  les  découvertes 
les  plus  récentes,  par  Adrien  Balbi;  Paris,  1  grbs  vol.  in-12, 
cartes,  5  fr. 


On  peut  dire  que  c'est  une  bonne  fortune  pour  l'enseigne- 
ment lorsque  des  hommes  supérieurs  veulent  bien  prendre  la 
peine  de  résumer  leurs  travaux  et  de  les  présenter  sous  une 
forme  élémentaire  ,  qui  unit  au  mérite  de  la  science  profonde 
celui  de  la  précision  et  de  la  clarté.  Depuis  longtemps  les  ha- 
biles recherches  de  M.  Baibi  l'ont  placé  au  rang  des  meilleurs 
géographes  et  statisticiens  de  notre  époque.  Son  Abrégé  de 
géographie  jouit  déjà  d'un  grand  renom  bien  justifié  par  trois 
éditions  successives  et  constamment  améliorées.  Mais  l'étendue 
de  cet  ouvrage  ,  le  développement  donné  à  quelques  unes  de 
ses  parties  ,  ne  permettaient  pas  de  le  mettre  entre  les  mains 
des  commençants.  On  sentait  la  nécessité  de  le  condenser  en- 
core,  de  fixer  l'alteulion  sur  les  seuls  points  principaux,  et 
d'élaguer  une  foule  de  détails  qui  ,  indispensables  sans  doute 
pour  compléter  l'étude  ,  ne  feraient  qu'embarrasser  inutile- 
ment ses  premiers  pas.  C'est  ce  que  l'auteur  a  fait  dans  ces 
Eléments  qui  ne  sont,  comme  il  le  dit  lui-même  ,  (jue  la  mi- 
niature de  son  premier  travail.  Il  n'a  rien  retranché  de  ce  qui 
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peiU  servir  à  féconder  l'enscii^nement  ,  à  inléresser  l'élève  , 
à  lui  offrir  tle  l'allrait ,  à  dissimuler  celte  sécheresse  inhé- 
renle  aux  rudinieiUs  de  toute  science.  Seulement  il  a  tout  ré- 
duit aux  traits  les  plus  saillants,  les  plus  propres  à  frapper 
Tesprit  et  à  se  graver  dans  la  mémoire. 

Indiquer  les  rapports  de  la  terre  avec  les  autres  corps  cé- 
lestes ,  donner  les  principaux  traits  de  ses  continents  ,  de  ses 
grandes  divisions  maritimes  ,  parler  des  productions  natu- 
relles ou  artificielles  et  de  leur  distribution;  des  trésors  ca- 
chés dans  son  sein  ,  des  animaux  qui  errent  à  sa  surface  ou 
planent  au-dessus  d'elle ,  et  de  ceux  qui  habitent  les  profon- 
deurs de  la  mer  ;  parler  surtout  des  hommes  qui  peuplent 
chaque  région  ;  indiquer  les  éléments  principaux  dont  l'en- 
semble signale  le  degré  de  leur  civilisation  ;  décrire  l'indus- 
trie, le  commerce  et  les  compartiments  politiques  qui  forment 
les  Etats  :  dans  ces  derniers,  enfin  ,  donner  la  description  des 
lieux  les  plus  remarquables  ,  signalant  surtout  ceux  oi!i  la  po- 
pulation est  le  plus  agglomérée  :  telle  est  la  tâche  qu'il  s'est 
imposée  ,  et  qu'il  nous  paraît  avoir  remplie  avec  un  grand 
talent  d'exposition  ,  un  savoir  aussi  réel  que  varié  ,  et  une 
clarté  précieuse. 

Divisant  la  science  suivant  les  trois  points  de  vue  principaux 
sous  lesquels  le  géographe  considère  la  Terre  ,  savoir  comme 
corps  céleste,  faisant  partie  du  système  céleste;  dans  sa  struc- 
ture et  comme  séjour  des  êtres  organisés,  et  de  l homme  en 
général  ;  enfin  comme  habitation  des  différents  peuples  for- 
mant les  Etats  qui  se  partagent  sa  surface;  il  établit  dans  ses 
Eléments,  deux  parties  distinctes  :  la  partie  des  principes  gé- 
néraux ,  qui  embrasse  les  deux  premières  divisions  de  la 
science;   et  la  Partie  descriptà'e,  qui  comprend  la  troisième. 

Dans  la  première  se  trouvent  exposées  en  dix  chapitres  as- 
sez courts  mais  suffisants,  toutes  les  notions  que  la  géographie 
emprunte  à  l'astronomie,  aux  mathématiques,  à  la  physique, 
à  l'histoire  naturelle,  à  l'anthropologie  el  à  la  statisti(jue.  On 
V  trouve  ainsi  un  aperçu  du  système  de  l'univers,  les  él  raents 
de  la  sphère,  les  définitions  géographiques,  le  tableau  des 
grandes  divisions  du  globe,  une  idée  générale  de  la  distribu- 
lion  des  cires  sur  la  surface  de  la  Terre,  el  les  diverses  classi- 
fications du  genre  humain  basées  sur  les  différences  physi- 
ques, sur  celles  de  l'état  social,  des  langues  et  des  reUgions. 

La  partie  descriptive  est  partagée  en  cinq  grandes  sections 
correspondant  aux  cinq  parties  du  monde.  Chaque  section  se 
subdivise  en  géographie  générale,  qui  comprend  la  pliysiono- 
raie  propre  à  chacune  des  parties  du  monde  sous  les  rapports 
physiques  et  politiques  ;  et  en  géographie  particulière,  offrant 
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la  tlesci-ipllon  des  Etats  et  des  i2;raiules  régions  géograpliiques. 
Dans  le  but  de  pénétrer  plus  aisément  Jusqu'à  l'esprit  du 
lecteur  en  parlant  à  ses  yeux,  M.  Balhi  s'est  très  ingénieuse- 
ment servi  des  ressources  que  pouvait  lui  fournir  Tari  typo- 
graphique. L'emploi  de  caractères  différents  facilite  l'intelli- 
gence des  sujets  divers  qu'il  traite,  et  ils  sont  disposés  de  ma- 
nière à  faire  ressortir  l'importance  relative  de  ces  mêmes 
sujets.  De  nombreux  tableaux  comparatifs,  dressés  avec  beau- 
coup de  soins,  offrent  également  un  précieux  secours  pour 
classer  les  faits  et  habituer  l'élève  à  les  saisir  dans  leur  ensem- 
ble. Enfin,  il  n'est  presque  pas  besoin  de  dire  que  l'auieur, 
profilant  des  recherches  et  des  découvertes  les  plus  récentes, 
a  su,  sans  sortir  du  cadre  qu'il  s  elail  tracé,  ue  rien  omettre 
d'utile,  cl  présenter,  sous  le  plus  pclil  espace  possible,  le  plus 
grand  nombre  de  faits  géographiques  de  manière  à  bien  faire 
connaître  l'état  actuel  de  la  science. 


COURS  complet  de  météorologie  de  L.-F.  Kaemtz,  traduit  et  annoté 
par  Ch.  Martins,  avec  un  appendice  par  Lalanne;  Paris,  chez 
Paulin,   53,  rue  de  Seine,  1  fort  vol.  in- 12,  fig.,   8  fr. 


La  météorologie  est  une  des  sciences  les  plus  propres  à 
exciter  l'inlérèt ,  à  réveiller  la  curiosité  des  investigateurs. 
Ayant  pour  objet  l'élude  des  phénomènes  qui  frappent  le  plus 
communément  nos  regards  ,  elle  semble  èlre  à  la  portée  de 
tous,  et  il  n'est  eu  quelque  sorte  personne,  qui,  sans  posséder 
même  beaucoup  de  connaissances  ,  ne  puisse  l'enrichir  de 
quelque  observation  utile.  Cependant  elle  est  encore  l'une  des 
moins  avancées;  au  milieu  du  mouvement  scientifique  de  no- 
tre époque  ,  elle  est  restée  presque  slationnaire  ;  la  plupart 
des  lois  qui  la  régissent  sont  tout  à  fait  inconnues,  celles  que 
Ton  pense  avoir  découvertes  ne  reposent  que  sur  des  hypo- 
thèses plus  ou  moins  conleslables.  Cela  tient  en  partie  à  ce 
que  les  faits  météorologiques  demanderaient  à  être  observés 
pendant  une  longue  série  d'années  sur  tous  les  points  du  globe 
à  la  fois,  et  en  partie  aussi  à  des  préjugés  si  généralement  ré- 
pandus qu'il  est  bien  difîlcile  de  les  vaincre,  l^a  science  elle- 
même  a  produit  ce  résultat  par  sa  marche  incerlnine.  Ses 
premiers  pas  ont  été  timides,  isolés,  sans  accord  ni  ensemble. 
Dénuée  des  ressources  nécessaires  pour  atteindre  sou  but , 
elle  n'est  arrivée  qu'à  des  notions  incomplètes  qui  lui  ont  sou- 
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vent  fail  consacrer  certaines  erreurs  dans  lesquelles  se  trouve 
aujouririiui  le  plus  grand  obstacle  à  son  avancement.  Ainsi, 
pour  en  citer  un  exemple,  le  baromètre  qu'elle  a  si  bien  po- 
pularisé, n'est  propre,  dans  l'usage  liabituel  qu'on  en  fail, 
qu'à  fournir  des  données  fausses  sur  la  cause  et  l'effet  des  va- 
riations alniospliériquos. 

Il  faut  donc  que  la  météorologie  prenne  à  son  tour  un  essor 
plus  large,  plus  élevé,  mais  avant  de  se  lancer  dans  le  cbanip 
des  ibéories,  sa  première  tache  doit  cire  de  rassembler  les 
faits  ,  de  contrôler  les  observations  éparses  et  d'en  former  un 
tout  qui  puisse  lui  offrir  une  base  solide.  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  Raeml/;  dans  l'ouvrage  dont  M.  i\1artins  publie  la  traduc- 
tion, enrichie  de  noies  nombreuses  où  sont  également  présen- 
tés les  résultats  de  ses  propres  recherches  el  de  celles  de  plu- 
sieurs autres  savants.  L'auteur  a  étudié  les  changements  de 
l'almosphère,  lour  à  tour  dans  les  plaines  de  l'Allemagne,  sur 
les  sommités  du  Righi  et  du  Faulhorn,  sur  les  bords  de  la 
Ealticjue.  Le  traducteur,  de  son  côté,  a  pris  part  aux  travaux 
de  la  Commission  scientifique  qui  accompagnait  M.  Gairaar 
dans  ses  deux  voyages  en  No^^Yége  et  au  Spitzberg  pendant 
les  années  i838  et  iBSç).  Il  a  pu  oI)server  les  aurores  boréa- 
les, les  halos,  les  anlhélies,  les  phénomènes  crépusculaires 
dans  toute  leur  beauté  ;  il  a  pu  apprécier  l'influence  du  climat 
sur  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  les  glaciers  qui  eu  des- 
cendent et  la  végétation  qui  les  entoure.  De  telles  garanties 
snirisent  déjà  pour  inspirer  toute  confiance  dans  la  rédaction 
de  ce  remarquable  résumé  ;  mais  les  éditeurs  n'ont  négligé 
non  plus  aucune  des  ressources  que  pouvaient  leur  offrir 
l'exéculion  typographique  et  la  gravure,  pour  venir  en  aide  à 
l'intelligence  du  lecteur.  Des  additions  assez  nombreuses,  des 
tables  nouvelles  complètent  l'œuvre  de  l'auteur  allemand,  de 
manière  à  la  meltre  tout  à  fait  en  harmonie  avec  l'état  actuel 
de  la  science.  Enfin  l'appendice  de  M.  fialanne  renferme  un 
travail  de  la  plus  haulc  iniporlance.  C'est  la  représentalion 
graphique  des  tableaux  luimériqnes,  qui  a  le  triple  avantage 
de  peindre  aux  yeux  Icuis  résultais,  de  représenter  les  lois 
dont  ils  sont  l'expression,  et  de  faire  voir,  par  l'irrégularité 
de  certaines  courbes,  quelles  sont  celles  qui  ne  représentent 
pas  les  lois  naturelles  cl  réclamen!  un  nombre  d'observations 
plus  considérable. 
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GUIDE  auprès  des  malades ,  ou  précis  des  connaissantes  nécessaires 
aux  personnes  (jui  se  dévouent  à  leur  soula^^ement  ;  jiar  le  docteur 
C.  Saucerotle  ;  Paris,  chez  Poussielsue-Husand,  9,  rue  liautefeuille  ; 
Genève,  chez  Ab.  Cherhuliez  et  C'',  \  vol.  in-lS",  2  IV.  75  c. 


I,e  bul  tîe  ce  petit  ouvrage  est  loul  à  fait  philanlliropiquc. 
Il  ne  s'agit  point  ici  (l'une  spéculation  de  charlatanisme  dans 
laipielle  on  prétende  oiTrir  au  publie  le  niovcn  de  se  guérir  de 
tous  maux  sans  le  secours  du  médecin.  M.  Saucerollc,  frappé 
de  Tabandon  ou  se  trouvent  les  malades  éloignés  des  villes, 
entourés  de  parents  alTeclueux  peut  être,  mais  ignorants  et 
souvent  pleins  de  préjugés,  privés  enfin  par  une  cause  ou  par 
l'autre  des  secours  de  Tart,  a  voulu  publier  un  livre  qui  pût 
servir  de  guide  pour  diriger  des  soins  mieux  entendus,  plus 
intelligents;  pour  reconnaître,  à  quelques  signes  clairs  et  pré- 
cis, quels  sont  les  organes  affectés;  pour  signaler  le  d.mgcr 
qui  menace  le  malade,  écarter  ce  qui  peut  lui  nuire  ;  enfin 
pour  administrer,  avec  discernement  et  en  toute  sécurité  , 
quelques  remèdes  simples  consacrés  par  Tespérience.  C  est  un 
manuel  concis  ,  mais  très-clair  et  suffisamment  complet.  On 
y  trouve  d'abord  des  notions  précieuses  sur  la  connaissance 
du  malade  et  de  la  maladie,  sur  la  manière  d'observer  et 
d'interroger,  sur  les  soins  physiques  el  moraux  que  réclame 
l'être  souffrant  auprès  duquel  nous  nous  trouvons  appelés  à 
remplir  de  tels  devoirs.  Puis  vient  la  description  des  princi- 
pales maladies  avec  leurs  causes,  leurs  symptômes  el  l'indi- 
cation du  traitement.  La  quatrième  partie  est  consacrée  à 
l'exposé  des  divers  remèdes  que  l'on  emploie  le  plus  fréquem- 
ment dans  les  maladies.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  un 
formulaire  pharmaceutique  el  une  petite  pharmacie  de  cam- 
pagne. 


BlILLCTIîV  de  l'ami  des  arts,  publié  par  Térhener  et  Guilleniin  , 
sous  la  direction  de  M.  A.  de  la  Fizelière  ;  Paris,  diez  iécbener, 
12,  place  du  Louvre.  11  paraît  le  â  et  le  20  de  chacpie  mois  une 
li\  raison  de  deux  feuilles  in-8",  avec  une  liiho;^ra{>bie  ou  une  gra- 
vure. Prix  par  an  :  20  fr.  pour  Paris  et  24  fr.  pour  les  départenieaSs. 


Tj'esprit  mercantile  delà  spéculation  domine  notre  époque. 
C'est  un  (ait  contre  lequel  il  est  loul  à  fait  inutile  de  se  révol- 
ter. En  vain  les  arts  voudraient-ils  protester,  l'industrie  règne 
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en  souveraine  absolue ,  et  le  meilleur  parti  qu'ils  puissent 
prendre  est  de  chercher  à  profiter  de  son  secours  en  faisant 
alliance  avec  elle  ,  plutôt  que  de  perdre  leur  temps  et  leur 
peine  en  regrets  superflus.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  par 
là  que  Tarliste  doive  se  faire  industriel,  mais  qu'il  profile  de  la 
presse  et  de  la  publicité  pour  faire  connaître  ses  œuvres  et  les 
mettre  à  la  portée  des  amateurs.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  un 
excellent  moyeu  de  réveiller  le  goût  de  l'art,  et  de  rétablir  son 
induence  sur  l'esprit  public? 

L'entreprise  de  MM.  Téchener  et  Guillemin  nous  parait 
répondre  parfaitement  à  ce  but.  Une  exposition  permanente 
est  ouverte  par  eux  dans  une  galerie  où  les  peintres  peuvent 
mettre  leurs  tableaux  en  vente  ou  en  location,  et  le  journal 
que  nous  annonçons  ici  est  destiné  à  répandre  en  tous  pays  le 
catalogue  raisonné  de  cette  exposition,  accompagné  de  dessins 
représentant  les  tableaux  les  plus  remarquables  qu'elle  ren- 
ferme. On  y  trouve  également  l'indication  des  gravures  et  li- 
thographies nouvelles,  ainsi  que  des  publications  musicales. 
De  petits  fragments  littéraires,  des  recherches  sur  l'iiisloire  de 
l'art  et  une  chronique  rapportant  tous  les  faits  actuels  qui  peu- 
vent intéresser  les  artistes  ou  les  amateurs,  fout  de  ce  hullclin 
une  publication  fort  attrayante  qui,  sans  doute,  obtiendra  du 
succès.  Le  plan  nous  semble  très-bien  conçu;  c'est  aux  ré- 
dacteurs qu'il  appartient  de  le  remplir  convenablement  et  do 
tenir  toutes  les  promesses  de  leur  premier  numéro. 


GENEVF,    IMPRIMERIE  DE   FERD.    RAMBOZ. 
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LITTERATURE  ,   HISTOIRE. 


L'HOIVNKUR  du  Marchand,  par  Michel  Alasson  ;  Palis,  2  vol.  ia-S", 
1 5  francs. 


Honneur  du  marchand,  honneur  du  militaire^  hounenr  du 
magistral,  M,  Michel  Masson  se  propose  de  nous  donner  ainsi 
tous  les  honneurs  à  la  file,  pour  peu  que  le  public  veuille  bien 
faire  honneur  à  sa  signature  de  romancier.  C'est  une  idée  qui 
en  vaut  bien  tant  d'autres  que  l'on  voit  exploiter  chaque  jour 
par  la  littérature  affamée.  Les  séries  sont  à  la  mode  ;  l'un  a 
pris  les  femmes,  un  autre  les  crimes^  et  M.  Masson  choisit 
l'honneur,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  une  mine  assez  féconde, 
vu  les  mille  et  un  aspects  divers  sous  lesquels  il  peut  être  en- 
visagé. En  effet  chacun,  suivant  sa  profession,  son  éducation, 
ses  préjugés,  s'en  fait  une  idée  toute  particulière  qui  lui  est 
propre  et  le  dirige  {lans  sa  conduite  habituelle.  Mais,  il  ne  faut 
pas  non  plus  l'oublier,  ce  ne  sont  là  que  des  différences  de  dé- 
tail qui  ne  font  que  déplacer  le  point  d  honneur  sans  en  chan- 
ger pourtant  la  nature.  Four  les  tins  comme  pour  les  autres, 
riionuenr  n'est  qu'une  seule  et  même  chose,  un  sentiment  que 
blesse  aussitôt  tout  ce  qui  a  la  moindre  apparence  de  bassesse 
ou  de  flétrissure.  Seulement  chacun  a  quelque  côté  par  lequel 
il  est  plus  susceptible  d'être  atteint,  et  sur  lequel  en  consé- 
quence il  concentre  toute  sa  sollicitude. 

Mais  s'ensuit-il  que  l'honneur  n'existera  pour  lui  qu'en  cet 
unique  point  vulnérable,  et  que  sur  tous  les  autres  il  ne  s'en 
souciera  nullement  ?  Nous  ne  saurions  partager  à  cet  égard  la 
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manière  de  voir  qui  parait  être  celle  de  M.  iMasson,  et  d'après 
laquelle  l'honneur  consisterait  d'ordinaire  à  être  un  voleur, 
un  assassin,  un  misérable  sans  foi  ni  loi ,  parce  qu'il  vous  fe- 
rait commettre  tous  ces  crimes,  et  bien  d'autres  encore,  plu- 
tôt que  de  supporter  la  plus  légère  blessure  d'amour  propre. 
Sans  doute  parfois  un  faux  point  d'honneur  peut  entraîner  à 
des  fautes  graves,  mais  c'est  une  exception  que  l'on  n'a  pas  le 
droit  d'attribuer  ainsi  à  toute  une  catégorie,  à  toute  une  classe 
d'individus  qui  n'ont  de  commun  entre  eux  que  la  profession 
qu'ils  exercent.  M.  Michel  Masson  se  fait  par  exemple  une 
idée  fort  étrange  de  l'honneur  du  marchand,  qu'il  nous  re- 
présente prêt  à  voler  ou  à  vendre  sa  femme  plutôt  que  de  man- 
quer à  sa  signature.  Heureusement  les  choses  ne  se  passent 
pas  tout  à  fait  ainsi  ,  et  si  les  failiiies  ne  sont  cjue  trop  nom- 
breuses, quelque  déplorable  que  cela  soit,  c'est  encore  mieux 
que  de  voir  des  négociants  préférer  le  crime  et  l'infamie  à  l'hu- 
milicttion  d'une  déconfiture. 

Mais  notre  auteur  a  son  idée  qu'il  suit  sans  s'inquiéter  si 
elle  est  vraie  ou  non,  parce  qu'elle  lui  paraît  féconde  en  ef- 
fets dramatiques,  et  qu'il  espère  bien  en  tirer  tout  un  assorli- 
meni  d'émotions  violentes  ,  de  passions  effrénées  ,  de  scènes 
atroces  qui  feront  pâmer  d'aise  les  amateurs  du  genre.  Son 
marchand  est  le  chef  d'une  maison  riche  et  renommée  qui  a 
épousé  une  femme  sans  fortune  ,  sans  famille  ,  qu'il  aimait 
éperduement.  Or,  il  arrive  que  ce  négociant  si  habile  se  trouve 
tout  à  coup,  on  ne  sait  trop  comment,  hors  d'état  de  faire  hon- 
neur à  ses  affaires,  Une  échéance  qui  s'approche  ,  et  pour  la- 
quelle il  manque  des  fonds  nécessaires,  menace  d'ébranler  son 
crédit.  Cette  perspective  le  poursuit  sans  cesse,  lui  devient  in- 
supportable, et  lui  fait  perdre  la  tète.  Vous  croyez  peut  être 
que  dans  son  désespoir  il  va  se  brûler  la  cervelle.  Cela  s'est  vu 
souvent  et  il  n'y  aurait  rien  d'invraisemblable  dans  une  pa- 
reille exagération  du  point  d  honneur.  Mais  c'est  peut  être 
justement  pourquoi  M.  Masson  n'en  fait  pas  usage;  il  aime 
mieux  inventer  que  copier  la  nature  ,  c'est  plus  original.  Son 
marchand  ne  se  lue  donc  pas  ;  il  trouve  une  ressource  dans  la 
beauté  de  sa  femme,  et  la  livre  à  un  vil  séducteur  pour  une 
certaine  quantité  de  diamants  dont  la  valeur  lui  fournira  de 
quoi  payer  son  échéance.  Il  est  vrai  que,  pour  pallier  un  peu 
la  honte  d'un  tel  marché,  l'auteur  en  donne  l'initiative  à  la 
femme,  qui  se  dévoue  ainsi  afin  de  sauver  1  honneur  de  son 
époux.  Mais  celui-ci  consent  et  se  fait  le  complice,  en  quelque 
sorte  même  le  témoin  de  sa  propre  infamie.  Si  M.  Masson 
croit  que  de  semblables  moyens  peuvent  exciter  la  curiosité 
de  ses  lecteurs  et  leur  offrir  de  l'attrait ,  il  se  trompe.  On  ne 
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saurait  s'inléresser  à  des  personnages  faux  el  absurdes  ,  qui 
n'ont  pas  un  seul  sentiment  naturel,  el  ne  sont  que  des  mons- 
tres eufautés  par  l'imagination  de  récrivain.  Si  le  romancier 
persiste  à  suivre  celle  détestable  route  ,  nous  espérons  que  le 
dégoût  public  en  fera  bonne  justice. 


I  PROMESSI  SrOSI  ,  storia  milanese  del  secolo  XVII ,  scoperta  e 
ritalta  da  Alessandro  Manzoni.  Milano,  i  vol.  grand  in  8°,  illustré 
d'un  grand  nombie  de  vignettes  sur  bois.  Prix,  56  fr. 


Nous  saisissons  volontiers  celte  occasion  qui  se  présente  de 
parler  du  clief-d'œuvre  de  Manzoni,  que  nous  plaçons  sans 
hésiter  sur  le  premier  rang  à  colé  des  meilleures  productions 
de  A^  aller  Scoll.  A  certains  égards  même  il  nous  semble  avoir 
une  supériorité  marquée  ,  une  originalité  tout  à  fait  parlicu-, 
lière.  Si  W.  Scott  excelle  dans  le  genre  descriptif,  Manzoni  est 
peut-être  plus  dramatique,  et  fait  encore  mieux  revivre  à  nos 
yeux  l'époque  qu'il  veut  peindre.  Ses  personnages  sont  beau- 
coup moins  idéalisés  ;  ce  sont  des  portraits  plutôt  que  des  types, 
et  tous  les  détails  sont  empreints  d'une  vérité  telle  qu'ils  sem- 
blent être  copiés  d'après  nature  ,  sans  que  l'imagination  s'en 
soit  mêlée.  Quelle  admirable  simplicité  dans  la  marche  de  cette 
action,  dont  les  héros  sont  deux  pavsans  naïfs  et  ignorants, 
n'ayant  d'autre  culture  que  celle  que  peuvent  développer  les 
sentiments  d'un  cœur  pur,  innocent  et  pieux.  Et  cependant 
combien  on  s'intéresse  à  cet  amour  si  vrai  ,  si  bien  senti  cl  si 
cruellement  traversé.  Dès  le  début ,  l'auteur  entrant  tout  de 
suite  en  matière  ,  captive  notre  attention,  et  nous  met  au  fait 
par  la  scène  des  deux  bravi,  qui  viennent  au  nom  du  seigneui" 
Rodrigo  délendre  au  curé  don  Abbondio  de  bénir  le  mariage 
de  Renzo  et  Lucia.  Celte  exposition  animée,  rapide,  sans 
préambule  ni  commentaire  ,  est  un  excellent  mov  en  de  sé- 
duire le  leclcur  qui  aime  qu'on  lui  épargne  les  préparatifs 
de  la  mise  en  scène,  et  préfère  toujours  l'action  au  récil. 
IjC  caractère  du  curé  n'est  pas  exempt  de  reproches.  C'est 
une  caricature  peut-cire  un  peu  cliargée  ,  et  il  y  a  quelque 
chose  de  pénible  h  voir  rabaisser  ainsi  le  rôle  du  modeste 
pasteur  de  village  en  présence  des  sublimes  vertus  du  car- 
dinal Borromée  ,  el  de  plusieurs  autres  ecclésiastiques  d'un 
rang  élevé  qui  figurent  dans  le  cours  du  roman  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse.  Mais  il  n'y   a  rien  de  faux  dans 
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ce  conlrasle,  qui  n'est  mallieureusement  point  rare,  et  l'ori- 
ginalité de  Don  Abbondio  n'offre  qu'une  fidèle  image  des  mi- 
sères de  la  faiblesse  bumaiue  aux  prises  avec  une  vocation 
trop  baule.  Ceci  d'ailleurs  est  un  irait  caraclëristique  de 
1  époque.  Le  bas  clergé  se  trouvait  sous  l'oppression  des  sei- 
gneurs, exposé  à  des  vexations  de  toute  sorte,  et  l'énergie  né- 
cessaire pour  soutenir  la  lutte  ne  pouvait  se  rencontrer  bien 
souvent  cbsz  de  pauvres  curés  élevés  en  debors  du  monde,  et 
tout  juste  assez  instruits  pour  lire  couramment  dans  leurs  bré- 
viaires. La  violence  les  menaçait  sans  cesse;  ils  étaient  obligés, 
pour  vivre,  de  composer  avec  leur  conscience,  et  de  sacrifier 
une  partie  de  leurs  devoirs  afin  de  pouvoir  remplir  l'autre  en 
paix. 

Don  Abbondio,  cédant  aux  menaces  des  bravi ,  affronte  la 
colère  de  Renzo  parce  qu'elle  lui  semble  la  moins  redoutable. 
En  effet  le  pauvre  jeune  bomme  n'a  pas  la  puissance  de  Don 
Rodrigo,  le  noble  seigneur  qui  vit  dans  son  cliâteau  fort ,  en- 
touré de  ses  créatures,  comme  un  cbef  de  brigands  dans  son 
repaire.  Renzo  ne  peut  que  former  des  projets  de  vengeance, 
mais  il  ne  les  exécutera  pas,  car  son  cœur  est  bonnéle  et  sa 
douce  fiancée  le  persuade  aisément  d'emplo  ver  d'autres  mo)ens. 

Celte  Lucie  est  une  création  pleine  de  cbarme.  Il  est  im- 
possible de  mieux  peindre  la  simple  fille  des  cbamps,  ingénue 
et  modeste,  aimante  et  sage,  dont  les  sentiments  profonds  par- 
ticipent du  calme  de  la  nature  au  milieu  de  laquelle  sa  vie  s'é- 
coule. Elle  aime  Renzo,  elle  ne  sera  jamais  qu'à  lui  malgré 
les  raécbantes  intrigues  qui  veulent  empècber  leur  union.  Sa 
pureté  virginale ,  sa  naïve  confiance  en  Dieu  déjouent  toutes 
les  ruses  de  son  misérable  ravisseur.  Et  cependant  ce  n'est 
bien  qu'une  pauvre  villageoise  dont  les  facultés  ne  dépassent 
pas  la  limite  commune  de  l'intelligence  cbez  ses  pareilles. 
L^auleur  n'en  a  point  fait  une  perfection  ni  un  prodige  ;  il  ne 
la  fait  pas  sans  cesse  poser  devant  nous  ,  et  la  laisse  le  plus 
souvent  sur  le  second  plan,  à  la  place  qui  lui  convient,  à  celle 
que  sa  condition  lui  assigne  dans  'es  événements  qui  se  pas- 
sent autour  délie. 

On  ne  saurait  trop  louer  le  talent  avec  Icfjuel  l'auteur  con- 
centre l'intérêt  sur  cet  aniour  obscur  dont  il  fait  le  pivot,  au- 
tour duquel  se  groupent  tous  les  incidents  divers  de  son  ro- 
man, sans  cesser  un  seul  instant  d'être  vrai.  Le  rôle  de  Renzo 
dans  l'émeute,  sa  fuite  de  Milan,  son  retotir  pendant  la  peste, 
tout  cela  s'encbaîne  si  bien  qu'on  ne  sent  jamais  le  moindre 
effort,  qu'on  n'aperçoit  pas  le  plus  petit  défaut  à  la  trame,  et 
qu'il  semble  que  l'auteur  n'ait  pas  eu  besoin  d'appeler  l'ima- 
gination à  son  aide  pour  i-atlacber  son  action  ii   Tbistoire  du 
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temps.  Les  emprunts  qu'il  fait  à  celle-ci  sont  cnchasséô  avec 
un  ail  admirable,  ainsi  que  les  épisodes  du  père  Cristofore,  do 
rinnominato,  de  Gerlrude,  et  du  cardinal  Borromée.  Tous 
les  détails  sont  si  bien  disposés  que  rallenlion  ne  se  lasse  pas 
un  seul  moment.  L'action  marcbe  sans  longueurs  ,  sans  fati- 
gue, les  moindres  accessoires  concourent  à  son  but  et  varient 
à  cbaque  pas  les  aspects  de  sa  route  sans  jamais  détruire  l'unité 
harmonieuse  de  l'ensemble.  Quoique  souvent  éclipsés  par  des 
caractères  plus  brillants,  par  des  personnages  remarquables, 
Kenzo  et  Lucie  sont  toujours  préseuls  à  la  pensée.  Leur  amour 
forme  un  gracieux  contraste  à  côté  des  passions  violentes,  des 
scènes  de  désespoir  et  de  mort  que  l'auteur  déroule  devant  nos 
yeux.  Après  tant  de  cruelles  vicissitudes  ,  après  les  horreurs 
de  la  peste,  quel  délicieux  repos  l'on  éprouve  à  suivre  ces  fi- 
dèles amants  à  l'autel,  à  les  accompagner  dans  la  modeste 
chaumière  qui  sera  désormais  le  théâtre  de  leur  bonheur  ob- 
scur, mais  tranquille  et  assuré. 

Le  roman  de  Manzoui,  dont  le  style  est  uu  chef-d'œuvre 
d'élégance  unie  à  la  plus  parfiiite  simplicité,  restera  comme  un 
modèle.  Déjà  en  Italie  de  nombreux  imitateurs  cherchent  à 
marcher  sur  ses  traces,  et  s'ils  n'y  réussissent  pas  conipléle- 
ment ,  du  moins  en  général  leurs  productions  se  distinguent 
par  un  emploi  assez  judicieux  de  l'élément  historique.  Il  serait 
à  désirer  que  cette  salutaire  influence  put  aussi  se  faire  sen- 
tir en  France,  et  dans  ce  but  nous  voudrions  que  quelque  bon 
écrivain  entreprit  de  nous  donner  des  Fiancés  une  traduction 
nouvelle  qui  rendit  autant  que  possible  la  fraîcheur  et  le  charme 
de  l'original.  C'est  une  œuvre  très-difficile  sans  doute,  mais  ce 
serait  une  étude  du  plus  haut  intérêt,  et  d'ailleurs,  doter  son 
pays  des  chefs-d'œuvre  du  génie  étranger,  nous  semble  une 
tâche  assez  belle  pour  qu'on  n'ait  pas  lieu  d'y  regretter  sa 
peine  Sous  ce  rapport,  la  littérature  française  se  montre  ,  se- 
lon nous,  beaucoup  trop  dédaigneuse  j  elle  abandonne  à  la  mé- 
diocrité uu  travail  utile,  important,  auquel  nous  voyons  par 
exemple  les  plus  grands  écrivains  de  l'Allemagne  se  consacrer 
souvent  avec  zèle  et  succès. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  beaucoup  sur  le  mérite 
.  des  illustrations  qui  ornent  ce  volume,  [jc  sujet  s'y  prétait  mer- 
veilleusement, et  l'on  sait  que  l'Italie  ne  manque  pas  d'artistes 
habiles.  L'exécution  typographique  laisse  bien  quelque  chose 
à  désirer  ;  elle  est  inégale,  et  la  gravure  sur  bois  n'offre  pas 
toujours  ce  degré  de  fini  précieux  que  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais ont  atteint  mais  le  dessin  des  vignettes  est  très-remarqua- 
ble, et  porte  un  cachet  d'originalité  qui  lui  donne  beaucoup  de 
prix. 
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A  la  sulle  du  roman,  se  trouve  le  fragment  historique  de  la 
Colonna  infâme.  C'est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  l'un 
de  nos  précédents  numéros,  un  document  qui  complète  le  ta- 
bleau de  l'époque,  et  jette  un  jour  fort  curieux  sur  la  législa- 
tion et  les  mœurs  du  dix-septième  siècle. 


MÉIU.OIKES  et  documents  publiés  par  la  Société  d'Histoire  et  d'Ar- 
chéologie de  Genève ,  tome  second  ;  Genève,  chez  Jullien  et  fils , 
1  vol.  in-8".  fig. 


Ce  volume  renferme  des  recherches  fort  intéressantes  qui 
témoignent  du  zèle  avec  lequel  la  Société  d'Archéologie  de  Ge- 
nève poursuit  ses  travaux.  Un  mémoire  de  M.  Sordet  sur  les 
lettres  de  Pierre  de  liahaume ,  dernier  évéque  de  Genève  , 
jette  un  jour  nouveau  sur  les  causes  particulières  qui  ont  pu 
hâter  la  réforme  dans  la  petite  répuhlique  fatiguée  du  joug  de 
ses  évêques,  tous  parents  ou  alliés  des  ducs  de  Savoie.  Des  rai- 
sons politiques  n'y  furent  sans  doute  pas  étrangères,  et  le  ca- 
ractère faible,  servile  et  cupide  de  P.  de  la  Baume  dut  y  con- 
tribuer puissamment. 

—  \j  Allégorie  représentée  à  Genèi'e  en  i53i  offre  un  spé- 
cimen assez  curieux  de  ces  petites  et  grossières  ébauches  dra- 
matiques (jui  étaient  représentées  sur  des  échafauds  dans  les 
solennités  publiques.  Celle-ci  lut  jouée  lors  du  renouvellement 
de  la  combourgeoisie  avec  Berne  et  Fribourg.  Elle  est  «à  huit 
«  personnages,  4  esparviers,  une  mère  dusse  et  tiois  poussains 
■<  avec  les  plumes,  becs  et  crestes  de  mesme.  Qui  coûta  bean- 
a  coup.  »  Les  éperviers  sont  les  gens  du  duc  de  Savoie,  la  poule 
et  ses  petits  représentent  Genève  s'abritant  derrière  ses  mu- 
railles. Cet  échantillon  de  ce  qu'était  la  littérature  genevoise  au 
commencement  du  seizième  siècle,  ne  nous  semble  pas  fait 
pour  en  donner  une  bien  haute  idée.  Il  est  aussi  médiocre  sous 
le  rapport  du  style  que  nul  sous  celui  de  l'invention. 

—  M.  Cluiponnière ,  dans  son  mémoire  sur  l'inslilulion  des 
ouvriers  mouuoyers  du  Saint  Empire  romain  et  leurs  parle- 
ments, déploie  une  connaissance  profonde  de  tous  les  docu- 
ments qui  peuvent  se  rapporter  à  son  sujet,  ainsi  qu'une  grande 
aptitude  pour  les  recherches  de  celte  nature.  L'idée  de  ce  tra- 
vail lui  a  été  suggérée  par  un  sceau  du  moyen  âge  qui,  dans  le 
siècle  dernier,  exerça  vainement  la  sagacité  de  deux  antiquai- 
res distingués,  et  dont  l'usage  fut  seulement  soupçonné  par  un 
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bibliothécaire  genevois ,  M.  Ijéonard  Baulacre.  L'explication 
de  ce  dernier  paraît  être  démontrée  avec  certitude  par  [les 
preuves  que  M.  Cbaponnière  a  recueillies  en  compulsant  soit 
les  archives  de  la  ville  de  Genève,  soit  les  anciens  ouvrages 
qui  pouvaient  lui  fournir  quelque  lumière  à  cet  égard.  C'était 
donc  le  sceau  des  raonaovers  du  Saint  Empire  romam,  (c  offi- 
ciers des  monnaies  nommés  par  les  empereurs  ou  par  les  prin- 
ces, barons,  prélats,  ([ui  tenaient  de  l'empire  le  droit  régalien 
de  battre  monnaie.  Ou  les  distinguait  des  ouvriers  et  mon- 
noyers  du  serment  de  France,  de  Brabant,  de  Toulouse,  d'Es- 
pagne, etc  ,  qui  prêtaient  serment  dans  chacun  de  ces  pays,  et 
qui  avaient  été  créés  par  les  souverains  de  ces  contrées.»  Ils 
formaient  une  confrérie  qui  avait  ses  assemblées  ou  parle- 
ments dans  lesquels  se  traitaient  en  commun  les  intérêts  rela- 
tifs à  celle  branche  importante  d'administration.  Leur  office 
était  héréditaire,  ils  étaient  soumis  à  une  juridiction  exception-  . 
nelle  et  privilégiée,  ils  jouissaieul  enfin  des  prérogatives  de  la 
noblesse.  C'était  en  un  mot  l'une  de  ces  innombrables  corpo- 
rations dont  l'étude  est  indispensable  à  quiconque  veut  bien 
connaître  l'organisation  du  moyen  âge.  Le  mémoire  de  M.  Cba- 
ponnière nous  semble  une  excellente  monographie,  telle  qu'il 
sérail  à  désirer  qu'on  en  fit  de  chacun  des  corps  ,  ayant  leur 
mode  de  vivre  et  leurs  lois  à  part,  qui  formaient  la  société  gé- 
nérale de  celte  époque. 

—  Nous  en  dirons  autant  du  traval  de  M.  Ed.  Mallet  sur 
l'élection  des  évéques  de  Genève.  Quelque  arides  que  puis- 
sent paraître  en  elles-mêmes  de  semblables  recherches,  elles 
ont  une  haute  importance.  Ce  sont  autant  de  précieux  jalons 
posés  sur  la  route  de  l'historien,  pour  le  guider  et  lui  faciliter 
sa  tache  en  soumettant  à  une  critique  minutieuse  et  détaillée 
les  matériaux  dont  il  devra  se  servir.  Mais  une  publication 
bien  plus  intéressante  encore,  due  au  zèle  du  même  écrivain, 
c'est  celle  des  libertés  et  franchises  de  Genève,  telles  qu'elles 
lurent  données  en  1887  par  l'évêque  Â.démar  Fabri ,  avec  la 
traduction  française  de  Montyon  imprimée  en  iSoj.  «Cette 
charte  renferme  le  code  solennel  des  droits  des  Genevois  ,  le 
vénérable  palladium  qu'ils  surent  défendre  avec  courage  et 
maintenir  avec  persévérance  et  bonheur,  à  l'abri  duquel  enfin 
se  développa  leur  indépendance.  » 

Trois  lettres  de  M.  Soret  sur  des  médailles  orientales  inédi- 
dites,  trouvées  à  Bokhara  ,  et  une  série  de  documents  origi- 
naux sur  le  douzième  siècle,  époque  la  moins  bien  connue  de 
l'histoire  de  Genève ,  complètent  ce  volume  riche  en  détails 
curieux  et  en  données  du  plus  vif  intérêt.  Nous  regrettons  ce- 
pendant de  ne  pas  y  rencontrer  quoltjue  notice  plus  littéraire, 
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moins  hérissée  d'érudition,  propre  à  populariser  un  recueil 
qu'il  serait  désirable  de  voir  pénétrer  jusque  dans  les  plus  mo- 
destes bibliothèques.  Quelques  pages  de  M.  G.  Mallet  sur  l'his- 
toire littéraire  et  biographique  forment  le  seul  morceau  de  ce 
genre  qui  s'y  trouve.  Nous  espérons  qu'il  ne  se  bornera  pas  à 
ce  court  aperçu,  mais  que  développant  lui-même  l'idée  féconde 
dont  il  n'a  fait  qu'exposer  les  avantages,  il  nous  esquissera,  dans 
un  volume  suivant,  la  vie  de  quelques-uns  des  hommes  érai- 
nents  qui  ont  illustré  la  patrie  genevoise. 


LE  NORD  DE  LA  SIBERIE  j  voyage  parmi  les  peuplades  de  la  Russie 
asiatique  et  dans  la  mer  glaciale,  par  MÎNÎ.  de  Wrangell ,  Ma- 
tiouchkine  et  Kozmine;  Irad.  du  russe  par  le  prince  E.  Galitzin; 
Paris,  2  vol.  in-8°,  fig.,  15  fr. 


Chargé  par  le  gouvernement  russe  d'explorer  les  côtes  de 
la  mer  glaciale,  M.  de  Wrangell  alla  s'établir  sur  les  confins 
de  la  Sibérie,  dans  le  misérable  village  de  Nijné-Rolinask  dont 
il  fit  le  centre  de  ses  excursions  pendant  trois  années.  Là,  sous 
un  climat  polaire,  avec  des  froids  de  aS  et  3o°,  il  accomplit 
plusieurs  longues  tournées  au  milieu  de  vastes  solitudes  glacées 
dans  lesquelles  on  ne  rencontre  d'autres  habitants  que  des 
ours,  des  rennes,  et  quelques  peuplades  nomades  à  demi-sau- 
vages. Les  difficultés  d'un  pareil  voyage  offrent  quelque  chose 
de  merveilleux,  et  montrent  combien  d'énergie  l'homme  peut 
puiser  dans  l'amour  de  la  science.  M.  de  Wrangell  devait  tout 
emporter  avec  lui,  non-seulement  les  provisions  nécessaires, 
mais  une  tente  pour  lui  servir  de  demeure,  des  ustensiles  pour 
préparer  ses  aliments,  et  jusqu'à  du  bois  pour  faire  du  feu.  En 
effet  la  contrée  qu'il  parcourt  ne  présente  aucune  espèce  de 
ressource.  Après  les  fatigues  de  la  journée,  les  voyageurs  sont 
obligés  de  dresser  leur  tente  au  milieu  de  la  neige,  un  trépied 
de  fer  leur  sert  de  foyer,  et  après  avoir  fait  leur  repas ,  ils  se 
couchent  enveloppés  dans  des  fourrures,  presque  étouffés  par 
la  fumée,  mais  trop  heureux  d'obtenir  à  ce  prix  quelques  mo- 
ments de  chaleur  et  de  repos.  Quand  les  provisions  s'épuisent, 
il  faut  avoir  recours  à  la  chasse  ou  à  la  pèche,  et  l'on  ne  réus- 
sit pas  toujours  à  se  procurer  ainsi  de  quoi  vivre.  M.  deWrangell 
et  ses  compagnons  éprouvèrent  ces  cruelles  angoisses.  Pour 
assouvir  la  faim  qui  les  tourmentait,  ils  se  virent  réduits  à  se 
nourrir  avec  de  l'écorce  de  mélèze  qui,  délayée  dans  de  l'eau, 


HISTOIRE.  293 

forme  une  sorte  de  bonillie  visqueuse  et  nauséabonde.  Puis  le 
bois  vint  à  leur  manquer,  et  pendant  plusieurs  jours  ils  n'eu- 
rent que  leurs  vêlements  et  leur  tente  pour  les  garantir  des  ri- 
gueurs de  cet  âpre  climat.  Ils  purent  se  faire  une  juste  idée 
des  souffrances  auxquelles  sont  exposées  les  bordes  Tcbouk- 
tcbas  qui  parcourent  sans  cesse  ce  désert  pour  aller  acbeter 
en  Améri([ue  les  fourrures  qu'elles  viennent  vendre  sur  les 
marelles  de  la  Sibérie.  H  est  vrai  que  ces  peuples  sauvages  , 
ignorant  encore  tous  les  comforts  de  la  civilisation  supportent 
mieux  le  froitl  et  la  faim  ;  ils  dorment  babituellemenl  à  la  belle 
étoile,  couverts  d'ime  simple  peau  d'ours  ou  de  renne,  lors 
même  que  le  ibermomètre  marque  u5  à  3o°  au-dessous  de 
zéro,  tandis  que  leurs  cbiens  se  creusent  un  lit  dans  la  neige, 
et  s'y  eufoncent,  ne  laissant  en  dehors  que  le  bout  de  leur  mu- 
seau. Pour  un  pareil  genre  de  vie,  il  faut  des  hommes  robustes 
et  dans  la  force  de  1  âge  ;  aussi  les  Tcbouktchas  ne  conservent 
ni  les  enfants  mal  constitués,  ni  les  vieillards  débiles  qui  se- 
raient pour  eux  des  bouches  inutiles  et  des  embarras.  Ils  mas- 
sacrent sans  pitié  les  uns  et  les  aulies.  Cet  usage  barbare  est  si 
bien  dans  les  mœurs  du  pays  que  les  vieillards  demandent 
souvent  eux-mêmes  la  mort  quand  ils  sentent  que  leurs  forces 
commencent  à  les  abandonner. 

M.  deWrangell  donne  des  détails  curieux  sur  les  diverses  peu- 
plades qu'il  rencontre.  IjG  but  principal  de  son  expédition  étant 
de  dresser  une  carte  exacte  du  pays,  il  est  obligé  d'en  décrire 
avec  beaucoup  de  soin  les  différents  aspects ,  mais  il  sait  jeter 
de  l'intérêt  sur  ces  descriptions,  malgré  la  monotonie  que  sem- 
ble devoir  présenter  une  telle  contrée. 


GUIDE  de  IVtranger  à  Vevey  et  dans  ses  environs,  par  Eug.  Dufloug- 
Favrc;  Vevey,  chez  L.-AI.  Michod,  1  vol.  in-S",  fig. 


Parmi  les  jolies  petites  villes  qui  bordent  la  rive  suisse  du 
lac  Léman,  \evey  se  dislingue  par  sa  position  riante.  Etalée 
au  pied  des  Alpes,  baignant  ses  murs  dans  l'onde,  elle  offre 
un  aspect  gracieux,  un  séjour  tranquille  ,  et  unit  aux  agré- 
ments de  la  vie  urbaine  le  précieux  avantage  de  se  trouver 
très-rapprochée  des  sites  les  plus  pitlores(jues ,  des  paysages 
de  la  nature  la  plus  majestueuse.  Entrepôt  de  commerce,  elle 
a  tout  juste  assez  d'aclivilé  pour  animer  ses  rues  sans  les  en- 
combrer, pour  occuper  ses  habitants  sans  les   ai)Sorber  com- 
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plélemont.  On  y  trouve  du  niouveineut  inlellecluel  ,  des  éla- 
blisseiuenls  publics  dignes  d'intérêt ,  une  société  aimable  et 
hospitalière.  Ses  environs  immédiats  sont,  il  est  vrai ,  gâtés 
par  les  vignes  ({ui  les  couvrent,  mais  quand  on  franchit  celte 
cnceinle  de  peiils  murs  éobelonnés  sur  les  coteaux  voisins,  on 
a  de  tous  côtés  de  délicieuses  promenades  et  de  magnifiques 
points  de  vue.  A  gauche  Clarens  et  Montreux  présentent  leurs 
vertes  campagnes,  leur  climat  doux  et  bienfaisant  ;  plus  haut 
la  nature  alpestre  déploie  ses  vigoureuses  beautés  ;  tandis  qu'à 
droite  c'est  la  vallée  du  Rhône  avec  son  aspect  sauvage,  sa  ru- 
desse imposante  qui  contraste  si  fort  à  côté  de  la  riche  et  belle 
vallée  de  Bes  que  l'on  trouve  presque  au  sortir  de  Yilleneuve. 
A  tous  ces  attraits  variés  viennent  encore  se  joindre  les  sou- 
venirs historiques  qui  abondent  ici  comme  sur  presque  toutes 
les  autres  parties  du  sol  suisse.  Vevej  a  servi  de  refuge  à  quel- 
ques-uns de  ces  ardents  républicains  que  la  mort  de  Cromweli, 
et  l'avènement  de  Charles  11  ,  (ôrcèrent  de  fuir  leur  patrie. 
Jj'église  do  Saint-Martin  renferme  les  tombeaux  d'Edmond 
Ludiow,  l'un  des  juges  de  Charles  I'^'',  et  de  l'amiral  Broughton, 
qui,  comme  lieutenant  civil,  lut  à  cet  infortuné  monarque  sa 
sentence  de  n)ort.  Le  gouvernement  bernois  eut  le  courage  de 
leur  donner  asile  ,  malgré  les  menaces  qui  ne  lui  furent  pas 
épargnées  II  fit  noblement  respecter  l'iiospitalité  suisse  dans 
la  personne  do  liudlow  et  de  cinq  de  ses  compagnons  qui  se 
retirèrent  à  Vevev,  où  on  leur  permit  même,  eu  cas  de  néces- 
sité, de  sonner  la  cloche  d'alarme  ,  afin  que  tout  citoyen  put 
aussitôt  leur  prêter  aide  et  secours.  Ija  tour  de  Gourze,  bâtie 
par  la  bonne  reine  Berlhe  ;  la  tour  de  Peilz  ,  où  se  voit  une 
belle  collection  d'armes  et  d'objets  du  moyen  âge;  le  château 
do  Blonay,  l'un  des  plus  anciens  et  des  mieux  situés  du  canton 
de  Vaud  ;  celui  de  Chillon,  célèbre  à  la  fois  par  le  séjour  de 
Bonnivard  dans  ses  cachots,  et  par  le  pocrae  de  lord  Byron, 
sont  autant  de  but  d'excursions  fort  intéressantes  pour  qui- 
conque aime  à  retrouver  l'histoire  des  anciens  temps  dans  ces 
vieux  monuments  témoins  de  leurs  luttes,  de  leur  gloire  et  de 
leurs  revers. 

Le  guide  de  M.  Duffoug  nous  paraît  très-propre  à  rempla- 
cer avantageusement  les  fastidieuses  explications  du  cicérone. 
Les  détails  curieux,  les  citations  de  chroniques  qu'il  sait  inter- 
caler à  propos  au  milieu  de  ses  descriptions  seront  précieuses 
non  seulement  pour  l'étranger,  mais  pour  riiabilant  du  pays 
même,  qui  n'est  souvent  pas  mieux  instruit  à  cet  égard.  De 
petites  vues  assez  bien  gravées  ornent  ce  volume,  qui  sous  son 
titre  modeste  renferme  des  recherches  faites  avec  intelligence 
et  dignes  de  pi(juer  la  curiosité  du  lecteur. 
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LE  CATHOLICÏSMIi;  d'Orient  et  d'Occident,  par  Fr.  de  Raatltr , 
trad.  de  Talleinand  par  Fréd.  de  Ilougemont;  Neuchàlel,  chez 
J.-P.  Michaud,  in-S". 


La  controverse  religieuse  se  réveille.  De  tous  côtés  les  es- 
prits s'agitent,  se  lournent  avec  ardeur  vers  ces  matières  que 
les  préoccupations  de  la  politique  leur  avaient  fait  négliger  si 
longtemps,  et  semblent  se  préparer  à  une  grande  lutte.  C'était 
un  résultat  inévitable  du  mouvement  des  idées,  une  réaction- 
que  l'on  devait  bien  prévoir,  car  au  fond  de  toutes  les  ques- 
tions se  trouve  toujours  le  mystérieux  problème  de  la  destinée 
de  l'homme  et  de  ses  rapports  avec  Dieu.  L'esprit  matérialiste 
du  dix-huitième  siècle  avait  détourné  l'attention  des  intérêts 
spirituels,  le  combat  commencé  par  la  réforme  avait  été  sus- 
pendu, et  l'émancipation  politique  semblait  être  le  seul  objet 
digne  des  efforts  de  l'humanité.  Mais  celte  tendance  ne  pou- 
vait durer  longtemps  sans  ramener  la  question  religieuse,  qui 
est  en  définitive  la  base  sur  laquelle  repose  l'édifice  social.  Déjà 
vers  la  fia  de  la  restauration  on  v  marchait  à  grands  pas  ;  la 
révolution  de  i83o  n'a  fait  que  bâter  le  réveil.  Le  catholicisme 
a  profilé  de  la  liberté  pour  reprendre  l'offensive,  el  la  réforme 
s'est  vue  attaquée  avec  une  vigueur  bien  faite  pour  secouer  sou 
apathie  el  la  forcer  à  redescendre  dans  la  lice  qu'elle  croyait 
fermée  pour  toujours.  Jamais  peulêlre  le  catholicisme  n'a 
mieux  montré  la  puissance  de  sou  organisation  ;  après  avoir 
fait  en  quelque  sorte  le  mort  pendant  un  demi-siècle,  il  se 
relève  armé  de  pied  en  cape,  appelant  à  son  aide  les  jésui- 
tes, la  superstition,  les  miracles,  el  ressaisissant  ainsi  son  em- 
pire sur  les  masses,  dans  le  pays  même  qui  semblait  le  mieux 
garanti  contre  une  pareille  tentative. 

Avec  l'état  de  division  dans  lequel  se  trouve  le  protestantisme 
on  pourrait  craindre  l'issue  de  la  lutte  ,  si  l'Eglise  catholique 
ne  portait  en  elle  même  l'écueii  qui  doit  immanquablement 
faire  échouer  ses  espérances  ambitieuses.  Le  principe  d'auto- 
rité qui  la  domine  est  absolu,  il  ne  lient  compte  ni  des  temps, 
ni  des  lieux,  il  n'admet  aucune  transaction  avec  la  marche  des 
idées,  et  se  tiouve  par  conséquent  en  opposition  diiecte  contre 
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tons  les  progrès  do  IVsprit  humain  depuis  trois  siècles.  C'est 
donc  encore  probablement  du  sein  même  de  TEglise  que  sor- 
tiront ses  nouveaux  adversaires  les  plus  redoutables.  Plusieurs 
exemples  nous  le  prouvent  déjà.  Il  est  vrai  que  Rome  s'est 
trouvée  assez  forle  pour  leur  imposer  silence  ,  mais  si  leur 
nombre  s'accroît ,  il  n'est  pas  sur  qu'elle  ait  toujours  ce  pou- 
voir. Naguère  un  curé  faisait  entendre  sa  voix  pour  engager 
ses  confrères  à  secouer  le  joug,  puis  est  venue  la  dispute  entre 
les  jésuites  et  l'Université  qui  s'aigrit  de  plus  en  plus,  et  main- 
tenant voici  l'une  des  gloires  de  l'Allemagne  catholique,  qui 
vivait  à  Munich,  la  ville  la  plus  catholique  de  l'Europe  entière, 
qui  j  était  professeur  ,  et  qui  termine  sa  longue  et  belle  car- 
rière par  une  protestation  contre  le  despotisme  de  Rome  et 
l'institution  de  la  papauté. 

Baader  est  un  chrétien  mystique  qui  veut  le  catholicisme 
sans  le  pape,  c'est-à-dire  l'Eglise  libre,  se  gouvernant  elle- 
même  par  une  espèce  de  dicte  ecclésiastique  permanente.  Sous 
ce  rappori  ,  il  incline  vers  l'organisation  de  l'Eglise  grecque, 
qui  lui  paraît  bien  préférable  à  celle  de  Rome  ,  parce  qu'elle 
n'érige  pas  un  souverain  pontife  en  maître  absolu  ,  et  qu'il 
croit  supérieure  à  la  dépendance  dans  laquelle  l'Eglise  protes- 
tante se  place  vis  à-vis  du  pouvoir  civil. 

Appelant  l'érudition  à  son  aide,  il  cite  de  nombreux  passa- 
ges soit  de  l'Evangile,  soit  des  Pères  de  l'Eglise,  soit  même  de 
quelques  papes,  qui  condamnent  de  la  manière  la  plus  formelle 
l'institution  de  la  papauté.  C'est  une  controverse  savante  et 
bien  nourrie,  cjui,  quoique  portant  sur  un  seul  point,  plutôt  de 
discipline  que  de  dogme,  et  venant  d'un  zélé  catholique  non 
moins  ennemi  de  la  réforme  que  du  pape,  ébranle  tout  l'édi- 
fice de  l'Eglise  jusque  dans  ses  fondements.  En  effet,  retran- 
chez le  despotisme  papal,  cl  avec  lui  disparaissent  bientôt  tous 
les  inconvénients  de  l'organisation  ecclésiastique  de  Rome, 
tous  les  obstacles  qu'elle  oppose  aux  progrès  de  l'humanité. 
Le  gouvernement  de  l'Eglise  devient  en  quelque  sorte  repré- 
sentatif, il  perd  son  caractère  d'immutabilité  complète,  et  par- 
ticipe nécessairement  au  mouvement  des  idées.  Une  pareille 
réforme  suffirait  certes  à  satisfaire  les  plus  exigeants,  et  pour 
prouver  qu'elle  peut  fort  bien  se  concilier  avec  le  maintien  des 
doctrines  catholiques,  Baader  cite  l'exemple  de  l'Eglise  grec- 
que, qui,  dit-il,  »  a  les  mérites  de  n'avoir  jamais  reconnu  l'in- 
faillibililé  d'aucun  mortel  sur  la  terre  ;  de  n'avoir  pas  eu  une 
inquisition,  et  de  n'avoir  brûlé  personne  pour  le  salut  de  son 
àme ;  de  n'avoir  jamais  tré  so  •  revenu  d'un  purgatoire,  de 
n'avoir  jamais  fait  trafic  de  biens  spirituels  ,  de  n'avoir  jamais 
pris  de  l'argent  pour  les  indulgences  ,  dispenses,  etc.  ;  de  n'a- 
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voir  oxcilc  iiucuiie  guerre  religieuse  eonlre  des  cljrélicr.s  , 
comme  celle  des  Albigeois  el  autres;  de  n'avoir  pas  en  des  or- 
gies papales,  comme  celles  des  quinzième  et  seizième  siècles, 
de  n'avoir  prèle  matière  à  aucune  protestation,  de  n'avoir  ja- 
mais servi  aucun  souverain  pour  de  l'argent,  de  n'avoir  pas  eu 
lie  jésuites  ;  de  n'avoir  entravé  aucun  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, d'avoir  au  contraire  toujours  été  au  niveau  des  lumières 
du  siècle,  d'avoir  protégé  les  étud(  s  classiques  «'t  la  philoso- 
phie ,  d'avoir  reçu  el  étudié  les  œuvres  de  tons  les  grands 
«'sprits  catholiques  romains  el  protestants  ;  de  n'avoir  |amais 
soulevé  les  sujets  contre  les  souverains,  d'avoir  maintenu  Tor- 
dreella  moral  religieuse  du  pavs,  de  n'avoir  jamais  pris  part, 
aux.  intrigues  de  la  cour,  de  n'avoir  jamais  espionné  les  famil- 
les, détruit  la  paix  intérieure  <Ians  leur  sein  ,  el  d'avoir  dans 
toutes  ses  actions  fait  preuve  de  fidélité  exacte  aux  paroles  de 
1  Evangile.  » 


HISTOIRE  crilifjue  du  rationalisme  eu  Allemagne,  depuis  son  ori- 
gine jusqu''à  nos  jours,  par  Amand  Saintes,  i^  édition  revue  el 
augmentée;  Paris,  chez  Hrockaus  et  Avenarius,  69,  rue  de  Hiche- 
lieu,  t  vol.  in-S",  7  fr.  50  C. 


lia  première  édition  de  cet  ouvrage  a  élé  vivement  critiquée. 
Comme  il  arrive  presque  toujours  à  l'écrivain  impartial  qui  ne 
se  propose  d'autre  but  que  la  reclierche  de  la  vérité  el  sait  se 
mainlenir  dans  celte  ligne  médiane  qui  seule  peut  v  conduire, 
laulenr  s'est  trouvé  en  butte  à  la  fois  aux  attaques  les  plus  di- 
verses. liCS  deux  opinions  extrêmes  ont  également  dirigé  con- 
tre lui  un  feu  croisé  d'accusations  peu  mesurées.  [jCs  laliona- 
lisles  lui  ont  reproché  d'avoir  calomnié  leur  système  et  leurs 
philosophes,  tandis  que  d'autre  part  quelques  fanatiques  super- 
naluralisles  le  traitaient  pres(|ue  d'impie.  Au  milieu  de  ce  con- 
flit on  sérail  presque  tenté  de  conclure  (jue  M.  Saintes  a  suivi 
la  bonne  voie,  a  jugé  sainement,  el  n'a  eu  d'autre  tort  que  d'être 
trop  fidèle  à  la  vérité.  Mais  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  comprend  sa 
lâche  d'écrivain  consciencieux.  11  respecte  trop  les  droits  de  la 
critique  pour  ne  pas  lui  pardoimcr  ses  formes  acerbes.  Tout 
en  repoussant  des  accusations  passionnées,  il  a  su  profiter  de 
ce  qu'il  y  avait  de  juste  dans  les  observations  qui  lui  ont  élé 
faites  II  s'est  efforcé  d'améliorer  son  travail  dans  toutes  les 
parties  qui   pouvaient  donner  lieu  à  (pielque  reproche  fondé. 
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Cepeiulanl  il  nVn  a  point  motlifié  l'esprit,  parce  que  sous  ce 
rapport  il  obéit  à  des  convictions  que  la  critique  n'a  pas  le 
pouvoir  de  changer.  D'ailleurs  écrivant  l'histoire  du  rationa- 
lisme et  non  sa  réfutation  ,  il  ne  s'est  pas  cru  obligé  d'entrer 
dans  une  discussion  approfondie,  il  a  di!i  se  borner  à  retracer 
les  faits,  à  signaler  les  conséquences  d'un  principe  dont  le  dé- 
\eloppement  a  produit  des  résultats  qu'il  juge  sévèrement  peut- 
être,  mais  qu'il  n'invente  certainement  pas. 

Il  serait  donc  à  désirer  que  les  adversaires  de  M.  Saintes 
voulussent  bien  aussi  se  tenir  sur  le  terrain  de  l'histoire  criti- 
que, car  autrement  la  discussion  ne  peut  produire  aucun  ré- 
sultat utile,  si  l'on  prétend  répondre  à  des  faits  par  des  théo- 
ries. Le  rationalisme  est  une  conséquence  rigoureuse  du  prin- 
cipe de  la  réforme,  quoiqu'il  fîit  sans  doute  bien  loin  de  la  pen- 
sée des  réformateurs;  son  développement  menace  de  plus  eu 
plus  de  saper  les  bases  sur  lesquelles  repose  la  foi  chrétienne  : 
ce  sont  là  deux  vérités  qui  nous  semblent  incontestables.  N'y 
a-t-il,  pour  combattre  le  mal,  d'autre  moyen  que  le  retour 
aux  confessions  de  foi  et  à  l'autorité?  Yoilà  la  question  capi- 
tale qu'il  importe  d'étudier  et  de  résoudre  si  possible. 


LEGISLATION,  ECONOMIE  POLITIQUE,  ETC. 


DE  LA  DÉMOCRATIE  en  Suisse,    par  A.-E.  Cherbuliez;   Paris  et 
Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  G",  2  vol.  in-S",  15  fr. 


La  Suisse  est  le  seul  pays  de  l'Europe  où  jusqu'ici  la  démo- 
cratie ait  trouvé  les  éléments  favorables  à  son  complet  déve- 
loppement. Elle  offre  même  plus  encore  que  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique,  les  moyens  d'étudier  tous  ses  aspects  divers,  par  la 
variété  des  formes  qu'elle  a  revêtues  dans  son  application  aux 
vingl-deux  petites  républiques  qui  composent  la  Confédération. 
Ici  les  mœurs  et  les  habitudes  républicaines  remontent  aux 
temps  les  plus  reculés,  elles  ont  été  transmises  au  travers  du 
movenâge  par  les  institutions  municipales.  Les  cantons  ne  sont 
en  quelque  sorte  que  des  municipalités  épanouies  en  étals  sou- 
verains ,  et  c'est  dans  cet  épanouissement  que  se  trouve  l'ori- 
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i^iiic  ik's  formes  du  gouvernement,  de  la  vie  politique,  el  de 
l'esprit  qui  en  domine  l'ensemble.  L'émancipalion  des  com- 
munes s'opéra  d'abord  graduellement  par  voie  de  transaction, 
jusqu'à  ce  que  leur  amour  d'indépendance  exalté  par  le  sen- 
timent de  leur  force,  amenât  une  lutte  pour  laquelle  on  les  vit 
s'unir  afm  d'opposer  aux  seigneurs  ,  leurs  ennemis  communs  , 
une  résistance  efficace.  Ainsi  se  forma  le  lien  fédéral  destiné  à 
concentrer  les  efforts  dans  le  moment  du  danger,  à  opérer  une 
centralisation  passagère,  sans  perler  aucune  alleinle  à  la  sou- 
veraineté de  chaque  état  dans  le  développement  original  de  ses 
propres  institutions.  De  là  ces  dilîérences  profondes  qui  ont 
résisté  aux  vicissitudes  politiques  des  siècles  passés,  et  qui  ont 
permis  à  chaque  canton  de  garder  sa  physionomie  particulière 
tout  en  continuant  à  faire  partie  de  l'alliance  commune. 

Suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvaient  ces 
petites  républiques  souveraines,  l'aristocratie  et  la  démocratie 
s'y  sont  également  développées  sous  maintes  faces  diverses. 
Elles  n'ont  pu  sans  doute  échapper  à  la  lutte  des  deux  prin- 
cipes opposés  ,  mais  jusqu'à  notre  épo(|ue,  cette  lutte  renfer- 
mée strictement  dans  les  limites  étroites  de  la  sphère  canto- 
nale suivait  une  marche  calme,  régulière,  conforme  aux  inté- 
rêts locaux.  Ce  n'est  que  depuis  i83o  que  le  radicalisme  est 
venu  imprimer  à  la  démocratie  ce  caractère  niveleur  qui  pré- 
tend faire  plier  tous  les  faits  sous  le  joug  de  ses  d)éories  ab- 
solues. Prenant  pour  formules  la  souveraineté  du  peuple,  le 
suffrage  universel,  la  liberté  complète  de  la  presse,  et  inscri- 
vant sur  son  drapeau  ce  mot  séduisant  d'égalité  ,  celte  douce 
chimère  que  l'homme  poursuit  sans  cesse  ,  il  trouva  dans  la 
Suisse  un  terrain  mieux  préparé  que  nul  antre  par  les  habi- 
tudes républicaines.  Le  peuple  déjà  souverain  fictif  ou  plutôt 
en  r[uelquc  sorte  souverain  constilutionuel,  exerçant  son  pon.- 
voir  par  ses  représentants,  voulut  devenir  souverain  positif, 
souverain  absolu.  Des  assemblées  populaires  surgirent  de  tous 
côtés,  le  droit  d'insurrection  fut  mis  en  pratique,  et  la  révo- 
lufion  s'accomplit  dans  la  plupart  des  cantons.  Partant  du 
principe  de  la  souveraineté  du  peuple,  posé  comme  base  des 
nouvelles  constitutions  ,  on  établit  d'abord  le  suffrage  univer- 
sel, puis  le  veto  constitutionnel,  la  révision  périodique,  la  re- 
présentation proportionnelle,  enfin  la  liberté  ou  plutôt  la  li- 
cence de  la  presse  qui  n'avait  pas  attendu  d'élre  légalement 
consacrée  pour  venir  en  aid*;  aux  projets  du  radicalisme. 

Tels  furent  les  principes  admis  comme  de  droit  commun 
dans  les  cantons  qu'on  appelait  régénérés.  Sajis  doute  leur  ap- 
plication fut  modifiée  par  les  traditions,  les  «nœurs  el  les  ha- 
bitudes ,  ces  écueils  inévitables  contre  lesquels  vient  toujours 
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plus  on  moins  échouer  la  théorie,  mais  il  n'en  existe  pas  moins 
un  certain  cachet  d'uniformité  dans  les  résultais  et  les  ten- 
dances. 

Le  suffrage  universel  qui  met  les  destinées  de  l'état  entre 
les  mains  du  nombre  inintelligent,  qui  par  conséquent  substi- 
tue ,  comme  le  despotisme  ,  la  force  brutale  à  la  puissance  in- 
tellectuelle, a  changé  la  physionomie  des  Grands-Conseils,  en 
V  introduisant  des  éléments  nouveaux  qui  se  composent  soit 
(le  (juelques  enthousiastes  de  bonne  foi ,  soit  d'esprits  incultes 
et  bornés  ,  instruments  commodes  que  font  agir  à  leur  gré  les 
renverseurs  ou  niveleurs  dont  ils  secondent  aveuglément  les 
projets.  /V  leur  suite  ont  bientôt  paru  les  formules  du  radica- 
lisme, ces  ((barres  de  fer,»  selon  l'énergique  expression  de 
l'auteur,  (c  qu'il  passe,  comme  un  niveau  sur  toutes  les  insli- 
(i  tutions,  et  qu'il  a  soin  de  rougir  au  feu  des  passions  ,  afin 
i(  ({u'eiles  brûlent  les  obstacles  qu'elles  ne  réussiraient  pas  à 
((  briser.  » 

Toutes  les  garanties  constitutionnelles  ont  été  sacrifiées  au 
soi-disant  bon  sens  populaire,  au  sens  intime  des  masses.  Le 
pouvoir  législatif  réside  dans  des  assemblées  soumises  à  un  re- 
nouvellement intégral  tous  les  quatre  ans,  ou  par  moitié  ou  au 
plus  par  tiers  tous  les  deux  ans.  l^es  agents  du  pouvoir  exé- 
cutif ne  sont  plus  que  des  commis  de  celles-ci  ,  nommés  par 
elles,  révocables  par  elles  ,  traînés  à  leur  remorque,  et  par 
conséquent  incapables  d'exercer  cette  haute  influence  qui  doit 
appartenir  à  îles  magistrats  chefs  du  gouvernement.  Le  souve- 
rain jaloux  de  son  pouvoir  n'en  abandonne  qu'à  regret  la  part 
qu'il  ne  peut  absolument  pas  exercer  lui-même,  et  sa  défiance 
soupçonneuse  poursuit  sans  cesse  ceux  qu'il  en  a  chargés. 

De  là  cette  amovibilité  continuelle  qui  porte  le  trouble  dans 
l'administration  ,  qui  fait  consister  la  vie  politique  d'un  pays 
dans  une  espèce  de  fièvre  intermittente  dont  les  accès  se  suc- 
cèdent à  des  intervalles  très- rapprochés ,  et  qui  l'expose  à  des 
réactions  périodiques  ,  destructrices  de  tout  développement 
régulier,  de  tout  progrès  salutaire. 

La  direction  suprême  ,  l'omnipotence  se  trouve  attribuée  à 
un  Grand  Conseil  dont  la  majorité  est  exposée  à  changer  tous 
les  deux  ou  trois  ans,  et  qui  peut  tout  faire,  tout  ordonner  s'il 
se  sent  appuyé  par  l'opinion  des  masses.  Si  l'absence  d  un 
contrôle  réel  sur  ce  coips  essentiellement  mobile  et  suscepti- 
ble de  passion  ou  d'entraînement,  ne  se  fait  pas  sentir  par  des 
excès  de  pouvoir  proprement  dits  ,  elle  n'en  a  pas  moins  de 
graves  inconvénients. 

((  Rien  de  plus  dangereux  que  celte  indépendance  au  moyen 
de  laquelle  une  as5emî)lée  si  inipressionable  peut,  en  un  jour, 
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en  une  licuro,  décidei'  souverainement  et  définitivement  les 
questions  les  plus  vitales  pour  l'état  ,  formuler  eu  décrets  les 
eaprices  les  plus  passagers  du  peuple,  donner  force  de  lois  à 
l'expression  des  sentiments  les  plus  passionnés,  des  antipathies 
les  plus  aveugles.  C'est  de  là  ,  surtout  ,  que  so.'it  nés,  pour  la 
Confédération ,  les  embarras  où  elle  s'est  tant  de  fois  trouvée 
depuis  ï83o. 

»  Malheureusement,  le  règlement  intérieur  de  la  plupart 
des  Grands-Conseils  n'imprime  point  à  leurs  délibérations 
cette  marche  lente  et  mesurée,  ne  leur  oppose  point  ces  délais 
salutaires  que  l'absence  de  tout  contrôle  extérieur  rendrait  in- 
dispensables. Les  projets  de  lois  sont,  dans  quelques  cantons, 
soumis  à  deux,  même  à  trois  débals  ;  mais  les  décrets  sont  gé- 
néralement allranchis  de  celle  gène.  Or,  ce  fut  par  de  simples 
déciets  que  le  Grand-Conseil  de  Tburgovie  ,  en  accordant  le 
droit  de  cité  à  un  ennemi  du  gouvernement  français,  puis  en 
refusant  plus  lard  de  consentir  à  l'expulsion  de  cet  étranger, 
fournil  le  prétexte  de  procédés  humiliants,  et  d'une  menace 
de  guerre  contre  la  Suisse  ;  ce  fut  par  un  décret  aussi  que  le 
Grand-Conseil  d'Argovie,  délibérant  sous  l'inqirt^ssion  de  mou- 
vements révolutionnaires,  où  le  fanatisme  religieux  aviit  joué 
un  rôle,  prononça  la  suppression  de  tous  les  couvents  du  can- 
ton ,  jeta  ainsi  un  brandon  de  discorde  au  sein  de  la  Dicte,  et 
ralluma  des  haines  religieuses  que  le  temps  avait  assoupies, 
s'il  ne  les  avait  pas  éteintes.  » 

En  étudiant  l'exposé  clair  et  complet  que  l'auteur  nous  pré- 
sente de  l'état  actuel  des  inslilulions  suisses  ,  on  demeurera 
convaincu  que  le  radicalisme  tend  à  dissoudre  tous  les  liens  de 
l'ordre  social,  et  ne  peut  avoir  ifautre  but  que  l'anarchie.  Ap- 
puvée  sur  un  semblable  auxiliaire  ,  la  démocratie  s'expose  à 
perdre  l'une  après  l'autre  toutes  les  plus  belles  conquêtes  de 
l'esprit  humain.  Elle  en  abuse  avec  une  coupable  légèreté, 
sans  songer  qu'elle  fournit  ainsi  des  armes  redoutables  à  ses 
adversaires  toujours  prêts  à  profiler  de  ses  fautes.  Que  devient 
entre  ses  mains  la  liberté  de  la  presse  ,  souillée  par  les  excès 
d'un  journalisme  menteur  et  déhonlé  qu'elle  encourage  de 
tout  son  pouvoir  7  Que  deviendra  la  liberté  des  cultes  changée 
en  un  abatulon  de  tout  principe  religieux  ,  de  toute  croyance, 
(le  toute  organisation  ecclésiastiiiue?  Croit-on  pouvoir,  avec 
queUpie  espérance  de  succès  ,  opposer  le  néant  à  la  puissante 
autorité  d'une  Eglise  qui  j'epose  sur  des  bases  que  n'ont  pu 
renverser  ni  la  réforme  ,  ni  la  révolution  ,  ni  toutes  les  autres 
causes  de  dissolution  accumulées  durant  laut  de  siècles?  Vojez 
plutôt  comment  Rome  se  joue  de  la  démocratie  ,  n'opposant 
qu'une  résistance  passive  niais  conslanle ,   aux  euqii.  tenients 
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de  ces  pouvoirs  ëpliémères  qui  disparaisscnl  bicnlol  pour  faire 
place  à  d'autres,  Iravaillant  sans  relàcb.e  l'esprit  des  masses 
qui  cherchent  vainement  à  kii  écliapper,  puis  profitant  de  la 
premi(?re  occasion  pour  rétahUr  plus  sohdeiiient  que  jamais 
son  empire  ,  eu  se  servant  avec  adresse  des  mêmes  moyens 
qu'on  avait  employés  pour  le  lui  ravir.  Ijucerne  régénéré  n'esl- 
il  pas  beaucoup  plus  catholique  qu'auparavant  7  Patience,  la 
même  réaction  ne  tardera  pas  à  s'opérer  partout.  Yoilà  donc 
l'impuissance  du  radicalisme  bien  constatée.  11  ne  sait  rien 
construire  de  durable;  et  en  attendant  ,  il  détruit,  il  sape,  il 
renverse.  Sous  le  prétexte  de  réaliser  l'idéal  du  bien-être  ma- 
tériel de  tous,  il  ébranle  l'édifice  intellectuel  et  moral,  il  veut 
obtenir  l'égalité  des  intflligences  en  les  rabaissant  toutes  au 
niveau  de  ses  majorités  brutales  ,  il  prépare  l'avènement  du 
communisme  avec  son  joug  de  plomb  cl  ses  rêves  de  barbarie. 

Sous  l'impulsion  d'une  pareille  tomlance  ,  que  deviendront 
les  mœurs  républicaines  de  la  Suisse";  C'est  la  question  que 
pose  1  auteur,  mais  il  ne  prétend  pas  la  résoudre  ,  car  il  sait 
combien  d'incidents  imprévus  peuvent  surgir,  combien  sou- 
vent les  faits  viennent  démentir  toutes  les  données  de  la  théo- 
rie. Seulement  il  exprime  des  inquiétudes  trop  justifiées  par 
les  résultats  déjà  produits,  pour  n'être  pas  l'objet  de  la  vive 
sollicitude  de  tous  les  hommes  véritablement  amis  de  l'ordre 
et  de  la  liberté.  Les  traditions,  les  anciennes  habitudes,  les 
vieilles  mœurs  delà  Suisse,  opposent  encore  une  digue  au  tor- 
rent. Mais  déjà  ses  eaux  bouillonnent,  s'élèvent,  et  menacent 
(le  déborder  si  l'on  ne  se  hâte  d'y  porter  remède  ,  si  les  con- 
servateurs de  toutes  nuances  ne  se  réunissent  pas  en  un  seul 
corps,  sous  un  seul  drapeau,  pour  écraser  le  radicalisme,  pour 
délivrer  la  démocratie  de  cet  allié  monstrueux.  <>  L'uniformité 
"  d'opinion  entre  plusieurs  hommes  sur  tous  les  détails  d'un 
«  système  politique  ,  est  chose  infiniment  rare  et  jamais  dura- 
«  b!e.  Il  n'y  aurait  point  de  partis  honnêtes,  si  cette  uniformité 
«  pouvait  être  considérée  comme  une  condition  morale  de  leur 
((  existence. 

'c  L'uniformité  de  senlimcnls  el  de  tendances,  l'accord  sur 
'<  un  petit  nombre  de  principes  dirigeants  ,  sont  au  contraire 
«  possibles  ;  mais,  pour  que  ce  lien  suffise,  pour  qu'il  donne  à 
«  un  parti  la  force  et  lunité  nécessaires  ,  il  faut  que  les  princi- 
«  pes  dirigeants  soient  l'expression  de  cioyances  aussi  profon- 
«  des  que  sincères,  ou  d'intérêts  auxquels  tous  les  autres  peu- 
«  vent  être  sacrifiés.  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  l'éloge  de  ce  livre  plein 
de  pensées  proiondes,  exprimées  dans  un  style  nerveux,  tou- 
jours lucide,  élégant  et  pur.  Mais,  sans  cire  suspect  de  parlia- 
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lilé  ,  nous  pouvons  hieii  dire  (jii'il  renferme  lo  Uihleau  le  pins 
eoniplel  clos  insliUilions  suisses  ,  tant  eu  ce  qui  concerne  cha- 
que canton,  (ju'en  ce  qui  louolic  au  lien  fédéral.  C'est  la  pre- 
mière lois  que  celle  malière  si  difficile  et  si  intéressante  est 
ainsi  traitée  dans  son  ensemble.  L'auteur  n'a  rien  négligé  de 
ce  qui  pouvait  seivir  à  faire  bien  connaître  la  Suisse  sous  ce 
rapport.  Aucun  détail  nécessaire  n'est  omis  ,  et  lappcndice  du 
second  volume  contient  le  texte  de  six  des  principales  consti- 
tutions cantonales  ,  ainsi  que  celui  du  pacte  fédéral.  D'ailleurs 
si  les  opinions  de  l'auteur  peuvent  et  doivent  être  discutées , 
on  ne  saurait  du  moins  lui  refuser  une  parfaite  indépendance 
et  un  patriotisme  sincère.  Nous  aimons  à  citer,  en  terminant, 
ces  clialeureuscs  paroles  qui  répondent  si  bien  à  tant  d'accu- 
sations injustes  ,  à  tant  de  sottes  calonjiiies  si  souvent  lancées 
contre  la  Suisse,  par  ceux-là  même  qui  devraient  le  plus  res- 
pecter en  elle  l'esprit  républicain  et  l'amour  de  la  liberté. 

u  II  y  a  peu  de  peuples ,  en  Europe  ,  dont  la  nationalité  soit 
aussi  vieille  que  la  nôtre  et  dont  l'individualité  politique  se  soit 
«'onservée  aussi  longtemps  intacte.  Si  l'orage  de  la  fin  du  siècle 
<lernier  nous  a  fait  plier,  il  ne  nous  a  pas  rompus  comme  tant 
d'autres.  Où  les  Suisses  trouveront-ils  ,  sur  le  continent  ,  un 
peuple  dont  le  pays  n'ait  pas  été,  comme  le  leur,  et  plus  que 
!e  leur,  envahi ,  occupé  ,  mis  à  contribution  par  des  armées 
étrangères?  un  peuple  qui  puisse  leur  faire  honte  de  quelques 
humiliations  effacées  par  tant  de  glorieux  souvenirs? 

<(  Ija  tache  des  ca[)itulations  ,  si  elle  n'a  pas  été  lavée  par 
tout  le  sang  mesquiiicment  payé  qu'elle  a  fait  répandre,  peut- 
elle  se  con)parer  aux  crimes  et  aux  bassesses  dont  les  annales 
des  monarchies  européennes  sont  pleines  ? 

'<  La  Suisse  peut  donc  marcher  tète  levée  au  milieu  des  na- 
tions, et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  fournisse  janiais  à  la  malveil- 
lance de  l'étranger  des  motifs  dont  elle  ne  s'empresserait  que 
trop  de  faire  usage  pour  refuser  aux  enfants  de  l'Ilelvétie  l'es- 
time à  laquelle  ils  peuvent  et  doivent  prétendre  !  » 


DE  t.'.\L'TRIClIE  cl  do  son  avenir,  fr.iduit  de   rallcmaud;    Paris, 
chez  Aniyot,  in-S",   /l  IV. 

Cet  écrit  renferme  une  crititpie  très-sévère  de  l'administra- 
tion autrichienne,  l/auteur  ne  se  montre  cependant  point  hos- 
tile au  gouvernement,  ce  n'est  ni  un  révolutionnaire,  ni  un 
<lémocralo.  Mais  il  s'inquiète  do  l'avenir  d'un  pays  composé 
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de  parties  hélërogènes  entre  lesquelles  on  ne  travaille  nulle- 
ment à  établir,  sinon  l'unilé  qu'il  regarde  comme  impossible, 
du  moins  la  fusion  des  intérêts  divers  ,  une  communauté  de 
tendances  et  de  but.  «I/Autriche  ,  »  dit-il ,  «  est  une  dénomina- 
«  tion  purement  fictive,  qui  ne  désigne  ni  un  pays,  ni  une  na- 
«  tion  ,  ni  un  peuple  particulier  ;  c'est  un  nom  de  convention 
K  donné  à  une  réunion  de  peuples  ,  dont  les  nationalités  sont 
«  caractérisées  par  des  diiïerences  fortement  branchées.  11  y  a 
«  des  Italiens  ,  des  Allemands  ,  des  Slaves  ,  des  Hongrois  ,  qui 
((  ensemble  constituent  un  empire  autrichien  ;  mais  il  n'existe 
«point  d'Autriche,  point  d'Autrichiens,  point  de  nationalité 
«  autrichienne  ;  jamais  non  plus  rien  de  cela  n'a  existé ,  si  ce 
«  n'est  pour  l'étroit  rayon  dont  Vienne  est  entourée.  » 

Il  aurait  donc  fallu  créer  un  lien  commun  entre  ces  divers 
étals ,  les  unir  par  le  sentiment  national  qui  seul  pouvait  les 
empêcher  de  tendre  h  la  dissolution  en  suivant  chacun  sa  route 
particulière.  Il  fallait  s'appliquer  à  effacer  les  antipathies  ,  les 
préventions,  et  à  développer  dans  ce  but  un  patriotisme  basé 
sur  l'orgueil  qu'éprouve  toujours  le  citoyen  qui  fait  partie  d'une 
nation  grande  et  puissante.  C'est  ce  que  le  gouvernement  au- 
trichien n'a  pas  su  faire.  Aucune  idée  féconde,  aucun  prin- 
cipe fondamental  n'a  présidé  à  sa  politique  intérieure.  Parlant 
d'un  point  de  vue  tout  à  fait  étroit ,  elle  a  cru  que  le  bien-être 
matériel  pouvait  suffire  pour  maintenir  ses  peuples  dans  l'o- 
béissance, et  devait  être  l'unique  objet  de  sa  poursuite.  C'était 
méconnaître  complètement  les  rôsullals  cependant  faciles  à 
discerner  de  la  marche  des  idées.  La  tendance  générale  vers 
l'amélioration,  le  perfectionnement,  le  progrès,  ne  saurait  être 
niée.  Elle  est  une  dispensation  providentielle  qui  nous  montre 
ainsi  quelle  doit  être  la  carrière  de  la  destinée  humaine.  Il  ap- 
partient donc  au  gouvernement  de  la  développer,  de  la  guider, 
et  c'est  là  sa  plus  haute  mission.  Mais  l'administration  autri- 
chienne n'a  pas  compris  sa  tâche  de  cette  manière ,  elle  sem- 
ble plutôt  chercher  à  étouffer  tout  mouvement  intellecluel  et 
moral ,  et  faire  consister  le  bonheur  de  ses  sujets  dans  le  si- 
lence de  la  pensée.  Ses  soins  se  sont  concentrés  sur  ce  qu'on 
peut  appeler  l'existence  physique  du  peuple  ,  et  l'on  dirait 
qu'elle  regarde  encore  la  poule  au  pot  comme  le  Jiec  plus  ultra 
du  bonheur.  Cet  oubli  complel  du  véritable  intérêt  national  a 
porté  ses  fruits.  Les  sujets  sont  demeurés  en  quelque  sorte 
étrangers,  on  du  moins  indifférents  à  l'administration  ;  aucune 
fusion  ne  s'est  opérée  entre  les  diverses  parties  de  l'empire  j 
au  contraire  chaque  état  se  rattachant  à  ses  traditions  ,  à  ses 
souvenirs  particuliers,  tend  à  s'isoler  de  plus  en  plus,  de  telle 
sorte  qu'au  premier  choc  qui  pourra  survenir  l'Aulriche  est 
menacée  de  dissolution. 
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I/aïUour  pense  qu'il  est  encore  temps  peut  être  iVéloigner 
ce  tlaiii^er.  Mais  il  faut  pour  cela  se  hâter  de  détruire  la  cen- 
tralisation administrative,  de  ranimer  la  vie  municipale ,  et  de 
rendre  à  la  noblesse  la  juste  pari  d'influence  qu'elle  doit  exer- 
cer dans  l'état.  La  bureaucratie  autrichienne  lui  paraît  un  fléau 
qui  frappe  de  mort  tous  les  éléments  de  l'activité  nationale  , 
el  n'oQrirail  au  gouvernement  qu'un  appui  bien  faible  dans  le 
cas  où  une  crise  viendrait  à  éclater.  C'est  une  lourde  machine 
dont  les  rouages  se  compliquent  chaque  jour,  sans  que  les  ré- 
sultais en  deviennent  meilleurs.  Les  fonctionnaires  ,  dont  le 
nombre  va  toujours  croissant ,  ne  sont  que  des  instruments 
passifs  ,  obligés  de  suivre  la  roule  qui  leur  est  tracée ,  n'avaul 
au  devant  d'eus  d'autre  avancement  à  espérer  que  celui  dont 
les  promotions  lentes  et  régulières  sont  déterminées  d'avance 
sans  aucun  égard  aux  efforts  du  zèle  ni  aux  capacités  indivi- 
duelles. uSi,  à  la  fin  de  ses  jours,  le  fonctionnaire  se  voit  avancé 
«  de  quelques  pas  ,  il  n'en  rend  pas  grâce  au  conducteur  su- 
«  prème  de  ses  destinées  sur  la  terre  ;  il  n'y  aperçoit  que  la 
«  rotation  nécessaire  de  cette  même  roue  d'Ixion ,  dont  la  len- 
«  leur  a  fait  le  désespoir  de  sa  vie ,  el  l'a  remplie  de  privations 
«  et  de  plaintes.  » 

Avec  un  pareil  système,  l'administration  ne  saurait  attendre 
de  ses  employés  ni  affection  ni  dévouement ,  el  comme  la  no- 
blesse y  est  également  soumise,  ce  qui  la  mécontente  fort ,  on 
ne  voit  pas  où  le  gouvernement  peut  espérer  de  trouver  un 
appui.  Les  nobles,  dégoûtés ,  se  retirent  dans  leurs  terres,  et 
vont  se  placer  à  la  tête  de  nationalités  provinciales  ,  qui ,  sui- 
vant l'exemple  de  la  Hongrie,  commencent  à  lever  la  tète.  Evi- 
demment il  y  a  dans  cette  tendance  un  danger  réel  pour  l'ave- 
nir de  l'Autriche,  surtout  quand  on  songe  que  l'élément  mu- 
nicipal tout  à  fait  négligé  jusqu'à  présent,  ne  demande  aussi 
qu'à  se  développer.  Si  une  fois  la  noblesse  et  la  commune  s'en- 
tendent pour  se  lever  ensemble  contre  la  centralisation  admi- 
nistrative, que  deviendra  l'Autriche? 

L'auteur  ne  voit  de  salut  pour  elle  que  dans  un  changement 
complet  de  direction.  Il  trace  le  plan  d'une  réforme  totale  qui 
est  selon  lui  le  seul  moyen  d'arrêter  les  progrès  du  mal.  C'est 
une  espèce  de  gouvernement  représentatif  avec  des  institutions 
municipales  assez  larges  ,  et  une  aristocratie  nobiliaire  forte- 
ment constituée.  11  pense  qu'on  arriverait  ainsi  au  but  que 
doit  se  proposer  d'abord  le  gouvernement  autrichien,  savoir  : 
'<  Maintien  des  diversités  provinciales,  en  conservant  l'unité  du 
«corps  entier;  création  d'une  nationalité  autrichienne;  réveil 
"du  sentiment  national  dans  le  peuple,  par  la  gestion  qui  lui 
"  serait  accordée  de  se-s  iniérjôl§  locaux  et  communaux  ;  admi- 
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«  nislralion  simple,  bienfaisanle,  et  à  aussi  Lon  niarclié  qtu? 
«possible;  eufin,  comme  résultat  de  tout  cela,  progrès  rapide 
«  et  plus  général  que  celui  qui  s'est  fait  jusqu'à  ce  jour.  » 

De  semblables  espérances  sont  bien  séduisantes;  mnllieureu- 
sement  il  est  peu  probable  que  rAutricbe  veuille  les  partager. 
Si  elle  s'est  condamnée  à  rimmol)ilité,  c'est  qu'elle  redoute  les 
conséquences  ,  toujours  impossibles  à  prévoir,  d'un  mouve- 
ment quelconque.  A  plus  forte  raison  reculera-t  elle  devant 
une  réforme  qui  pourrait  l'entraîuer  beaucoup  plus  loin  que 
ne  le  pense  l'auteur  lui-même.  En  elFet  ,  quand  une  fois  les 
peuples  ont  goiàté  la  jouissance  de  quel(|ues  droits  politiques, 
leur  ambition  à  cet  égard  ne  connaît  plus  de  bornes  ,  et  les 
gouvernements  despotiques  ne  font  qu'obéir  à  leur  instinct  de 
conservation  en  élevant  sans  cesse  de  nouvelles  digues  contre 
le  débordement  des  idées.  Sans  doute  un  moment  vient  où 
malgré  leurs  eflorls  la  catastropbe  est  inévitable  ,  mais  on  ne 
saurait  raisonnablement  exiger  d'eux  qu'ils  se  suicident  par 
crainte  de  mourir. 


DE  L'INFLUENCE  DU  CHRISTIANISME  sur  le  droit  civil  des  Ro- 
mains, par  M.  Troplong;  Paris,  1  vol.  in-8°,  9  fr. 


L'influence  du  cliristianisme  sur  le  droit  romain  oflre  un 
sujet  d'étude  du  plus  baut  intérêt.  Considérée  dans  son  ensem- 
ble, elle  embrasserait  toute  l'bistoire  de  la  civilisation  moderne 
et  de  ses  conquêtes  successives  sur  les  lois  et  les  mœurs  (ie 
l'antiquité.  Mais  M.  Troplong  laissant  à  d'autres  la  tàclie  d'ex- 
plorer ce  vaste  cbamp  d'investigation  ,  se  borne  à  l'envisager 
sous  le  point  de  vue  spécial  du  droit  civil ,  qui  fut  l'un  des  élé- 
ments de  la  puissance  de  Rome. 

Avant  le  christianisme,  déjà,  les  formes  de  ce  droit  conven- 
tionnel avaient  été  plus  d'une  fois  attaquées  par  la  philosophie, 
dont  les  conceptions  élevées  et  hardies  apparaissent  comme 
les  signes  précurseurs  de  la  religion  nouvele  qui  allait  bientôt 
dominer  le  monde.  On  reconnaissait  un  droit  naturel  fondé  sur 
l'équité,  ce  sentiment  qui  se  retrouve  toujours  dans  le  cœur 
humain,  et  que  l'ignorance  ni  la  baibarie  n'ont  jamais  pu 
étouffer  entièrement.  Au  milieu  des  débordements  du  maté- 
rialisme, il  s'opérait  une  réaction  s[)irituelle  qui  explique  com- 
ment l'apparition  du  christianisme  dut  lemuer  profondément 
les  esprits  avant  même  qu'il  obtint  aucun  succès  réel.  Plusieurs 
philosophes  païens  ,  Sénè(}ue  cnlr'aulres  ,   subirent  son  action 
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sans  s'en  douier,  el  llrciil  ontendre  un  langage  presque  scoi- 
l)lablo  sous  certains  rapports  à  celui  de  l'Evangile.  Des  idées 
d'égalité  coniuiencèrenl  à  poindre;  les  cruels  traitements  des 
maîtres  envers  leurs  esclaves  furent  hautement  condamnés  ; 
Sénèque  ne  craignit  pas  de  dire  que  les  esclaves  étaient  des 
hommes  ,  semblables,  par  leur  origine  el  par  le  sang  qui  cou- 
lait dans  leurs  veines,  aux  chevaliers  romains  ;  enfin  Néron 
chargea  un  magistrat  de  recevoir  les  plaintes  des  esclaves  con- 
tre leurs  maîtres.  La  voix  de  l'apôtre  Saint-Paul  vint  bientôt 
seconder  de  son  élo(|uence  inspirée  les  eflorls  de  la  philoso- 
phie ,  et  c'est  probablement  un  mouvement  combiné  de  ces 
idées  stoïques  et  chrétiennes,  (jue  doit  être  attribuée  la  loi  Pé- 
tronia  qui  défendait  aux  maîtres  de  livrer  leurs  esclaves  aux 
combats  de  bétes. 

Ce  premier  pas  était  peu  de  chose  sans  doute.  Mais  un  siècle 
plus  tard  ,  le  christianisme  inspire  à  Constantin  de  nouvelles 
lois  qui  viennent  changer  complètement  les  rapports  de  l'es- 
clavage, faire  de  l'alfranchissement  une  œuvre  pie,  et  déclarer 
coupable  d'homicide  le  maître  qui  aura  volontairement  tué 
son  esclave. 

La  même  influence  bienfaisante  se  retrouve  dans  le  mariage, 
dans  la  puissance  paternelle  ,  la  condition  des  femmes  ,  et  la 
succession  ab  intestat.  La  religion  chrétienne  opéra  dans  la 
famille  une  réforme  radicale.  Avant  elle  les  liens  de  l'atléclion 
étaient  comptés  à  peu  près  pour  rien  ;  l'élément  principal  et 
presque  unique  de  la  famille  consistait  dans  le  pouvoir  de  son 
chef.  ((  Le  mariage  était  le  moins  solennel  des  contrats  ;  il  était 
<(  parfait  par  le  consentement,  el  nulle  cérémonie  religieuse  ou 
'(  civile  n'était  nécessaire  pour  en  assurer  la  validité.  La  com- 
"  munauté  apparente  d'habitation  et  la  possession  d'état  étaient 
u  une  preuve  sufllsaute  de  son  existence.  Lorsque  les  époux 
"  ne  pouvaient  plus  supporter  le  poids  de  leur  chaîne,  la  fa- 
<(  culte  du  divorce  était  ouverte.  » 

Encore,  vers  la  fin  de  la  républicjue  ,  la  corruption  des 
mœurs  avait-elle  fait  tomber  eu  dessuétude  ces  faibles  garan- 
ties. On  ne  se  mariait  plus  ;  le  célibat  donnait  une  sorte  d'exis- 
tence considérable  et  privilégiée,  u  La  cité  dépeuplée  par  les 
u  guerres  et  les  proscriptions  ,  était  menacée  de  se  dépeupler 
«  encore  plus  par  le  mépris  de  l'institution  qui  donne  des  ci- 
«  toyens  à  l'état.  » 

Auguste  effrayé  des  progrès  du  mal  avait  voulu  y  remédier 
par  les  lois  Julia  et  Pappia  Poppcea,  destinées  à  encourager  les 
mariages  et  à  punir  le  célibat.  Mais  ces  lois  ,  fondées  sur  des 
intérêts  purement  matériels,  n'atteignirent  point  leur  but  ,  et 
le  mal  alla  toujours  croissant,  jus(ju'à  ce  que  le  christianisme 
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vint  régéuérer  le  mariage,  lui  rendre  sa  liberté  ,  Téparer  au 
feu  divin  de  la  grâce,  et  l'élever  jusqu'au  ciel  par  la  dignité 
du  sacrement.  Constantin  supprima  les  peines  contre  les  céli- 
bataires ;  Tliéodose  le  jeune  abrogea  les  lois  décimaires  qui 
mesuraient  l'étendue  des  dons  entre  époux  sur  le  nombre  des 
enfants  ;  l'affection  des  époux  recouvra  son  indépendance  ,  et 
l'on  cessa  de  gêner  les  sentiments  de  tendresse  qui  sont  l'âme 
du  lien  conjugal.  Enfin  Justinien  y  ajouta  l'égalité  en  décla- 
rant valables  les  mariages  que  les  lois  d'Auguste  avaient  dé- 
fendus entre  les  personnes  de  condition  vile  ou  infâme. 

Quant  au  divorce  s'il  ne  fut  pas  d'abord  complètement  pros- 
crit, on  l'entoura  du  moins  d'obstacles  pour  le  rendre  plus  dif- 
ficile et  moins  fréquent. 

Ces  réformes  influèrent  nécessairement  d'une  manière  très- 
favorable  sur  la  condition  des  femmes.  I-es  mœurs  adoucies 
par  le  christianisme  s'épurèrent,  et  le  rôle  de  la  mère  de  fa- 
mille prit  ime  importance  nouvelle  ,  tandis  qu'on  enlevait  au 
père  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  enfants.  La  loi  des  suc- 
cessions ab  intestat  qui  chez  les  Romains  était  fondée  sur  la 
puissance  paternelle  ,  sans  aucun  égard  aux  liens  du  sang,  su- 
bit également  des  modifications  de  même  nature.  Elles  furent 
lentes  sans  doute,  il  y  eut  des  temps  d'arrêt  et  de  réaction, 
mais  enfin  le  principe  chrétien  triompha  ,  et  son  spiritualisme 
régénérateur,  pénétrant  dans  toutes  les  branches  du  droit  ci- 
vil, vint  lui  donner  un  éclat  plus  grand  et  un  pouvoir  plus  sa- 
lutaire que  ceux  qu'il  possédait  auparavant. 

C'est  nn  beau  spectacle  que  celui  de  l'accomplissement  de 
cette  tâche  au  milieu  des  ruines  d'une  civilisation  corrompue, 
et  des  persécutions  acharnées  dont  le  christianisme  était  l'objet. 
Nous  y  voyons  l'exemple  le  plus  remarquable  de  la  puissance 
irrésistible  des  idées  qui  s'appuient  sur  la  vérité.  Quelque 
soient  les  obstacles  qu'elles  rencontrent ,  leur  victoire  est 
certaine,  et  leurs  adversaires  rux-mêmes  ne  peuvent  se  sous- 
traire à  leur  influence. 

Sous  ce  rapport,  l'ouvrage  de  M.  Troplong,  malgré  sa  spé- 
cialité, est  de  nature  à  intéresser  vivement  tous  les  lecteurs. 
Il  est  d'ailleurs  écrit  avec  élégance  et  clarté.  IVlalheureuscmonl 
on  peut  lui  reprocher  une  érudition  assez  superficielle  ,  qui 
n'offre  pas  les  garanties  nécessaires  pour  mériter  la  confiance. 
C'est  une  dissertation  brillante,  plutôt  faite  pour  les  gens  du 
monde  que  pour  les  jurisconsultes.  L'auteur  n'appuie  pas  son 
opinion  sur  des  recherches  bien  profondes  ,  et  nous  semble 
ainsi  prêter  le  flanc  à  la  critique  savante  qui  ne  manquera  sans 
doute  pas  d'en  tirer  parti. 
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FLISION  des  intérêts  territoriaux  et  commerciaux,  ou  nouveau  sy- 
stème de  crédit  appHcalile  par  le  commerce,  en  France,  à  la  pro- 
piiélé  foncière  et  aux  industries  agricoles  et  manufacturières,  par 
J.  H.  C.  ;  Paris,  chez  lleuard,  71,  rue  Sainte-Anne,  in-8". 


liCS  questions  traitées  clans  cet  écrit  sont  de  la  plus  haute 
importance,  et  dignes  sous  tous  les  rapports  d'attirer  l'atten- 
tion [)ubliqiie.  Lorsque  les  esprits,  las  de  courir  après  les  chi- 
mères du  socialisme,  reconnaîtront  Tinipuissance  de  ces  vaincs 
théories  à  guérir  les  plaies  de  riiunianilé,  on  comprendra  sans 
doute  qu'une  réforme  graduelle  et  salutaire  de  nos  institutions 
peut  et  doit  s'opérer  sans  ébranler  la  hase  sur  laquelle  repose 
tout  l'édifice.  C'est  la  marche  ordinaire  des  idées.  Les  prin- 
cipes se  présentent  d'ahord  absolus  tels  que  la  raison  les  con- 
çoit avec  toutes  leurs  conséquences  rigoureuses,  puis  revêtant 
des  formules  vagues  et  populaires,  ils  séduisent  les  imagina- 
tions ,  les  entraînent  dans  la  carrière  stérile  des  révolutions 
politiques  et  des  utopies  brillantes,  jusqu'à  ce  que  les  efforts 
des  novateurs  viennent  échouer  contre  les  inévitables  écueils 
de  la  pratique,  qui,  seule,  peut  dissiper  leurs  illusions.  Après 
avoir  longtemps  cherché  un  remède  au  malaise  social  dans  les 
formes  gouvernementales  ,  on  commence  à  s'apercevoir  que 
ce  n'est  pas  là  qu'il  se  trouve.  La  source  du  mal  est  ailleurs, 
elle  est  dans  les  institutions  civiles,  dans  les  préjugés  et  les 
abus  qu'une  longue  suite  de  siècles  a  consacrés,  et  qui  survi- 
vent aux  révolutions  avec  une  persistance  inattendue.  Ce  sont 
donc  ces  institutions  qu'il  faut  réformer,  ces  abus  qu'd  faut 
combattre  directement ,  corps  à  corps,  si  l'on  veut  obtenir 
quelque  résultat  réel. 

Les  systèmes,  qui  avec  tous  leurs  dangers,  sont  cependant 
titiles  pour  faire  avancer  les  questions,  tendent  tous  aujour- 
d'hui à  nous  signaler  l'organisation  vicieuse  de  la  propriété 
comme  l'une  des  principales  plaies  de  notre  société  actuelle. 
Ils  se  hâtent  d'en  conclure  que  cette  institution  est  essen- 
tiellement mauvaise  ,  qu'il  faut  la  détruire  et  lui  substituer 
l'exploitation  en  commun  ,  tlans  laquelle  nul  ne  possédera  , 
mais  chacun  aura  droit  à  sa  part  du  produit.  C'est,  sauf  quel- 
ques modifications  diverses ,  le  communisme  qui  tend  à  pren- 
dre la  place  de  la  république,  comme  panacée  universelle  des- 
tinée à  dissiper  toutes  les  soudrances  ,  h  satisfaire  toutes  les 
ambitions,  à  réaliser  l'égalité  du  bonheur,  ce  rêve  si  séduisant 
des  utopistes  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques- 
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Mais  si  le  communisme  n'est  propre  fiu'à  Ijoiilovcrscr  le 
momie,  sans  pouvoir  jamais  alteiiulre  le  bul  qu'il  se  propose, 
ou  ne  doit  point  négliger  les  avertissements  qu'il  nous  donne. 
La  propriété,  contre  laquelle  il  dirige  ses  attaques,  est  à  la  fois 
l'une  de  nos  institutions  fondamentales  ,  et  celle  dont  les  vices 
peuvent  exercer  la  pirjs  funeste  influence.  Or  ce  serait  certai- 
nement folie  de  voidoir  prétendre  que  son  organisation  ac- 
tuelle soit  parfaite,  de  nier  les  défauts  nombreux  qu'elle  pré- 
sente et  les  conséquences  fâcheuses  qui  en  résultent.  Il  est 
pliis  sage  et  plus  utile  de  clierclier  quelles  améliorations  sont 
désirables  ,  et  par  ([uels  moyens  on  peut  les  obtenir.  C'est  ce 
qu'a  fait  l'au'.eur  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe. 

Frappé  de  l'espèce  d'antipathie  qui  semble  exister  entre  les 
intérêts  de  la  propriété  et  ceux  du  commerce,  il  a  cru  y  voir 
1  obstacle  le  plus  réel  au  développement  de  la  prospérité  pu- 
blique. Il  est  éviilent  que  l'agriculture  soulîre,  faute  de  trouver 
à  sa  portée  les  capitaux  dont  elle  a  besoin.  Elle  ne  peut  le  plus 
souvent  les  obtenir  qu'à  un  inlérèl  usuraire,  parce  que  les  for- 
malités gênantes  ,  la  difticuhé  du  remboursement  ,  et  même 
l'incerlilude  du  pavement  exact  des  intérêts  ôlent  toute  con- 
fiance au  prêteur.  Et  cependant  la  terre  ne  présente-telle  pas 
le  gage  le  plus  sîir,  le  plus  solide,  celui  qui  résiste  seul  à  toutes 
les  vicissitudes  au  milieu  desquelles  les  autres  éléments  du 
crédit  sont  exposés  à  faire  naufrage?  Pourquoi  donc  la  pro- 
priété ne  jouit-elle  pas  des  avantages  qui  devraient  lui  appar- 
tenir? C'est  que  son  organisation  n'est  pas  du  tout  en  harmo- 
nie avec  ses  exigences  ;  c'est  qu'à  force  de  vouloir  l'entourer 
de  garanties  dont  elle  n'avait  pas  besoin  ,  on  en  a  fait  une 
lourde  machine  très-compliquée,  dont  les  opérations  sont  len- 
tes et  pleines  d'incertitude.  Elle  est  eu  complet  désaccord  avec 
les  procédés  expédilils  et  simples  ,  soit  du  commerce  ,  soit  de 
l'industrie.  Cet  état  de  choses  lèse  également  l'emprunteur  et 
le  prêteur,  l'un  par  la  difficulté  de  se  procurer  des  fonds,  l'au- 
tre par  l'impossibilité  de  réaliser  quand  il  le  veut.  Pour  y  re- 
médier ÎVI.  J.  B.  C.  propose  de  mobiliser  la  propriété,  de  ren- 
dre ses  transactions  aussi  faciles  que  celles  du  conmierce.  Ce 
but  lui  semble  pouvoir  être  atteint  sans  rien  changer  à  la  lé- 
gislation actuelle  ;  il  s'agirait  simplement  de  créer  une  société 
qui  se  chargerait  de  prêter  sur  hypothèque  jusqu'à  concur- 
rence de  la  moitié  delà  valeur  des  biens  engagés,  à  l'intérêt  de 
trois  et  demi  pour  cent,  et  qui  créerait  des  billets  soit  au  por- 
teur, soit  à  ordre,  portant  intérêt  de  trois  pour  cent.  Ce  pa- 
pier offrant  la  plus  sure  garantie,  puisqu'il  sera  le  représenta- 
tif de  la  propriété,  aura  bieniôl  cours  partout,  et  de  cette  ma- 
nière d'immenses  capitaux   à  pou  p.'ès  improductifs  jusqu'ici 
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seronl  jolés  chuis  la  circulaliou  ,  et  viontlronl  pièlor  leur  puis- 
sant secours   au   commerce  el  à  rinduslrio.   En   <jncl(j»c  lien 
que  se  trouvent  les  immeubles  ils  pourront  èlre  ainsi  nioué- 
liscs  ,  el  l'agriculteur  n'éprouvera  plus  aucune  clilHcullé  à  se 
procurer  les  (omis  dont  il  a  besoin  pour  exploiler  sa    terre. 
D'un  autre  côté   le  prèleur  verra  ses  intérêts  assurés,  et  sera 
toujours  certain  de  réaliser  dès  que   cela   lui  conviendra.   De 
plus,  pour  facililer  encore  l'exploitation,  M    J.  B.  C.  voudrait 
que  la  même  société  fit  des  prêts  secondaires  pour  le  qtiarl  de 
la  valeur  des  propriétés  ,   lesquels  prêts  seraient  i  endjoursa- 
hles  avec  les  intérêts  cumulés  en  vingt  annuités  de  7  pour  ccnf. 
Dans   l'un  el  l'aulre  cas  d'ailleurs,  remprunlcur  aurait  tou- 
jours la  faculté  de  rembourser  en   prévenant  un  an  d'avance. 
Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  tous  les  détails  de  son 
plan,  qui  nous  paraît  fort  bien  conçu,  et  dans  lequel  il  n'a  rien 
négligé  de  ce  qui  peut  en  assurer  la  réussite.  Sans  doute  quand 
il  s'agira  de  le  mettre  en  pratique  ,  des   objections  lui   seronl 
faites,  on  le  trouvera  peut-être  Irop  compliqué  dans  quelques 
parties,  on  devra  lui  faire  subir  certaines  modifications.  Mais 
nous  croyons  qu'il  repose  sur  d'excellents  principes,  el  con- 
tient le  germe  d'une  réforme  trcs-beureuse.  Avec  une  sem- 
blable institution  ,  le  morcellement  de  la  propriété  ,  si  funeste 
h  la  grande  culture,  s'anélera  ,  et  cependant  on  multipliera 
davantage  encore  le  nombre  des  intéressés  à  la  propriété.  La 
société,  intermédiaire  obligé  entre  les  prêteurs  el  les  emprun- 
teurs ,  exercera  nécessairement  sur  ceux  ci  une  surveillance 
salutaire.    Elle  les  aidera  de  ses  conseils  el  pourra   leur  être 
aussi  d'un  précieux  secours  pour  l'écoulement  de  leurs  pro- 
duits. L'association,  toujours  féconde  ,  lorsqu'elle  est  bien  en- 
tendue, ne  tardera  pas  à  faire  sentir  sa  bienfaisante  influence: 
des  rapports  nouveaux  seront  créés,  les  anlipatbies  el  les  pré- 
jugés disparaîtront,  et  l'agriculture  appuyée  sur  le  commerce 
prendra  un  essor  rapide.  Enfin,  ce  que  nous  ne  saurions  trop 
louer  dans  le  projet  de  ^L  J.  B.  C  c'est  que,  laissant  tout  à  fait 
décote  l'action  gouvernementale,  il  ne  compte  pour  la  réalisa- 
tion de  ses  vues  que  sur  les  eflorts  particuliers.  C'est  une  cbance 
de  succès  de  plus  et  en  même  temps  le  meilleur  moyen  d'ar- 
river promplemenl  à  pouvoir  tenter  un  essai.  En  allendanl  (]ue 
la  législation  livpnlliécaire  puisse  être  revisée,  voici  un  remède 
aux  maux  qu'elle  produit.  S'il  n'est  pas  efficace  ,  du  moins  il 
n'offre  aucun  danger,  et  l'expérience  peut  être  faite  sans  rien 
détruire,  sans  rien  bouleverser. 
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ESSAI  sur  l'histoire  naturelle  des  environs  de  Vevey,  par  Hodolphc 
iîianchet;  Vevey.  chez  L.  Alex.  Michod,  in-8°. 


Le  sol  de  la  Suisse  offre  le  champ  le  plus  fécond  aux  inves- 
tigations du  naturaliste.  On  ne  peut  en  quelque  sorte  y  faire 
un  pas  sans  rencontrer  des  traces  certaines  des  grands  boule- 
versements de  la  nature.  Aussi  ses  moindres  localités  méritent- 
elles  d'être  étudiées,  et  l'on  comprend  ['importance  de  ces  tra- 
vaux partiels  pour  arriver  ensuite  à  des  vues  générales  qui 
puissent  s'appuyer  sur  des  données  exactes.  Vevey  situé  vers 
l'exlrémité  du  lac  ,  près  de  l'enti  ée  du  Rhône,  au  pied  des  Al- 
pes, doit  présenter  sous  ce  rapport  une  riche  mine  à  exploiter. 
C'est  une  position  intéressante  surtout  pour  la  géologie,  la 
zoologie  et  la  botanique. 

M.  Rianchct  décrit  avec  beaiicoup  de  soin  les  terrains  se- 
condaires et  tertiaires  qui  environnent  Vevey.  Il  donne  le  ca- 
talogue des  fossiles  qu'on  y  rencontre,  et  fournit  toutes  les  in- 
dications nécessaires  pour  faciliter  les  recherches  du  géologue. 
Traitant  ensuite  du  lac  et  des  phénomènes  qu'il  présente  ,  il 
émet  quelques  vues  ingénieuses  soit  sur  les  causes  qui  ont 
présidé  à  sa  formation,  soit  sur  celles  qui  tendent  insensible- 
ment à  le  combler,  soit  enfin  sur  les  seiches  ou  espèces  de  ma- 
rées irrégulières  auxquelles  il  est  sujet.  Puis  il  examine  la 
question  du  rehaussement  des  eaux  qui  fait  depuis  quelque 
temps  l'objet  de  discussions  assez  vives  entre  les  riverains  des 
diverses  parties  du  lac.  M.  Blanchel  paraît  croire  les  inquié 
tudes  du  canton  de  Vaud  fondées  ;  il  admel  comme  constant 
que  les  barrages  exécutés  à  Genève  ont  fait  refluer  les  eaux 
vers  la  côte  vaudoise  ,  et,  pour  détruire  cet  inconvénient,  il 
propose  un  projet  de  canalisation  qui  permettrait  d'enlever  les 
barrages.  Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  ses  idées  obtien- 
dront l'approbation  des  hommes  compétents,  mais  il  nous  sem- 
ble qu'il  tranche  un  peu  trop  vite  une  question  qui  ,  malgré 
toutes  les  recherches  faites  jusqu'à  ce  jour,  est  bien  loin  d'être 
résolue.  Si ,  comme  il  le  dit ,  les  travaux  de  l'homme  peuvent 
parfois  venir  en  aide  à  l'œuvre  de  la  nature,  il  faut  avouer  que 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  leur  action  doit  être  bien  faible  et 
bien  imperceptible  sur  une  pareille  étendue  d'eau. 
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M.  Blanchet  termine  par  rénuméralion  des  mammifères  et 
tles  oiseaux  du  pays,  des  poissons  qui  liahitenl  le  lac  et  les  ri- 
vières, des  mollusques  terrestres  et  fluviatiles,  enfin  des  i^riuids 
végétaux  les  plus  remarquables  qui  s'y  trouvent,  ainsi  que  des 
piaules  rares  des  environs  de  Vevey. 


DE  LA  DIVISION  DU  TEMPS  j  projet  d'ère  universelle,  suivi  d'un 
nouveau  calendrier  universel  dont  la  disposition  convient  à  tous 
les  peuples,  et  accompagné  d'un  tableau  remplaçant  l'usage  des 
lettres  dominicales  dans  le  calendrier  grégorien;  par  S.  Lévesque  ; 
Paris,  in-S",  1  fr.  —  NOUVEAU  CALENDKIEH  PEÎU'ETUEL, 
composé  d'éléments  simples  et  exacts  et  à  la  portée  de  tout  le 
monde;  Paris,  chez  Charpentier,  7,  galerie  d'Orléans,  Palais- 
Uoyal,  in -8",  1   fr. 


ï/idée  d'une  réforme  complète  da  calendrier  n'est  pas  nou- 
velle. On  a  senti  souvent  la  nécessité  de  l'harmoniser  mieux 
avec  les  données  que  fournit  l'astronomie  sur  la  division  du 
temps,  et  de  rendre  aussi  son  usage  plus  commode.  Le  calen- 
drier républicain  fut  une  tentative  de  ce  genre  ,  qui  malheu- 
reusement portail  le  cachet  de  l'époque  révolutionnaire,  et 
s'appliquait  d'une  manière  trop  exclusive  au  territoire  de  la 
France.  Ces  deux  motifs  empêchèrent  son  adoption  générale, 
et  le  firent  même  bientôt  tout  à  fait  abandonner.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  offrait  sous  certains  rapports  de  pré- 
cieux avantages.  Ce  sont  ceux-ci  que  M.  Lévesque  essaie  de 
reproduire  sous  une  forme  plus  acceptable,  et  susceptible  d  ê- 
Ire  univei'sellement  adoptée.  Il  propose  d'établir  une  ère  nou- 
velle datant  de  i8oo,  du  moment  où  le  disque  du  soleil  cou- 
vrait le  point  du  solstice  d'hiver.  Celle  ère  devrait  être  comptée 
non  plus  par  siècles  de  loo  ans  comme  dans  le  passé,  mais  par 
séries  de  i  28  ans,  afin  de  se  conformer  au  mouvement  moyen 
de  la  terre.  On  conserverait  la  semaine  de  sept  jours,  mais 
chaque  mois  se  composerait  exactement  de  quatre  semaines  , 
et  l'année  aurait  i3  mois,  dont  le  dernier  compterait  29  jours 
dans  les  années  ordinaires,  et  3o  dans  les  bissextiles,  sauf  la 
128"  année,  qui  ne  devrait  avoir  que  365  jours.  On  voit  tout 
de  suite  l'avantage  que  présente  celle  égalité  des  mois  ,  qui 
commenceraient  tous  le  même  jour  de  la  semaine,  en  sorte 
que  tout  le  monde  pourrait  sans  peine  ni  calcul  savoir  toujours 
la  date  du  mois  par  le  jour  de  la  semaine  ,  et  vice  versa.  IVIais 
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un  autre  lésultal  bien  plus  imporlant,  c'est  que  les  saisons  re- 
vieuilraienl  perpétuellement  aux  mêmes  jours  des  mêmes  mois, 
(  l  ({ue  les  inexactitudes  du  calendrier  à  cet  égard  seraient  pres- 
que tout  à  fait  supprimées  ,  car  il  faudrait  une  période  de 
i/j'ioo  ans  pour  causer  une  erreur  d'im  jour  entier. 

M.  Ijévesque  pense  avec  raison  que  les  noms  des  jours  et 
des  mois  demandent  à  être  changés,  car  ils  ne  nous  représen- 
tent ahsolumenl  rien.  Pour  les  premiers,  il  s'en  remet  à  ce 
que  le  temps  et  les  circonstances  feront  juger  convenable  d'a- 
ciopler  ;  quant  aux  aulrei,  il  propose  des  dénominations  géu- 
grap'iiques  indiquant  les  régions  de  la  terre  qui  jouissent  pen- 
dant ces  mois  de  leurs  plus  beaux  ou  de  leurs  plus  longs  jours. 
liC  premier  moisde  l'année  serait  le  Polaustral  commençant  à 
minuit,  c'est-à  dire  à  l'instant  précis  du  solstice  d  hiver,  le  lundi 
22  décembre  1800.  Puis  viendraient  :  le  Sudcstique  attribué  à 
rOcéanie  à  cause  de  sa  position  au  sud-est  des  pays  ancienne- 
ment connus;  V Archipels  attribué  aux  archipels  d'Asie;  le 
Sudasic  ;  le  Nordasie;  ÏEuiopie  ;  le  Nordamériq  ;  le  Mexi- 
cain; le  Nordafriq  ;  le  Muragnon  ,  du  nom  de  ce  fleuve  au 
nonl  duquel  se  trouve  la  Guyane  ;  le  Torndiles,  attribué  à 
celle  multitude  d'îles  comprises  dans  la  zone  torridc  ;  le  Suda- 
fi  i(/  et  le  Sudamériq , 

C'.'lte  nomenclature  est  sans  doule  fort  ingénieuse  ;  mais  il 
nous  semble  bien  difficile  de  réussir  jamais  à  populariser  des 
termes  si  barbares.  Du  reste  ce  n'est  là  qu'un  détail  secondaire 
qui  peut  être  modifié  sans  nuire  à  ce  que  le  projet  renferme 
cie  plus  essentiel.  En  attendant ,  l'auteur  qui  sait  combien  de 
telles  réformes  sont  lentes  à  s'opérer,  nous  donne  un  nouveau 
calendrier  perpétuel  destiné  à  nous  faciliter  la  vérification  des 
dates.  Pour  le  mettre  à  la  portée  de  tous  les  gens  du  monde, 
H  a  séparé  la  partie  fixe  de  la  partie  mobile,  c'est  à-dire  la 
partie  civile  de  la  partie  religieuse,  et  abandonné  les  anciens 
éiémenis,  tels  que  nombre  d'or,  épacles  grégoriennes,  lettres 
dominicales,  etc.,  qui  ne  sont  que  des  embarras  inutiles.  Ces 
éléments  bizarres  sont  remplacés  par  d'autres  plus  simples, 
plus  exacts,  et  fondés  sur  les  moyens  mouvements  de  la  terre 
et  de  la  lune. 

Le  calendrier  perpétuel  de  M  Iiévesque  est  composé  : 

1"  D'un  calendrier  solaire,  iudifiuanl,  pour  Paris,  le  lever 
et  le  coucher  du  soleil  pour  chaque  jour  de  l'année  ,  avec  les 
noms  des  saints  comme  dans  un  calendrier  ordinaire. 

u"  Do  quatre  tal)leaux  perpétuels,  dont  la  réunion  forme  un 
iableau  perpétuel  remplaçant  1" usage  des  lettres  dominicales  et 
indiquant  au  premier  coup  d'œll,  par  (piel  jour  de  la  semaine 
commencent  les  mois  d'une  année  quelconque,  passée,  cou- 
rante ou  future. 
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H°  D'iiii  lahlcau  tle  concordance  clos  jours  de  la  semaine  avec 
la  date  du  mois. 

4°  D'une  nouvelle  table  d'épacles  astronomiques  servaul  à 
Irouvor  la  date  des  nouvelles  lunes. 

5°  D'un  tableau  perpétuel  des  fêtes  de  l'année  qui  dépcii- 
dent  de  la  fête  de  Pâques. 

6"  Enfin  une  table  de  cotte  dernière  fête  qui  est  annexée 
a  celle  des  épactes  des  années,  et  s'étend  comme  elle  jusqu'en 
i86o. 


LA  M\ISO!M  où  je  demeure,  enseignements  populaires  sur  la  struc- 
ture et  les  fonctions  du  corps  humain  ;  à  Tusage  des  familles  et  des 
écoles;  trad.  de  l'anglais;  Genè\e;  i   vol.  in-18,  fig. 


Ce  petit  livre  renferme  des  notions  élémentaires  d'anatomie 
et  de  pbysiologie  humaine,  présentées  sous  une  forme  Irès-iu- 
génieuse,  et  mises  à  la  portée  des  enfants  par  des  comparaisons 
tirées  des  objets  qui  leur  sont  le  plus  familiers.  La  maison  oh 
je  demeure,  c'est  le  corps  humain  que  l'âme  habile,  et  qu'elle 
peut  certainement  l>ien  appeler  sa  maison,  car  il  lui  appartient 
en  propre,  et  nul  autre  qu'elle  n'y  loge.  Ce  n'est  pis  un  édi- 
fice imposant  par  sa  grandeur,  ni  toujours  remarquable  par  la 
beauté  de  ses  formes.  Mais  il  est  parfaitement  commode;  il  est 
construit  avec  une  habileté  que  jamais  nul  architecte  n'a  pu 
atteindre  ,  et  ses  moindres  détails  escilent  l'admiralion  lors- 
(ju'on  les  étudie  de  près.  La  charpente  en  est  aussi  solide  que 
légère.  Voyez  comme  tout  est  bien  calculé  pour  la  main'enir 
en  équihbre  sur  les  deux  longs  piliers  qui  la  soutiennent  et  que 
nous  appelons  vulgairement  nos  jambes.  Ces  piliers  ne  res- 
semblent en  rien  à  ceux  qui  soutiennent  d'ordinaire  les  bdti- 
menls  que  nous  construisons.  Au  lieu  d'être  massifs  et  lourds, 
ils  sont  minces,  flexibles  ,  et  nous  permeltent  de  Iransporler 
noire  maison  où  bon  nous  semble.  Quel  merveilleux  méca- 
nisme que  celui  de  ces  articulations  du  genou  et  du  pied,  qui 
jouent  si  facilement  au  premier  signe  de  notre  volonté  sans 
compromettre  la  solidité  de  l'édifice.  C'est  que  les  matériaux 
employés  dans  celte  charpente  ne  sont  pas  du  (ér  et  de  la 
pierre,  ce  sont  des  os  creux,  remplis  d'une  moelle  peu  suhs- 
lantielle,  et  traversés  par  une  foule  de  petits  canaux  qui  font 
circuler  la  vie  dans  leur  intérifur.  Au-dessus  des  piliers  se 
trouvent  les  solives,  ou  les  os  de  la  hanche  dont  la  forme  éva- 
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sce  présente  nn  appui  convenable  au  corps  tle  logis  qui  repose 
imraédiatemenl  sur  eux.  Mon  logis  ne  se  compose  que  tle  deux 
étages;  c'est  peu,  mais  c'est  assez,  car  toutes  les  dépendances 
s'y  trouvent  comprises,  et  l'on  ne  saurait  rien  désirer  de  plus. 
Ces  deux  étages  sont  traversés  par  une  espèce  de  colonne  ap- 
pelée l'épine  dorsale,  composée  de  ï4  vertèbres  qui  servent  à 
en  soutenir  les  diverses  parties,  et  de  cbaque  côlé  de  laquelle 
s'étendent  douze  côtes  arrondies  en  forme  de  cerceaux  pour 
consolider  le  haut  de  la  maison.  Aucun  escalier  n'existant  dans 
l'intérieur  de  l'édifice,  on  y  a  suppléé  par  deux  appendices  ou 
bras,  qui  s'allongent  pour  porter  les  cboses  nécessaires  aux 
étages  supérieurs,  et  sont  terminés  par  des  mains  faites  pour 
saisir  les  objets.  ï/édifice  est  couroiuié  par  une  coupole  qu'on 
appelle  le  crâne,  placée  sur  le  sommet  de  la  colonne  verté- 
brale, formant  une  cbambre  voûtée  où  se  voient  les  ouvertures 
des  portes  et  fenêtres  placées  toutes  en  cet  endroit,  ce  qui  ne  se 
renconlre  guère  dans  les  autres  bâtiments.  Les  fenêtres  sont 
les  yeux,  les  portes  sont  les  oreilles  ,  le  nez  et  la  boucbe.  En- 
fin toute  la  maison  est  recouverte  d'une  enveloppe  forte  et 
élastique  capable  de  s'étendre  et  de  se  contracter  considéra- 
blement, et  susceptible  de  revêtir  maintes  nuances  diverses  qui 
se  rangent  sous  les  trois  noms  principaux  de  peau  rouge,  peau 
noire  et  peau  blancbe. 

Telle  est,  en  résumé,  la  Maison  où  je  demeure.  Si  vous 
voulez  la  mieux  connaître  dans  tous  ses  détails,  en  visiter  les 
appartements,  examiner  son  curieux  mobilier,  procurez-vous 
ce  petit  volume  qui  vous  en  donnera  la  description  la  plus  mi- 
nutieuse et  la  plus  exacte.  Vous  le  lirez  sans  doute  avec  inté- 
rêt, vous  le  mettrez  volontiers  entre  les  mains  de  vos  enfants, 
et  vous  remercierez  le  traducteur  d'avoir  consacré  son  talent 
à  cette  œuvre  utile  et  modeste. 


GENÈVK,     IMPRIMERIE   DE   FERU.    RAMBOZ. 
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LITTÉRATURE  ,   HISTOIRE. 


UN  HOMME  SÉKIEUX,  par  Charles  de  Bernard;  Paris,  2  vol. 
in-S°,  15  Ir.  —  EI.EONOUE,  par  M"»^  Sophie  Gay;  Paris,  2  vol. 
in-8%  «5  fr.—  LE  CHATEAU  DE  PINON,  par  la  comtesse  Dash; 
Paris,  2_vol.  in-8°,  15  fr. 


M.  Cljevnssu,  riiorame  sérieux,  esl  un  digne  bourgeois  irès- 
(ior  tîe  sa  rolure,  qui  méprise  souverainement  la  noblesse  et. 
fait  toul  juste  assez  (l'opposition  pour  obtenir  d  être  nommé 
député  de  son  arrondissement.  C'était  le  but  de  tous  ses  dé- 
sirs ;  il  se  croit  destiné  à  jouer  un  grand  rôle  politique  et  la 
députalion  ouvre  à  ses  yeux  une  longue  et  brillante  carrière  ; 
car  de  même  que  l'on  dit  que  chaque  soldat  porte  dans  son 
bavresac  le  bâton  de  maréchal,  chaque  député  se  flatte  aussi 
de  tenir  déjà  le  portefeuille  de  ministre.  Une  telle  ambition 
n'a  certes  rien  que  de  très-légitime,  lorsqu'elle  est  accompa- 
gnée d'un  véritable  amour  du  bien  public  et  se  trouve  repo- 
ser sur  des  capacités  réelles.  Malheureusement  ce  n'est  pas 
toul  à  fait  le  cas  de  M.  Chevassu.  Il  croit  sans  doute  aimer  le 
bien  public  de  tout  son  cœur,  mais  il  le  fait  consister  dans  la 
satisfaction  de  son  amonr-piopre.  Il  asphe  aux  succès  de  tri- 
bune, à  la  gloire  d'mi  chef  de  parti,  et  n'a  pas  le  moindre  la- 
lent  pour  soutenir  de  pareilles  prétentions.  C>()C'ndaiit  il  ar- 
rive à  Paris,  plein  despoir,  avec  sa  (ille  Henriclle  qu'il  se 
propose  de  marier  avec  un  certain  Dornicr,  espèce  de  jour- 
naliste protée  qui  s'est  mis  à  sa  solde  cl  dont  il  a  fait  son  bras 
droit.   Ce  jourmlisle  est  un  de  ces  écrivains  mercenaires,  sans 
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conviction  ni  principes,   dont   Paris  regorge,   et  fjue  l'aïUeur 
appelle  irès-justement  les  condoltieri  de  la  lillëralure.  11  Halle 
le  digne  dépulé,   caresse  loules  ses  fantaisies,   lui  souffle  ses 
discours,  lui  soutire  son  argent.  M.  Clievassu  se  laisse  per- 
suader qu'un  journal  est  ahsoiuraenl  nécessaire  pour  lui  faire 
une  position  politique  ;   il  fournit  donc  cinquante  mille  francs 
à  Dornier  pour  en  fonder  un,   et  fait  souscrire  une  somme 
égale  par  sa  sœur  la  marquise  de  Pontailly,   qui   ne  partage 
point  ses  opinions,   mais  qui  est  une  espèce  de  bas-bleu  tou- 
jours prêt  à  soutenir  toutes  les  entreprises  littéraires.   Le  dé- 
puté se  voit  ainsi  en  bon  cliemin  pour  atteindie  sou  but,  lors- 
que surgissent  des  obstacles  imprévus.   Tout  préoccupé  de  ses 
grandes  destinées  politiques,   M.  Clievassu  perd  complètement 
de  vue  Tintérieur  de  sa  famille.    Son  fils,  Prosper,   qui  étudie 
le  droit  à  la  cliaumière   et  sur  les  boulevards,   se  compromet 
gravement  avec  les  sergents  de  ville  et  se  fait  arrêter  dans  une 
émeute.  Sa  fille  ,  peu  soucieuse  d'obéir  à  la   volouté  pater- 
nelle, déteste  Dornier  et  lui  préfère  le  jeune  comte  de  Mo- 
réal,   auquel   M.  Clievassu  a  refusé  sa  main  par  baine  de  la 
noblesse.   Moréal  est  appuyé  par  le  marquis  de  Pontailly,  on- 
cle d'Henriette,   qui  se  ligue  avec  eux  et  gagne  Trosper  à  leur 
cause  en  payant  ses  dettes.   Les  intrigues  de  Dornier  sont  dé- 
jouées,  son  caractère  est  dévoilé,   il  ne  lui  reste  plus  d'autre 
lessource  que  de  fuir  avec  les  cent  mille  francs  du  journal 
dans  sa  poche.  M'"^  de  Pontailly,  vieille  coquette  qui  a  voulu 
disputer  à  sa  nièce  le  cœur  de  Moréal,   se  trouve  ainsi  juste- 
ment punie,   et  M.  Cbevassu  détrompé  consent  à  ce  qu'Hen- 
rictie  soit  comtesse,   à   condition  que   son  mari  devienne  un 
liomme  sérieux.  Telle  est  la  trame  de  ce  roman,  qui  est  écrit 
avec  facilité,   mais  sur  un  ton  badin,  ironique  même,  comme 
si  l'auteur  n'avait  eu  d'autre  but  que  de  nous  offrir  des  cari- 
catures plus  ou  moins  exagérées.   Il  en  résulte  que  de  tous 
ses  personnages,   pas  un   ne  semble  digne  d'exciter  l'intérêt. 
Les  travers  de  rbnmuie  sérieux  sont  assez  l)ien  peints,    mais 
l'auteur  passe  les  bornes  lorsqu'il   tourne  en   riclicule  le  dé- 
vouement patriotique,    les   vues  de    la    pbilanlbropio,   en  un 
mot,   loules  les  vertus  du  citoyen. 

C'est  une  déplorable  tendance  qui  se  manifeste  aujourd'hui 
dans  la  lillérature  de  rabaisser  l'époque  actuelle,  de  la  traiter 
avec  dédain  et  moquerie,  et  de  montrer  au  contraire  une  cer- 
taine prédilection  pleine  d'indulgence  pour  la  corruption  ari- 
stocratique des  siècles  précédents.  Ainsi  M'"^^  Dasb  et  Sopliie 
Gay  se  plaisent  à  esquisser  quelques  scènes  du  grand  monde 
avant  la  révolution,  avec  ses  mœurs  relâchées,  ses  vices  do- 
rés et  son  immonlité  raffinée.  Ici  point  de  critique,   point  d'i- 
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rouie,  loin  île  là,  c  ebl  avec  une  sorte  de  complaisance  qu'on 
él.ile  à  nos  regards  ces  intrigues  galantes  qui  étaient  l'occu- 
paliou  habituelle  de  la  haute  société.  On  se  plaît  à  nous  les 
retracer  dans  tous  leurs  détails  et  à  nous  en  ofl'rir  les  héroïnes 
comme  des  femmes  accomplies,  dignes  du  plus  touchant  in- 
lérèl.  Cette  espèce  de  réaction  contre  l'esprit  démocratique, 
nous  semble  tout  à  fait  déplacée  dans  la  littérature  romancière 
qui  ne  devrait  rien  avoir  à  déincler  avec  les  opinions  et  les 
débats  de  la  politique.  Elle  ne  peut  que  lui  imprimer  une  di- 
rection fausse  et  stérile.  Le  roman,  soit  qu'il  peigne  une  épo- 
que, soit  qu'il  développe  les  sentiments  ou  les  passions,  doit 
avant  tout  être  fidèle  et  vrai. 


RICHARD   LE   FADCONMER,  par  Elie  15crthet  ;  Pari.s,  2  vol.  iu-8°, 
15  francs. 


M.  Elic  Berthet  a  la  prétention  de  nous  donner  des  romans 
d'un  genre  nouveau,  tels  qu'ils  doivent  être  pour  répondre  aux 
exigences  de  notre  époque.  Suivant  lui  le  développement  de  la 
presse  périodique  a  changé  tout  à  fait  les  conditions  du  roman, 
qui,  prenant  place  dans  les  feuilletons  des  journaux,  s'adresse 
à  un  nombre  de  lecteurs  beaucoup  plus  considérable  et  doit  par 
conséquent  devenir  éminemment  populaire,  soit  dans  sa  for- 
me, soit  dans  les  moyens  f[u'il  emploie  pour  exciter  l'iulérét. 
M.  Berthet  pense  (jue  la  fiction  ne  peut  plus  être  une  œuvre 
d'art  destinée  à  satisfaire  le  goût  délicat  d'un  public  d'élite, 
mais  qu'il  convient  iVcn  faire  un  instrument  propre  à  répandre 
des  notions  instructives,  des  principes  salutaires,  des  conseils 
utiles.  Il  regarde  cette  transformation  comme  assez  heureuse 
sous  certains  rapports,  et  croit  qu'elle  impose  au  romancier 
des  obligations  nouvelles,  et  par  dessus  toutes  celle  de  châtier 
scrupuleusemenl  son  oeuvre,  d'être  très-réservé  dans  ses  ta- 
bleaux, d'avoir  toujours  en  vue  un  but  moial.  Si  telle  était 
réellemenl  la  tendance  du  roman-feuilleton,  nous  applaudi- 
l'ions  volontiers  son  succès  quels  que  soient  les  défauts  inhé- 
rents à  cette  manière  de  travailler  au  jour  le  jour.  Malheu- 
reusement il  n'en  est  point  ainsi,  la  licence  cl  l'immoralité 
sont  au  contraire  les  appâts  avec  lesquels  on  amorce  la  foule 
et  l'engouement  produit  naguère  par  les  Mystères  de  Paris 
nous  prouve  combien  le  pul)Hc  en  est  friand.  Il  est  vrai  que 
^I.  Eugène  Suc  s'est    présenlé   comme  un   moraliste  philan- 
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lliropc,  comme  nu  réformateur  socialiste,-  mais  tout  cela  n'est 
tju'un  cliarlatanisme  fait  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux,  el 
il  u'en  résulte  pas  moins  (|ue  des  peintures  du  cynisme  le  plus 
révoltant  ont  été  complaisammenl  étalées  devant  le  public,  et 
ont  pu  répandre  leur  venin  corrupteur  dans  tous  les  rani^s  de 
Il  société,  depuis  les  salons  du  grand  monde  jusque  dans  la 
mansartie  de  l'ouvrier.  Loin  donc  d'être  favorable  au  roman, 
le  feuilleton  menace  de  le  ruiner  sous  le  rappoit  moral  aussi 
bien  que  sous  le  rapport  littéraire.  Il  rend  son  influence  plus 
puissante,  plus  générale,  el  n'offre  aucune  garantie  propre  à 
lui  donner  un  caractère  moins  pernicieux.  M.  Bertbet  se  fait 
d'étranges  illusions  en  s'imaginant  pouvoir  opérer  une  réfor- 
n)e  à  cet  égard.  Pour  atteindre  son  but,  il  faudrait  trouver 
(|uelque  moyen  d  interdire  les  écarts  de  l'imagination  qui  sont 
la  ressource  la  plus  féconde  pour  captiver  l'intérêt  des  lec- 
teurs et  leur  faire  accepter  les  allures  nécessairement  décou- 
sues d'une  action  ainsi  morcelée  cliapiire  par  chapitre.  Du 
reste,  ses  efforts  sont  certainement  très-louables  et  il  prècbe 
d'exemple  en  montrant  qu'un  roman  prul  être  attrayant  sans 
porter  aucune  atteinte  à  la  plus  stricte  morale. 

Le  fauconnier  Robert  est  un  jeune  page  de  la  maison  d'un 
fameux  ligueur  qu'd  vient  rejoindre  dans  Paris  assiégé  par 
l'armée  d'Henri  IV.  Amoureux  de  la  fdie  de  son  maître,  il 
vent  lui  porter  un  gerfaux  qu'il  a  élevé  pour  elle,  el  les  dan- 
gers de  l'entreprise  ne  le  rebuttnt  pas  ;  car  son  dévouement 
n'en  aura  que  plus  démérite  auK  veux  de  sa  bien-aimée.  Ken- 
contré  par  Henri  IV  ([ue  son  caractère  franc  et  allier  dispose 
bien  en  sa  faveur,  il  obtient  de  traverser  le  eanq)  sous  l'es- 
corte d'un  capitaine  qui  joue  le  rôle  d'espion  pour  le  compte 
du  Béarnais.  Ce  capitaine  est  un  personnage  mystérieux  au- 
(juel  le  désir  de  venger  ses  amis  et  ses  parents  massacrés  dans 
la  nuit  tie  la  Saint-Bartiiéiemy  fait  supporter  toutes  les  bumi- 
liations  et  les  chances  pf'rilleuses  du  métier  d  espion.  Il  con- 
naît Richard,  lui  parle  de  son  père  victime  du  même  massa- 
cre, l'introduit  dans  Paris  et  le  fait  conduire  à  1  hôtel  de  son 
protecteiM-,  donl  il  lui  apprend  la  mort  récente.  Richard  trouve 
en  effet  Ihôlel  occupé  par  le  tuteur  de  la  jeune  orplieline, 
seigneur  dur  et  avide  ,  qui  convoite  la  main  et  la  fortune  de 
sa  pupille.  liC  fauconnier  rencontre  ce  nouveau  maître  à  la 
porte  du  logis,  et  irrité  par  les  insultes  qu'il  en  reçoit  il  lui 
plonge  son  épée  dans  le  sein,  puis  profilant  du  désordre,  il 
pénètre  jusqu'à  l'appartement  de  sa  belle  où  il  est  hientôt  re- 
joint par  le  capitaine  qui  les  emmène  tous  deux  pour  les  ca- 
cher dans  la  demeure  solitaire  d'une  pauvre  folle.  Là,  nos 
amants  sont  à  l'abri  des  poursuites,  mais  la  famine  qui  règne 
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ilaus  Paris  menace  c!e  les  alleinclre,  lorsque  Hichanl  pense  à 
son  gerfaut  et  trouve  en  lui  un  pourvoyeur  fidèle  qui  leur  ap- 
porte chaque  jour  quelque  proie.  Bien  plus,  par  ce  moyen, 
il  devient  possesseur  d'un  secret  d'état  renfermé  dans  un  bil~ 
let  que  portail  sous  son  aile  un  pigeon  messager,  et  le  capi- 
taine instruit  de  cette  aventure  les  conduit  à  Henri  IV,  qui 
récompense  le  fauconnier  en  le  comblant  de  faveurs.  Richard 
épouse  son  amie,  le  Béarnais  entre  en  vainqueur  à  Paris,  et 
ils  vécurent  tous  i)ien  heureux,  sauf  le  capitaine  qui  se  venge 
en  se  précipitant  dans  la  Seine  avec  son  ennemi  mortel,  l'au- 
teur de  tous  ses  manx  qu'il  a  su  attirer  dans  un  rendez- vous 
perfide.  Ce  récit  est  écrit  avec  un  talent  facile,  semé  d'incidents 
lieureus,  mais  les  caractères  ne  sont  en  général  qu'ébauchés, 
on  y  sent  trop  la  précipitation  du  travail,  et  l'on  ne  peut  que 
regretter  qu'une  action  si  bien  conçue  ait  été  sacrifiée  aux 
exigences  du  feuilleton. 


CAUSERIES  et  méditations  historiques  et  littéraires,  par  Ch.  Ma- 
gnin;  Paris,  2  vol.  in-8°,  15  fr. 


M.  Ch.  Magnin  est  un  critique  distingué  dont  les  articles 
oui  enricbi  tour  à  tour  la  rédaction  du  Globe  ^  du  National, 
de  la  Rcs'ue  des  deux  mondes,  et  du  Journal  des  savants. 
I/ouvrage  que  nous  annonçons  ici  n'est  que  le  recueil  de  ces 
divers  articles  que  l'auteur  a  jugé  convenable  de  rassembler 
sous  un  titre  con)mun  qui,  soit  dit  en  passant,  ne  nous  sem- 
ble pas  fort  heureux  ;  le  mot  de  causeries  est  bien  familier, 
celui  de  niéditaiions  bien  ambitieux,  et  leur  réunion  forme 
un  contraste  assez  étrange.  Mais  nous  croyons  surtout  qu'un 
auteur  a  toujours  tort  de  reproduire  ainsi  en  gros  volumes  et 
sans  y  rien  changer  des  œuvres  plus  ou  moins  épbémères,  qui 
ont  du  leur  premier  succès  en  grande  partie  aux  circonstances 
du  moment  et  qui  n'ont  plus  le  mérite  de  ce  qu'on  appelle 
l'actualité.  C'est  anticiper  en  quelque  soile  sur  l'avenir  et 
porter  sur  ses  propres  éciits  un  jugement  que  la  postérité  seule 
a  le  droit  de  prononcer.  Il  est  vrai  que  de  nos  jours  ce  tort 
est  très-commun  ;  chacun  ne  semble  préoccupé  que  de  pren- 
dre ses  précautions  contre  l'oubli ,  et  croit  ne  pouvoir  assez 
multiplier  les  éditions  de  ses  moindres  œuvres  pour  assurer 
lenr  durée.  C'est  ainsi  que  M.  Magnin  a  craint  sans  doute  que 
ses  articles  ne  fussent  perdus   dans  les   recueils  périodiques 
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pour  lesquels  il  les  avait  faits.  Il  est  probable,  en  effet,  que  te' 
eut  été  le  sort  de  plusieurs  d'entre  eux,  trop  peu  importants 
pour  survivre  à  l'époque  de  leur  première  publication.  Mais 
tous  ses  efforts  ne  leur  rendront  pas  l'intérêt  qu'ils  n'ont  plus, 
et  il  eut  mieux  servi  sa  réputation  en  ne  reproduisant  que  ceux 
qui  en  valaient  réellement  la  peine.  Les  volumes  auraient  été 
moins  gros  et  plus  dignes  du  but  que  se  propose  l'auteur. 

M.  Magnia  est  assurément  un  critique  fort  babile.  Quoique 
nous  ne  partagions  pas  toujours  ses  vues,  nous  rendons  pleine 
justice  à  son  mérite.  Il  possède  des  connaissances  solides  et 
profondes  j  il  sent  bien  le  rôle  élevé  de  la  littérature;  il  se 
montre  à  la  fois  élégant  écrivain  et  appréciateur  judicieux.  Ses 
articles  sur  le  Protnéthée  et  V Ahasi>e)us  de  M.  Edgar  Quinet, 
sur  la  liltératuie  de  l'Empire,  sur  la  vie  de  Camoëns,  sur  Faul- 
Louis  Courrier,  sur  M.  Aug.  Tliierry,  etc.,  sont  des  morceaux 
fort  remarquables,  pleins  d'aperçus  ingénieux,  de  comparai- 
sons fécondes,  de  traits  spirituels  et  piquants.  On  trouve  dans 
ceux  sur  le  Philippe-Auguste  de  M.  Parseval,  et  sur  les  Poé- 
sies de  Joseph  Delormc  des  critiques  fines  et  justes.  On  relira 
peut-être  avec  plaisir  quelques-unes  des  observations  suggé- 
i-ées  à  l'auteur  par  le  jeu  des  acteurs  anglais  dans  les  pièces  de 
Shakespeare.  Mais  nous  ne  croyons  pas  que  son  appréciation 
du  talent  de  M.  V.  Hugo  soit  goùlée  du  public  comme  elle  a 
pu  l'être  il  y  a  quelques  années.  Les  idées  ont  marché  drpuis 
lors  ,  le  goût  s'est  épuré  ;  la  chute  récente  des  Burgrai>es  en 
présence  du  succès  de  Lucrèce  indique  une  réaction  bien  pro- 
noncée, et  il  nous  semble  queM.Magnin  aurait  du  tenir  compte 
de  ce  cbangemeut.  Si  ses  convictions  n'ont  pas  varié,  il  pouvait 
du  moins,  puisque  l'occasion  se  présentait  de  retoucher  ses  ar- 
ticles, les  compléter  sous  ce  rapport,  en  essayant  d'expliquer  à 
sou  point  de  vue  la  cause  de  l'isolement  toujours  plus  mani- 
feste dans  lequel  se  trouve  le  grand  poète.  Nous  doutons  sur- 
tout que  l'importance  qu'il  donne  à  l'étrange  discours  de  ré- 
ception de  M.  V.  Hugo  rencontre  beaucoup  de  partisans.  Ce 
n'est  plus  de  la  vraie  critique,  c'est  de  l'éloge  complaisant, 
c'est  presque  do  la  flalleiie,  et  quand  un  monarque  chancelle 
sur  son  trône,  l'adulation  de  ses  courtisans  est  plus  que  jamais 
sévèrement  jugée. 
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UISTOIHE  des  expéditions  maritimes  des  Normands  et  de  leur  éta- 
l)lissement  eu  France  au  dixième  siècle,  par  ÎNl.  Depping;  nouvelle 
édition  entièrement  refondue  ;  Paris,  chez  Didier,  quai  des  Augus- 
tins,  i  vol.  iii-8",  7  tV.  50  c 


Cet  ouvrage,  couronné  par  rAcailémie  des  Inscriptions  et 
belles-Lettres,  lors  de  sa  première  publication  ,  est  certaine- 
ment l'un  des  travaux  les  plus  remarquables  de  l'école  bisto- 
rique  moderne.  On  peut  le  regarder  comme  une  introduction 
très-intéressante  à  V Histoire  de  la  conquête  de  V Angleterre 
par  les  Normands  de  M.  Tbierry.  Il  raconte  en  efîet  les  pre- 
miers exploits  de  ce  peuple  aventurier,  qui,  cbassé  du  nord 
soit  par  la  famine,  soit  par  quelque  autre  cause  inconnue,  com- 
mença vers  le  temps  de  Ciiarlemagne  à  pousser  ses  expéditions 
bardies  jusque  sur  les  côtes  de  la  France.  Ayant  déjà  donné 
des  maîtres  à  la  Russie,  et  créé  plusieurs  seigneuries  dans  les 
îles  de  l'Ecosse,  les  Normands  inquiétés  sans  doute  par  les  con- 
quêtes du  grand  empereur,  dont  les  armes  victorieuses  por- 
taient la  dévastation  cbez  les  nations  voisines  de  leur  territoire, 
entraînés  d'ailleurs  par  leur  ardeur  belliqueuse,  se  dirigèrent 
à  leur  tour  vers  ces  contrées  du  midi  qui  leur  offraient  un  cli- 
mat plus  doux  et  l'appât  d'un  ricbe  butin.  Le  pillage  était  alors 
pour  eux  l'unique  but  de  la  guerre.  Surprendre  les  babitauts, 
les  massacrer,  brûler  leurs  babitalions  et  emporter  leurs  ri- 
cbesses,  semblait  un  acte  glorieux,  que  les  princes  et  les  no- 
bles regardaient  comme  leur  privilège  exclusif.  Les  frères  et 
les  filsdu  roi  entreprcnaientsouvenlde semblables  expéditions, 
dont  le  succès  les  rendait  célèbres  parmi  leurs  sujets  ,  et  in- 
spirait la  verve  des  poètes,  qui  les  exaltaient  dans  leurs  chants 
sauvages,  seuls  et  rares  documents  où  l'on  puisse  trouver  quel- 
ques notions  sur  cette  époque  reculée.  Hardis  navigateurs, 
ils  s'aventuraient  sur  leurs  frêles  embarcations  avec  nne  témé- 
rité qui  frappe  d'étonnement  quand  ou  pense  qu'ils  ne  possé- 
daient ni  la  boussole  ,  ni  aucune  des  ressources  de  la  science 
moderne.  C'était  un  peuple  barbare,  mais  doué  d'une  imagi- 
nation vive,  d'un  courage  indomptable,  et  dont  les  moeurs  sin- 
gulières fournissent  à  l'auteur  un  tableau  plein  d'attrait. 

Tant  que  Ciiarlemagne  vécut  ,  les  ISormands  ne  réussirent 
point  à  prendre  pied  sur  le  sol  de  la  France,  toutes  leurs  ten- 
tatives échouèrent  ;  mais  lorsque  sous  ses  successenrs  l'empire 
fut  démembré,  profilant  des  luttes  intestines  qui  en  résultèrent, 
et  de  l'état  da  désordre  dans  lequel  se  trouvait  la  France,  les 
Normands  purent  gagner  du  terrain  ,  et  commencèrent  à  for- 
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mer  tles  élablissemenls  sur  les  côtes.  De  riches  mouasicres  irai- 
lèrenl  avec  ces  farouches  guerriers,  s'eslimanl  lieureux  de  ra- 
cheter leur  existence  par  des  tributs  d'argent  et  des  concessions 
de  terre.  Cependant  les  Normands  ne  cherchaient  point  encore 
à  se  fixer  d'une  manière  stable;  ils  dévastaient  le  pays,  tuaient 
ou  dispersaient  les  habitants,  et  ne  respectaient  les  églises  que 
pour  en  faire  des  espèces  de  forteresses,  d'où  ils  sortaient  bien- 
tôt pour  pousser  leurs  expéditions  plus  loin.  On  se  forme  dif- 
ficilement une  idée  de  la  misère  à  laquelle  était  alors  réduit  le 
peuple,  placé  entre  les  vexations  de  ces  cruels  conquérants  et 
la  tyrannie  non  moins  impitoyable  de  ses  propres  maîtres.  Si 
le  désespoir  avait  pu  lui  rendre  encore  quelque  énergie,  il  est 
probable  que  les  Normands  eussent  été  bientôt  chassés  de  la 
France.  Mais  il  était  abruti  par  l'esclavage,  épuisé  par  les  souf- 
frances de  toutes  sortes,  et  absolument  incapable  d'opposer 
aucune  résistance.  Il  laissa  donc  les  ennemis  s'avancer  de  pro- 
grès en  progrès  jusqu'aux  portes  de  Paris  et  mettre  le  siège 
devant  cette  ville.  Là  seulement,  les  Normands  furent  arrêtés 
par  le  dévouement  courageux  des  citoyens.  On  n'était  pas  bien 
iiabile  alors  dans  l'art  de  prendre  les  places  fortes.  IjCs  Nor- 
mands surtout  ne  possédaient  point  les  engins  nécessaires  pour 
en  venir  à  bout.  Après  un  long  siège,  pendant  lequel  Paris  souf- 
frit sans  doute  beaucoup,  ils  furent  obligés  de  se  retirer,  mais 
en  retour  ils  obtinrent  de  la  faiblesse  du  monarque  français  le 
droit  de  s'établir  définitivement  dans  la  province  de  Neustrie, 
qui  leur  fut  abandonnée.  Charles  le-Gros  leur  accorda  de  plus 
la  faculté  de  pouvoir  remonter  la  Seine  jusqu'en  Boui-gogne. 
Ils  en  abusèrent  quelque  temps  encore  pour  suivre  le  cours 
de  leurs  expéditions  dévastatrices.  Sens,  Chartres,  Evreux, 
Dijon,  furent  tour  à  tour  en  butte  à  leurs  attaques.  Cependant, 
une  fois  fixés  d'une  manière  stable  dans  le  pays  conquis,  ils  su- 
birent bientôt  l'influence  de  la  civilisation  plus  avancée  du  peu- 
ple vaincu.  Le  christianisme  se  glissant  parmi  eux  vint  adoucir 
leurs  mœurs  ;  ils  organisèrent  un  gouvernement  régulier,  et 
la  barbarie  s'effaça  petit  à  petit  pour  faire  place  au  commerce 
et  à  l'industrie. 

Tels  sont  les  faits  principaux  auxquels  M.  Depping  a  consa- 
cré  les  trois  premières  parties  de  son  travail.  C'est  le  fruit  de 
recherches  nombreuses  et  difficiles,  faites  avec  iTiie  grande  sa- 
gacité, dirigées  par  un  esprit  de  sage  critique,  et  dans  lesquel- 
les il  a  su  revêtir  l'érudition  des  formes  les  plus  allrayanles. 
Les  curieux  détails  qu'il  donne  sur  la  vie  de  celle  époque  of- 
frent un  vif  intérêt.  Il  fait  des  chroniques  et  des  traditions  l'u- 
sage le  plus  judicieux,  sans  oublier  jamais  que  le  rôle  de  l'his- 
torien ne  doit  pas  se  borner  à  enregistrer  pèle  mcle  dans  leur 
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ordre  chronologique  tons  les  faits  qui  se  présentent.  Ses  Juge- 
menls  portent  en  général  le  cachet  d'un  esprit  sain  et  éclairé. 
On  n'y  trouve  surtout,  ce  qui  est  hicn  rare,  aucune  trace  des 
préoccupations  de  l'époque  actuelle  ;  il  envisage  toujours  les 
événements  du  point  de  vue  qui  leur  convient  et  qui  permet  de 
les  apprécier  sous  le  jour  le  plus  vrai. 

Dans  sa  quatrième  partie,  il  raconte  les  destinées  des  ducs 
de  Bourgogne  jusqu'au  nionienl  où  Guillaume  part  pour  ron- 
(juérir  1  Angleterre,  et  termine  par  un  tahleau  du  gouverne- 
ment et  de  la  1  gislation  de  la  Normandie  pendant  le  dixième 
siècle  et  la  première  moitié  du  onzième. 


ClNQUx\I\TE  SONNETS  dt-tliés  aux  cinquante  Tnenihrcs  titulaires  et 
honoraires  de  rAcadéniie  des  Inscriptions  et  IJelles-l  eltres ,  par 
ÎSJolIevaut  ;  Paris,  chez  Tauteur,  99,  rue  Saint  Uominifjue-St.-G. 
in-12. 


Hoileau  a  dit . 

Un  sonnet  sans  défauts  vaut  seul  un  long  poëine. 

Mais  il  se  faisait  en  cela  l'écho  du  goût  de  son  tem|)S,  et  de- 
puis lors  le  sonnet  est  hien  déchu  de  la  haute  place  qu'on  lui 
avait  assignée.  Il  n'a  guère  conservé  que  le  mérite  de  la  diffi- 
culté vaincue;  c'est  une  espèce  de  tour  de  force  par  lequel  un 
écrivain  montre  son  habileté  à  manier  le  vers  et  la  rime.  Or, 
les  tours  de  force  trop  souvent  répétés  lassent  hienlôl  et  per- 
dent tout  leur  attrait.  x\ussi,  malgré  notre  lespect  pour  l'incon- 
lestahle  talent  de  M.  Ttlollcvaut,  nous  nous  permettrons  de  ne  pas 
admirer  beaucoup  ses  sonnets.  Peut-être  ne  sommes-nous  pas 
capables  d'en  bien  apprécier  les  beautés.  C'est  fori  possible,  lia 
poésie  nous  plaît  et  nous  séduit  davantage  dans  la  pensée  que 
dans  la  forme.  Il  nous  semble  que  sous  ce  dernier  rapport  la 
langue  française  est  un  instrument  peu  docile,  flout  les  accords 
les  plus  harmonieux  ne  sauraient  flattjer  l'oreille  s'ils  ne  char- 
ment en  même  temps  l'esprit.  Il  en  résulte  tout  naturellement 
que  le  sonnet  a  pour  nous  peu  d'attrait,  car  presque  tout  son 
mérite  consiste  dans  la  forme,  et  ses  étroites  limites  ne  per- 
mettent guère  à  la  pensée  de  prendre  son  essor.  C'est  un 
moule,  imposé  d'avance  à  l'imagination,  qui  lui  coupe  ses  ailes 
et  arrête  ses  élans.  Cela  dit ,  nous  nous   enqiresserons  de  le- 
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connrïîtie  que  M.  iVlollevaut  remplit  d'une  manière  remarquable 
toutes  les  conditions  du  f^enrc.  Ses  sonnets  ne  laissent  rien  à 
déiirer  pour  la  richesse  de  la  rime  et  pour  la  coupe  élégante 
des  vers. 

Le  calme  de  la  nuit  dans  les  airs  se  balance, 
Se  pose  sm-  les  plis  des  plus  légers  rameaux, 
Et  voile  de  sommeil ,  et  couvre  de  silence 
L'habitant  des  cites,  l'habitant  des  hameaux. 

A  ses  pieds  le  guerrier  laisse  dormir  sa  lance  ; 
La  lyre  esl  détendue  aux  branches  des  ormeaux; 
Le  verrou  du  geôlier  suspend  sa  vigilance, 
Et  le  triste  malade  assoupit  tous  ses  maux. 

Le  songe  officieux  s'approche  de  la  couche  ; 
Sans  bruit  et  mollemeni  sur  l'oreiller  se  couche, 
Et  verse  le  mensonge  au  prestige  vainqueur. 

Oui,  le  calme  est  partout,  et  je  le  vois  se  taire 

Sur  la  voûte  du  ciel ,  sur  le  sein  de  la  terre. 

Oui,  le  calme  est  partout,  —  excepté  dans  mon  cœur. 

I.es  règles  rigoureuses  du  sonnet  sont  certainement  fort  bien 
fihservées  ,  et  sous  le  rapport  de  l'art  les  cinquante  pièces  de 
ce  recueil  ofircnt  le  même  fini,  la  même  perfection  matérielle. 
Riais  il  nous  seudjie  que  la  verve  du  poète  est  conslanmient 
gênée  dans  ses  allures.  Elle  devient  froide  et  monotone  ;  quel- 
quefois même  elle  sacrifie  le  sens  aux  exigences  de  la  forme. 
Du  reste  l'auteur  n'a  pas  la  prétention  de  satisfaire  le  goût  de 
notre  époque  : 

Mes  vers  ne  sont  point  faits  pour  le  siècle  qui  passe; 
J'aime  trop  à  polir  mes  travaux  si  constants, 
Et  quand  nos  fous  rimeurs  s'égarent  dans  l'espace, 
La  voix  de  la  raison  guide  tous  mes  instants. 

Qu'importe  qu'en  vain  bruit  leur  lyre  me  surpasse. 
Vive  quelques  soleils  de  succès  éclatants; 
Je  dis,  lorsque  je  vois  leur  muse  qui  trépasse  : 
t  Le  poète  du  jour  n'est  pas  celui  du  temps.  » 

Veux-tu  le  devenir?  soit  dit  sans  préambule. 
Pense  comme  Boileau,  mais  sens  comme  Tibulle, 
Et  demande  à  Racine  un  vers  mélodieux. 

Médite  nuit  et  jour,  l'Ausonie  etl'Attique  , 

Car  le  goût  du  vrai  beau  ,  c'est  le  goût  de  l'antique. 

Four  qui  le  romantisme  est  un  monstre  odieux. 
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A  la  bonne  heure  ,  mais  si  le  ronianlisnie  esl  un  monstre 
otlieux  ,  ce  n'est  pas  pour  avoir  lenlé  craiïVanchir  la  poésie  de 
ces  élroiles  entraves  dans  lesquelles  l'avait  garoltée  une  école 
qui  ne  marchait  pas  plus  que  lui  sur  les  traces  de  ranti(]uité. 
N'en  déplaise  h  M.  Mollevaut,  si  le  dix-septième  siècle  n'avait 
eu  d'autres  poètes  que  les  faiseurs  de  rondeaux  et  de  sonnets, 
il  n'aurait  jamais  produit  les  chefs-d'œuvre  immortels  qui  font 
la  gloire  de  la  littérature  française.  M.  Mollevaut  lui  même, 
nous  paraît  avoir  d'autres  litres  beaucoup  plus  solides  à  la  re- 
nommée, dont  il  se  montre  si  jaloux. 


VOYAGE  dans  Thide ,  notes  recueillies  en  1858  ,  59  et  âO ,  par  Saint- 
Hiil>ert  'iheroulile,  Paris,  I  vol.  i!>-l2  ,  ii;^.,  7i  iv.  5U  c. 


I/auleur  de  ce  petit  volume  avait  entrepris  le  vovagc  do; 
l'Inde  dans  le  but  d'étudier  les  monumenls  antiques  de  cette 
contrée,  et  d'v  chercher  soit  d'anciens  manuscrits,  soit  des  mé- 
dailles et  d'autres  documents  propres  à  jeter  du  jour  sur  son 
histoire.  11  était  parti  plein  d'espoir  et  d'ardeur  ,  comme  un 
jeune  homme  qui  tout  préoccupé  de  son  projet  ne  calcule  guère 
les  difficultés,  et  croit  (jue  le  zèle  suffît  pour  surmonter  Ions 
tes  obstacles.  Malheureusement  il  ne  put  obtenir  que  sa  mis- 
sion fui  revêtue  d'un  caractère  oflicie!  ;  cependanl  de  nom- 
breuses recommandations  lui  furent  données,  et  l'accueil  favo- 
rable qu'on  avait  fait  à  Victor  Jaquemont  et  à  d'autres  voya- 
geurs français  ,  le  remplit  d'espérance.  Emharcjué  pour  l.v 
traversée  sur  un  bâtiment  anglais,  il  fil  d'ailleurs  bientôt  con- 
naissance avec  plusieurs  persomies  bien  placées  pour  lui  don- 
ner d'utiles  directions.  A  son  arrivée  à  Calcutta  il  ne  trouva 
que  des  encourugemenls  dans  la  manière  bienveillante  avec 
laquelle  le  recurent  tous  ceux  auxquels  il  était  adressé.  Sous 
ce  rapport  M.  Saint-Hubert  n'a  que  des  éloges  pour  la  Com- 
pagnie anglaise  cl  tous  les  agents  qui  en  dépendent.  Mais  il  ne 
pouvait  pas  s'attendre  à  ce  qu'on  le  traiterait  absolument  com- 
me un  citoyen  anglais  ,  et  croire  que  l'autorité  s'empresserait 
de  lui  fournir  tous  les  secours  nécessaires  à  son  entreprise.  Or 
pour  voyager  avec  qucUjue  fruit  dans  l'Inde,  il  faut  avoir  beau- 
coup d'argent  et  beaiicaïqi  de  pouvoir.  Ces  deux  conditions 
sont  indispensables.  Les  usages  du  pays  exigent  une  certaine 
ostentation  j  l'oii  ne  saurait  se  passer  d'un  nombre  considéra— 
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ble  (!e  (lomoslique;; ,  dont  chacun  borne  ses  services  d.ins  le 
cercle  de  l.i  plus  étroite  spécialité.  Un  chamenii,  une  charrette 
à  trois  bœufs  et  treize  serviteurs  de  diverses  sortes  (ornicnt  le 
plus  modeste  équipage  que  puisse  prendre  avec  lui  le  voya- 
i^eur  qui  veut  parcourir  la  contrée.  Encore  une  pareille  suite 
suflil-elle  à  peine  pour  le  mettre  à  l'abri  de  tout  péril.  La  pro- 
tection des  autorités  lui  est  absolument  nécessaire  ,  et  elle  ne 
s'accorde  guère  qu'à  la  crainte  que  la  puissance  anglaise  in- 
spire à  tous  les  petits  princes  ses  tributaires  ou  ses  voisins. 
M.  Saint  Hubert  en  fil  une  rude  expérience.  N'ayant  aucun 
titre  officiel  à  faire  valoir,  il  dut  s'estimer  heureux  de  pouvoir 
pénétrer  soit  dans  le  royaume  de  Lahore,  soit  dans  les  monta- 
gnes de  Rachniir,  en  s'aslreignant  à  suivre  l'itinéraire  qui  lui 
était  tracé  par  la  méticuleuse  défiance  du  souverain.  A  ce  prix 
seulement  il  oblint  une  hospitalité  mesquine  ,  bien  éloignée  de 
la  largesse  fastueuse  dont  Jaquemont  parle  dans  sa  correspon- 
<lance.  Celte  position  inférieure  ne  lui  permit  pas  surtout  d'at- 
teindre le  but  qu'il  se  proposait.  Loin  d'être  secondé  dans  ses 
recherches  ,  il  ne  rencontra  partout  que  résistance  et  mauvais 
vouloir,  aussi  le  désappointement  est-il  empreint  dans  tout  le 
cours  de  sa  relation.  11  perd  courage  ,  renonce  à  lutter  contre 
des  iinpossiijilités  sans  cesse  renaissantes  ,  et  se  contente  de 
noter  les  observations  qui  lui  sendilenl  le  plus  propres  à  pré- 
munir contre  de. frîcheuses  illusions,  les  voyageurs  qui  seraient 
tentés  de  suivre  ses  traces.  C'est  un  véritable  et  précieux  ser- 
vice qu'il  leur  rend  ainsi,  et  en  même  temps  il  présente  un 
tableau  de  l'Inde  plus  exact  sans  doute  que  les  peintures  sou- 
vent exagérées  de  la  plupart  de  ses  devanciers.  Il  a  mieux  vu 
de  près  la  condition  réelle  du  peuple,  il  a  moins  été  séduit  par 
l'éclat  du  lux(î  oriental.  Son  voyage  est  plein  de  détails  pi- 
quants, inslruclifs,  dignes  d'exciter  le  plus  vif  intérêt.  Il  met  de 
côté  l'amour  propre  national  ,  et  juge  avec  une  haute  impar- 
tialité la  |)olitif|ue  habile  de  la  Compagnie  anglaise,  en  pré- 
sence de  l'abandon  misérable  dans  lequel  se  trouvent  les  éta- 
blissements français  de  l'Inde.  On  regrettera  seulement  qu'il 
n'ait  pas  donné  plus  d'étendue  à  sa  relation.  Elle  ne  forme 
qu'un  mince  volume  de  25o  pages  ,  riche  de  faits  sans  doute, 
mais  écrit  avec  une  trop  grande  concision. 
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MEMOIUCS  (If  l?envoniilo  ("clliiii ,  oifè\  ic  cl  sciilpicur  (lorentii)  , 
('dits  par  liii-nii'iiio  et  tradiiils  par  1>.  I.cclaiuliô  ;  Paris,  chez 
.!.  1-abilte,   5,  (jnai  Voltaire,  1  \o\.  iii-l:2,  5  fr.  50  c. 


Bonveunlo  Cellini  ,  le  célèbre  artiste  florentin  ,  na(|iiit  en 
i5oo,  el  nioiirul  en  1571  .  Sa  vie  conipren<l  donc  à  peu  près 
loul  le  sei/.ièine  siècle,  el  les  mémoires  pleins  d'une  naïveté 
toul  à  fait  originale  qu'il  a  laissés  oflrent  un  tahleau  (brt  cu- 
rieux de  celte  époque  fertile  en  ijrands  !)oninjes  et  en  grandes 
elioses.  Il  nous  peint  l'Italie  de  la  renaissance  avec  ses  pas- 
sions, ses  erreurs,  ses  bizarreries  de  tous  i^enres.  C'est  un  sin- 
i^ulier  mélange  de  barbarie  dans  les  mœurs  el  de  mouvement 
dans  les  idées  ,  de  préjugés  superstitieux  el  de  licence  liardie, 
dans  lequel  on  retrouve  l'image  fidèle  de  la  fermentation  qui 
agitait  alors  les  esprits. 

Le  père  de  Benvenulo  était  un  artisan  liabiîe,  qui  faisait  d'ad- 
mirables orgues  en  bois  ,  des  clavecins  excellents,  des  violes  , 
des  lutbs,  d'une  rare  perfection^  el  possédait  de  plus  un  talent 
remarquable  connne  ingénieur.  Mais  sa  passion  pour  jouer  de 
la  flûte  lui  faisait  négliger  loul  le  reste  ,  el  son  plus  vif  désii- 
était  de  voir  son  fils  admis  parmi  les  fifres  de  la  seigneurie  dont 
il  faisait  partie  lui-même.  Aussi  dès  que  Benvenulo  fut  en  âge 
de  tenir  une  (lùle,  il  dut  bon  gré,  mal  gré  ,  se  consacrer  uni- 
quement à  celte  étude,  li'enfant  obéit  d'abord  avec  docilité  ,  cl 
ses  progrès  ravissaient  son  père,  mais  ce  n'était  pas  là  sa  voca- 
tion ;  il  préférait  beaucoup  le  dessin  à  la  musique.  Envoyé  à 
Bologne  pour  se  perfectioimer  sur  la  flùle  ,  il  utilisa  ses  loisirs 
en  apprenant  à  graver,  el  fil  la  connaissance  d  tni  orfèvre  qui 
lui  donna  de  l'ouvrage.  Son  pèie  ,  contrarié  dans  ses  projets, 
voulut  s'y  opposer,  mais  voyant  que  décidément  Benvenulo  ne 
se  souciait  pas  d'être  musicien  ,  il  consenlil  à  le  laisser  suivre 
son  goùl,  en  lui  faisant  prometlie  de  continuer  par  amour  pour 
lui  ,  à  jouer  de  temps  en  temps  de  la  flûte.  Le  jeune  bomme 
ai)audotiné  à  lui-même  acquit  bienlôl  une  grande  supériorité 
dans  l'art  de  l'orfèvrerie.  Ayant  de  l'ouvrage  autant  qu'il  en 
voulait,  gagnant  beaucoup  d'argent,  il  put  de  bonne  beuro 
mener  une  vie  indépendante,  el  se  livrer  à  tous  ses  caprices 
d'ailisle.  liCS  mœuis  im  peu  barl)ares  de  l'époque  favorisaient 
le  développement  du  génie  en  laissant  puis  de  liberté  à  l'essor 
individuel  que  la  civilisation  Icnd  à  comprimer  par  ime  foule 
d'entraves,  el  ([u'elle  semble  vouloir  détruire  en  lui  imposant 
son  moule  unifoiine  et  régulier.   Au  seizième  siècle   l'bonmie 
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luUail  encore  contre  le  joug  des  inslitulions  sociales.  Ses  in- 
stincls  sauvages  éclalaicnl  souvenl  avec  violence  ,  et  la  loi  n'é- 
tait pas  toujours  assez  forte  pour  les  réprimer.  Il  en  résultait 
sans  cloute  des  désordres  dans  la  société,  qui  n'offrait  pas  alors 
ces  ailures  régulières  qu'elle  présente  aujourd'hui.  Mais  on  ne 
peut  nier  que  cet  étal  de  choses  ne  fut  plus  fertile  que  le  nôtre 
en  manifeslalions  originales  et  fécondes.  L'artiste  n'était  pas 
sans  cesse  arrêté  par  une  foule  de  liens  conventionnels.  Il  pou- 
vait se  livrer  sans  crainte  à  toute  la  fougue  de  son  inspiration, 
à  tous  les  élans  de  sa  fantaisie. 

Benvcnuto  Celliui  doué  d'un  caractère  ardent  et  un  peu 
irascihie  de  sa  nature,  comme  il  le  dit  lui-même,  lâcha  bientôt 
la  bride  à  ses  passions.  Il  eut  de  sanglantes  rixes  soit  pour  des 
intrigues  g.ilantes  ,  soit  pour  des  jalousies  de  métier.  Maintes 
fois  ses  démêlés  avec  la  police  l'obligcrenl  à  fuir  ou  à  se  ca- 
cher, mais  son  merveilleux  talent  lui  faisait  tout  pardonner,  et 
le  plaçait  si  haut  dans  l'estime  publique  ,  qu'il  traitait  en  quel- 
que sorte  d'égal  à  égal  avec  les  princes  et  avec  le  pape.  Ilien 
ne  saurait  faire  mieux  connaître  les  mœurs  de  son  temps  que 
les  nondireux  incidents  de  cette  vie  aventureuse  qu'il  raconte 
avec  une  simplicité  pleine  de  charme.  L'Italie  du  seizième  siè- 
cle se  résume  tout  entière  en  lui.  Son  exemple  nous  montre 
comment  la  dévotion  s'alliait  à  la  débauche,  et  le  développement 
intellectuel  aux  terreurs  superstitieuses.  Cellini,  ce  déterminé 
champion,  toujours  prêt  à  jouer  du  poignard  ou  à  tirer  l'épée, 
ce  hardi  maître  qui  ne  craint  pas  de  tenir  tête  au  Saint-Père,  et 
de  dire  qu'il  est  curieux  de  voir  comment  est  faite  la  foi  d'un 
pape;  Cellini  ajoutait  foi  au  pouvoir  de  la  magie,  tremblait  de- 
vant les  évocations  d'esprits,  et  croyait  avoir  lui-même  son  dé- 
mon familier  qui  lui  apparaissait  de  temps  en  temps.  Cet  as- 
semblage de  tendances  si  diverses  donne  lieu  à  une  foule  d'in- 
cidents de  toutes  sortes  ,  qui  offrent  tout  l'attrait  d'un  roman. 
L'intérêt  est  d'ailleurs  vivement  excité  par  les  grands  travaux 
de  l'artiste,  qui  le  mettent  en  relation  avec  les  personnages  les 
plus  distingués  de  son  temps.  Dans  ce  récit  plein  de  mouve- 
ment et  d'originalité  ,  1  histoire  de  l'art  marche  de  front  avec 
celle  des  hommes,  et  l'auteur,  en  racontant  les  vicissitudes  de 
sa  longue  carrière,  a  su  piésenter  le  tableau  le  plus  ingénieux 
de  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  a  vécu. 
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TIli:  FOftCIGN  aiul  colonial  Qnarlcrly  Review,  n'  I\';  OcloLer  18/15; 
l.ondon ,  ^^'itlakel•  aiul  (lo.  I^aris,  chez  Sfassin  et  Xavier,  1  \ol. 
iii-8°,  G  shillings. 


L'Angleterre  est  le  pays  des  Revues.  Nulle  part  on  cnlcnd  si 
bien  l'art  de  rendre  compte  des  livres,  et  de  tenir  les  lecteurs 
au  courant  dos  publications  nouvelles  ,  en  leur  oirranl  un  ré- 
sumé périodique  dans  lequel  ils  peuvent  suivre  à  la  fois  le 
mouvement  des  idées  et  la  luarcbe  du  développement  lilléraire. 
Là,  comme  ailleurs  sans  doute,  la  critique  est  souvent  influen- 
cée par  l'esprit  de  parti,  par  îles  vues  svslénialiques  ou  exclu- 
sives, mais  elle  se  montre  en  général  beaucoup  plus  conscien- 
cieuse,  et  au  lieu  de  se  livrer  à  des  consitléralions  générales 
sur  le  sujet  de  l'ouvrage  qu'elle  veut  juger,  elle  croit  toujours 
devoir  en  oiFrir  d'abord  une  analvse  aussi  complète  que  pos- 
sible. Elle  s'appuie  sur  des  citations  textuelles,  et  ne  se  borne 
pas  à  jeter  les  yeux  sur  le  titre  pour  déblatérer  à  perle  de  vue 
sur  ce  qu^il  doit  renfermer,  sans  se  donner  seulement  la  peine 
de  l'ouvrir.  \,a  critique  française  au  contraire  ,  (pioique  Ires- 
piquante  ,  ingénieuse  et  spirituelle,  a  trop  souvent  le  tort  de 
cbeminer  à  côté  de  la  bonne  route,  de  s'égarer  dans  des  con- 
sidérations théoriques ,  et  de  disserter  longuement  à  propos 
d'un  livre,  au  lieu  d'analyser  et  déjuger  son  contenu.  Il  en  ré- 
sulte qu'on  ne  peut  la  prendre  pour  guide,  et  (pie  tout  en  l'é- 
coutant avec  plaisir,  ou  n'en  relire  aucun  profit  pour  l'appré- 
ciation du  mérite  réel  des  œuvres  qu'elle  examine  de  cette 
manière. 

\/Ediinbuigh  Rci>jc\v  et  la  Quarterly  Rci'ieAS>,  sonl  des  mo- 
dèles du  genre  que  jansais  aucune  Revue  française  n'a  pu  éga- 
ler. Celle  que  nous  annonçons  ici  est  destinée  à  remplir  le 
même  but,  pour  les  publications  les  plus  importantes  des  lillé- 
ralures  étrangères  ,  ainsi  que  pour  celles  qui  peuvent  intéres- 
ser les  colonies  anglaises.  Embrassant  une  sphère  assez  vaste, 
elle  li-aite  toutes  les  questions  h  l'ordre  du  jour,  et  présente  un 
aperçu  général  des  principaux  traits  qui  caractérisent  le  travail 
mlellectuel  de  notre  époque.  Sa  rédaction  se  dislingue  par  des 
vues  larges,  élevées  ,  un  goût  pur  el  des  coiuiaissances  positi- 
ves. Le  numéro  d'octobre  renferme  vingt  articles,  dont  les  li- 
tres sufïiront  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  la  variété 
piquante  de  ce  recueil.  Nous  y  trouvons  d'abord  l'analyse  d'un 
ouvrage  suédois  sur  la  théogonie  ,  la  philosophie  et  la  cosmo- 
gonie des  Indous  5  compilation  faite  avec  talent  par  le  comte 
Bjorns'.jerna  ,    el  accompagnée    de    considérations    originales 
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pleines  tic  sagaoilé.  Vient  ensuile  le  compte  rendu  des  Ménioi-' 
rcs  louchant  la  vie  et  les  écrits  de  Madame  de  Se\'igne',  par  le 
baron  IFald-enaer,  ainsi  que  de  l'ouvrage  de  M.  A.uhenas  sur 
ie  même  sujet.  Puis  la  dissertation  du  vicomte  de  Santarcm  sur 
!a  priorité  de  découverte  des  pajs  situés  sur  la  côte  occiden- 
tale de  l'Afrique;  trois  résumés  espagnols  sur  l'histoire  cl  la 
géographie  de  la  république  de  VenezAiela  ;  un  coup  d'œil  sur 
les  romans  américains  ;  un  aperçu  de  la  littérature  hollandaise  ; 
un  article  sur  la  liberté  du  commerce  ;  un  exposé  très-curieux 
de  l'état  actuel  de  lEglisc  en  Angleterre  ,  et  des  progrès  du 
puséisme,  etc.,  etc.  I^e  volume  est  terminé  par  une  chronique 
littéraire  et  les  nouvelles  des  colonies. 


M>S  SLAVCS  de  Turquie,  serbes,  monténégrins,  bosniaques,  alba- 
nais et  bulgares  ;  leurs  ressources,  leurs  tendances  et  leurs  progrès 
politiques,  par  M.  Cyprien  Robert;  Paris,  2  vol.  in-S'',  15  fV. 


Depuis  que  la  question  d'Orient  est  à  la  mode,  il  n'est  pas 
de  petit  politique  de  café  qui  n'ait  dit  son  mot  sur  les  moyens 
de  la  résoudiC.  On  ne  saurait  donc  être  surpris  si  les  écrivains 
s'empressent  à  l'cuvi  de  l'exploiter.  C'est  un  vaste  champ  ou- 
vert aux  hvpolhèses,  aux  projets  grandioses,  aux  vues  huma- 
nitaires, et  chacun  veut  à  son  tour  faire  preuve  de  sagacité  en 
traitant  le  sujet  sous  nue  face  nouvelle.  C'est  dans  ce  but  que 
M.  Cjprien  Robert  propose  l'établissement  d'une  confédéra- 
tion gréco-slave,  qui  comprendrait  toutes  les  peuplades  chré- 
tiennes de  la  Turquie  ,  cl  les  réunirait  en  un  seul  faisceau  , 
servant  de  barrière  entre  l'Asie  et  l  Europe.  Cette  idée  est 
certainement  ingénieuse,  cl  l'auteur  qui  ne  prétend  point  se 
l'attribuer  la  présente  comme  l'expression  d'un  vœu  national, 
(|ui  se  manifeste  de  plus  en  plus  chez  ces  peuples  ,  fatigués  de 
l'état  de  sujétion  et  de  morcellement  dans  lequel  ils  sont  de- 
puis si  longtemps  tenus.  En  efiet ,  leur  position  actuelle  s'op- 
pose à  tout  développement,  à  tout  progrès  |)nrmi  eux.  D'une 
part  le  despotisme  turc  pèse  sur  eux  de  tout  son  poids  étouf- 
ianl,  de  l'autre  les  antipathies  des  races,  malheureusement  ap- 
puyées par  les  philanthropes  européens  ,  qui  se  prononcent 
d'une  manière  exclusive  ,  les  uns  pour  les  Grecs,  les  outres 
pour  les  Slaves,  les  empêchent  de  s'entendre  et  d'unir  leurs 
efforts  dans  un  but  commun  d'affranchissement.  Il  en  résulte 
que  les  tentatives  d'insurrection  avorteni   toujours  et  ne  ser- 
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vnU  (|u'à  rendre  le  joug  plus  lourd  el  à  etilreleuir  dans  le  pays 
une  agitation  lunesle,  stérile,  qui  achève  de  détruire  les  seuls 
éléments  de  prospérité  que  pourrait  lui  offrir  le  commerce. 
Une  population  intelligente  se  voit  ainsi  réduite  à  la  misère,  au 
milieu  d'une  contrée  fertile  ,  et  tandis  qu'on  envoie  des  mis- 
sionnaires tenter  à  grands  frais  la  conversion  fort  hypothéti- 
que des  hahitants  do  rAfri<jue  ou  de  l'Océanie,  on  abandonne 
des  chrétiens  qui  auraient  un  si  pressant  besoin  de  la  protec- 
tion efHcace  des  puissances  européennes. 

M.  Cyprien  Robert  ne  se  contente  pas  d'exposer  ihéorique- 
ment  son  projet  d'organisation,  il  cherche  surtout  à  en  démon- 
trer la  possibilité  par  des  considérations  pratiques  du  plus 
haut  intérêt.  Il  entre  dans  beaucoup  de  détails  sur  les  moeurs, 
les  institutions,  l'histoire  el  le  caractère  des  diflérentes  peupla- 
des entre  lesquelles  il  s'agirait  d'établir  le  lien  fédéral.  Ce  sont 
d'abord  les  Monténégrins  ou  Tsernogorstes ,  chasseurs  habi- 
les, guerriers  intrépides,  dont  les  usages  rappellent  sous  plu- 
sieurs rapports  ceux  de  l'antique  chevalerie.  Knsuile  viennent 
les  Serbes,  plus  étrangers  peut-être  encore  à  la  civilisation  , 
mais  chez  lesquels  l'élément  municipal  existe  dans  toute  sa 
force  primitive,  et  que  leur  position,  leur  fierté,  leur  énergie, 
leur  patriotisme,  semblent  destiner  à  jouer  un  grand  rôle  dans 
l'avenir.  Ce  serait  la  Serbie  qui  deviendrait  le  centre  de  l'union 
à  laquelle  se  rattacheraient  encore  les  Bosniaques,  les  Albanais 
et  les  Bulgares.  L-es  concessions  que  la  Turquie  devrait  faire 
dans  ce  but  seraient  amplement  rachetées  par  le  rempart 
qu'elle  élèverait  ainsi  contre  l'ambition  de  la  Russie.  Elle  trou- 
verait ,  selon  M.  Robert  ,  un  véritable  intérêt  dans  celte 
combinaison  qui  sendjle  au  premier  abord  tondre  plutôt  à  l'af- 
faiblir en  arrachant  plusieurs  provinces  à  sa  domination.  C'est 
peut-être  le  seul  moyen  de  conserver  son  existence  menacée. 
Mais  il  est  peu  probable  que  le  sultan  veuille  jamais  compren- 
flre  celte  politique  généreuse,  et  l'auteur  prévoyant  son  refus, 
croit  alors  que  l'insurrection  conduira  nécessairement  au  mê- 
me résultat.  Suivant  lui  les  populations  chrétiennes  de  l'empire 
turc  sont  mûres  pour  une  révoluliou  de  celle  nature,  elles  n'al- 
lendent  qu  un  signal ,  et  l'induence  européenne  pourrait  aisé- 
ment leur  donner  le  courage  de  l'entreprendre  et  In  force  de 
l'accomplir  avec  ensemble,  avec  union  et  succès.  Ce  sont  là 
sans  doute  des  questions  bien  difîiciles  à  résoudre,  ftîais  M.  Ro- 
bert fournit  du  moins  les  éléments  nécessaires  pour  les  étudier, 
el  son  livre  riche  en  renseignements  cinieux  ,  a  l'avantage 
d'offrir  une  lecture  1res  intéressante.  Si  l'on  n'y  trouve  pas  la 
solution  du  problème  ,  on  y  puisera  de  précieuses  notions  sur 
des  pays  fort  peu  connus  et  dignes  à  bien  des  égards  de  fixer 
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raltenlion  publique.  Nous  lui  reprocherons  seulemeut  de  ne 
citer  aucune  autorité  ,  de  ne  point  indiquer  les  sources  dans 
lesquelles  il  a  dû  prendre  ses  matériaux.  C'est  un  défaut  du 
reste  assez  commun  chez  les  écrivains  français,  qui  veulent  en 
général  être  crus  sur  parole,  et  ne  semblent  pas  sentir  le  be- 
soin de  Justifier  leur  droit  à  la  confiance  des  lecteurs. 


VOYAGES  EN  ZIG-ZAG  ^  ou  Excursions  d'un  pensionnat  en  vacances, 
par  Rod.  Topffer,  illustré  d'après  les  dessins  de  l'auteur,  avec  1 2  vues 
d'après  Calame  ;  Paris,  1  vol.  gr.  in-8",  fig.,  15  fr,  —  L'ETE  A 
PARIS  ^  tableau  de  mœurs  contemporaines,  par  J,  Janin,  illustré 
par  Eus.  Lami;  Paris,  1  vol  in-8%  fig.,  20  fr.—  LA  PLEIADE, 
ballades,  nouvelles,  fabliaux;  Paris,  1  vol,  in-12,  fig.,  15  fr. — 
AUTREFOIS  ou  le  bon  vieux  temps,  types  français  du  18^  siècle, 

f)ar  Th.  Johannot,,Fragonnard ,  etc.;  Paris,  i  vol.  in-S".  fig.  co- 
oriées,  20  fr. —  SCÈI\ES  de  la  vie  d'hommes  célèbres,  publiées  par 
Ch.  Malo,  illustrées  de  vignettes  coloriées  ;  Paris,  1  vol.in-S",  10  fr. 
—  LE  MAGASIN  DES  ENFANTS,  par  M'"e  Leprincede  Beaumont, 
augmenté  de  contes  nouveaux,  par  Mme  Eug.  Foa,  illustré  par  Th. 
Guérin  ;  Paris,  1  vol.  in-S^jAg.,  10  fr. 


La  fin  de  Tannée  s'approche  ,  et  de  toutes  parts  la  littéra- 
ture illustrée  se  bâte  de  terminer  ses  publications  afin  qu'elles 
soient  prèles  pour  les  étrennes.  Déjà  l'on  voit  briller  les  cou- 
vertures élégantes  enrichies  d'or  et  de  couleurs  diverses.  Au 
milieu  des  nombreux  volumes  qui  se  disputent  ainsi  l'empres- 
sement des  acheteurs  ,  un  choix  est  difficile  à  faire,  et  il  nous 
a  paru  qu'il  pouvait  être  utile  d'offrir  quelques  directions  à  cet 
égard. 

Depuis  que  l'illustration  a  envahi  la  librairie  ,  trop  souvent 
le  texte  sacrifié  aux  gravures  semble  être  devenu  la  partie 
tout  à  fait  secondaire;  on  s'inquiète  beaucoup  plus  du  nom  de 
l'artiste  que  de  celui  de  l'écrivain  ,  et  malheureusement  on  a 
quelquefois  raison,  car,  par  exemple,  le  spirituel  crayon  de 
Grandville  a  bien  rarement  trouvé  une  plume  digne  de  l'inter- 
préter. Pour  atteindre  la  perfection  du  genre,  il  faudrait  que 
la  même  main  tînt  la  plume  et  le  crayon,  que  l'artiste  et  l'é- 
crivain fussent  réunis  en  une  seule  et  même  personne.  On  com- 
prend qu'alors  il  y  aurait  harmonie  complète  entre  le  texte  et 
les  gravures,  et  que  l'illustration  remplirait  vraiment  son  but. 
C'est  cet  accord  si  rare  et  si  difficile  à  rencontrer  qui  fait  le 
mérite  des  Foynges  en  zig-zag.  M.  Topffer  écrit  et  dessine 
avec  une  égale  facilité,  avec  un  talent  original  et  une  franche 
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honhomle,  un  laisscr-allcr  naïf  qui   ne  sont  pas  sans  charme 
séduisant,  quoique  parfois  sans  cloute  ils  touclienl  de  bien  près 
à  la  négligence  ou  à  la  pochade.  Les  P'ojagcs  en  zig-zag  sont 
une  œuvre  tout  à  fait  excentrique,  comme  disent  les  Anglais. 
Ils  ne  ressemblent  à  rien  de  ce  qui  a  été  fait  dans  ce  genre 
jusqu'ici.  On  y  trouve  de  l'esprit,  du  bon  sens,  de  la  puérilité, 
de  la  philosophie  ,  d'excellentes  pensées  à  côté  de  vrais  coq- 
à-l'àne,  des  pages  pleines  de  goût,  suivies  de  peintures  trivia- 
les ou  d'extravagances  enfantines.    Et  tout  cela  est  semé  de 
croquis  charmants  qui  ne  gâtent  rien  à  ce  qui  est  bon,  et  or- 
nent   singulièrement  ce  qui  sans  cela  pourrait  paraître  mé- 
diocre ou  mauvais.  Ainsi  l'artiste  soutient  l'écrivain  là  où  il  a 
besoin  de  l'être,  et  lui  emprunte  au  contraire  là  où  il  peut  prê- 
ter. On  ne  saurait  imaginer  une  alliance  plus  heureuse  pour 
remplir  les  conditions  de  la  littérature  illustrée.  C'est  pour- 
quoi nous  n'hésitons  pas  à  placer  le  volume  de  M.  Topffer  au 
premier   rang  parmi   les  publications   de  cette  nature.    Sans 
doute  il  y  a  des  textes  plus  intéressants  ,  des  dessins  aussi  re- 
marquables, mais  on  ne  rencontre  nulle  part  l'accord  des  uns 
avec  les  autres  au  même  degré  que  chez  lui.  D'ailleurs  si  les 
excursions  d'un  pensionnat  doivent  nécessairement  se  ressen- 
tir de  l'âge  des  écoliers  qui  en  sont  les  héros,  et  des  enfantil- 
lages qui  en  forment  la   plupart  des  incidents ,   on  y  trouve 
aussi  de  précieux  morceaux,  qui  brillent  ça  et  là  comme  des 
paillettes  d'or  dans  le  sable  qui  les  charrie.  Tantôt  ce  sera  la 
description  simple   mais  vivement  sentie  et  chaudement  co- 
lorée de  quelque  site  alpestre  ,  ou  bien   la    peinture  naïve  de 
ses  habitants  et  de  leurs  mœurs   patriarcales  ;  tantôt  ce   sera 
l'expression  touchante  de  la  sensibilité  la   plus  délicate  et  la 
plus  vraie,  ou  bien  la  boutade  énergique  d'un  cœur  honnête  et 
franc,  ou  bien  encore  la  saillie  pitjuante  d'un  esprit  volontiers 
enclin  à  la  satire.  Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  la  critique 
peut  justement  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  soigné  davan- 
tage l'ensemble  de  son  travail  sous  le  rapport  littéraire.   Avec 
quelques  coupures  et  un  peu  moins  d'indulgence  pour  les  ca- 
prices de  sa  fantaisie,  il  en  aurait  fait  une  relation  très-intéres- 
sante d'un  bout  à  l'autre.  Mais  M.  Topflcr  a  préféré  conserver 
le  cachet  particulier  et  les  allures  inégales  de  ces  courses  de 
montagne,  dans  lesquelles  on  voit  qu'il  aime  à  dépouiller  coni- 
plélemeiit  la  gravité  du  pédagogue  pour  partager  les  vives  et 
joyeuses  impressions  de  ses  peiits  con)pagiions  de  voyage.  S'il 
en  résulte  parfois  quelques  plaisanteries  d'écolier  un  peu  fati- 
gantes, d'un  autre  côté  l'on  n'y  trouve  jamais  rien  qiù  sente  le 
pédant,  et  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  à  nos  yeux.  Tels  qu'ils 
sont,  les  Foyag-'s  cnzig  zag  nous  paraissent  très-supérieurs 
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au  Foyage  ou  il  ^'ous  plaira^  (ju'on  eut  mieux  fait  <rinlituler 
voyage  à  la  recherche  de  l'esprit,  de  roriginahlé,  de  l'humour 
et  de  la  senliraontaliié  allemande,  course  pénihle  dans  laquelle 
le  lecteur  ne  se  plaira  guère,  malgré  le  talent  de  Johannot, 
toujours  gracieux,  même  dans  ses  écarts.  Nous  le  préférons 
également  au  splendide  volume  d' Un  été  à  Paris.  M.  .1.  Janin  a 
beau  (aire  scintiller  sa  plume  ,  reverdir  les  arbres  des  boule- 
vards et  des  Champs-Elysées,  rafraîchir  les  parterres  des  Tui- 
leries ,  exalter  les  roses  du  Luxembourg  ,  étaler  devant  nos 
yeux  les  élégantes  parures  de  la  mode  ,  les  coquetteries  de  la 
promenade,  les  lions  et  les  lionnes  du  grand  monde,  les  pan- 
thères et  les  loretles,  les  gracieuses  récréations  de  l'enfance, 
les  brillants  équipages  du  bois  de  Boulogne,  le  spectacle  animé 
des  courses  de  chevaux,  et  les  plaisirs  bruyants  des  bals  cham- 
pêtres. Cela  n'empêche  pas  qu'un  été  à  f^aris  ne  soit  une  triste 
chose  ,  ou  si  vous  aimez  mieux  ,  que  Paris  en  été  ne  soit  un 
triste  séjour,  avec  ses  maigres  ombrages  que  le  gaz  étouffe  , 
ses  pavés  bridants  que  le  soleil  dessèche,  ses  promenades  ti- 
rées au  cordeau  que  la  foule  envahit  ,  ses  lions  et  ses  lionnes 
que  l'ennui  dévore,  ses  plaisirs  champêtres  que  la  police  sur- 
veille. Oi'i  trouver  une  allée  solitaire  pour  rêver  à  son  aise,  un 
gazon  pour  s'étendre  mollement,  \\n  abri  pour  goûter  la  fraî- 
cheur et  le  repos?  Le  jardin  des  Tuileries  n'est  qu'un  vaste 
salon,  où  le  grand  monde  qui  se  promène  vient  poser  devant 
le  monde  bourgeois  qui  le  regarde  se  promener  ;  le  jardin  du 
îiuxemhourg  est  le  rendez-vous  habituel  des  bonnes  et  des  en- 
fants, des  étudiants  et  des  griselles  ;  les  Champs-Elysées  sont 
les  galeries  des  soldats  de  la  garnison  et  des  badauds  de  toutes 
les  espèces.  Partout  il  y  a  cohue,  chaleur  étouffante,  bruit  in- 
fernal ;  partout  on  trouve  fatigue  ,  ennui  ,  malaise  ;  partout 
le  soleil  et  la  poussière,  ces  deux  fléaux  de  l'aris  en  été,  qui 
remplacent  la  pluie  et  la  boue  de  l'hiver.  El  où  fuir  pour  échap- 
per à  ce  soleil  dont  vous  avez  salué  avec  amour  les  premiers 
rayons  venant  réveiller  le  chant  des  oiseaux  ,  ranimer  la  vie 
des  plantes,  jeter  un  doux  éclat  aux  travers  des  vitraux  de  vo- 
tre chambre  ,  et  qui  maintenant  vous  poursuit  ,  vous  obsède 
sans  relâche,  vous  donne,  grâces  à  la  réverbération  des  murail- 
les sur  les  places  et  dans  les  rues,  un  échantillon  des  jouissan- 
ces qui  attendent  le  voyageur  au  milieu  des  sables  du  désert? 
Et  la  poussière,  celle  autre  calamité  plus  insupportable  encore, 
comment  lui  échapperez  -  vous?  Encore  autrefois  pouvait  on 
trouver  dans  les  bois  de  Vincennes,  du  Pecq  ou  de  Meudon , 
sur  les  hauteurs  de  Bagneux  et  de  Fontenay-aux-Roses,  ou 
sur  les  bords  de  la  Seine,  quelques  lieux  retirés  où  ne  péné- 
traient point  les  (lots  de  poussière  qui  ceignent  Paris  de  toule 
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pari,  lorsque  dans  les  belles  journées  d'été  les  prouieuades  et 
les  routes  se  couvrent  de  piétons  et  de  voilures.  Mais  aujour- 
d'hui les  (orlifications  el  les  eliemins  de  fer  y  ont  mis  hou  or- 
dre. A  deux  lieues  à  la  ronde  au  delà  des  barrières,  il  ne  reste 
plus  un  asile  où  le  uiodesle  bourgeois  puisse  respirer  un  air 
pur,  trouver  de  frais  ombrages,  goûter  en  paix  les  plaisirs  de 
la  campagne.  Vous  le  voyez  donc  bien ,  malgré  tout  l'esprit , 
toute  la  verve,  toute  la  faconde,  malgré  le  style  merveilleuse- 
ment orné  ,  l'imagination  merveilleusement  riche,  le  talent 
merveilleusement  souple  de  M.  J.  Janin,  VÉléâ  Paris  ne  peut 
être  qu'une  chose  merveilleusement  ennuyeuse  ,  et  les  belles 
gravures  de  M.  Eugène  Lanii  ne  sauraient  suffire  pour  faire 
illusion  à  cet  égard. 

Mieux  vaut,  si  l'on  aime  la  fiction  et  la  poésie,  les  chercher 
dans  la  Pléiade,  joli  recueil,  moins  ambitieux  par  sa  forme, 
mais  beaucoup  plus  digne,  au  fond,  d'exciter  et  de  satisfaire 
nos  sympathies.  C'est  un  choix  de  ballades,  de  contes  fantas- 
tiques, de  légendes  et  de  fabliaux  empruntés  aux  diverses  lit- 
tératures. Il  y  en  a  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays.  11 
offre  ainsi  tout  à  la  fois  la  variété  la  plus  grande  et  un  intéres- 
sant sujet  de  comparaison.  On  y  trouve  d'abord  la  Lénore  de 
Bùrger ,  ce  chef-d'œuvre  de  la  ballade  allemande,  puis  le 
Conseiller  Krespel,  l'un  des  meilleurs  contes  d'Hoffman  ;  le 
Baron  de  Groswig,  de  l'anglais  Ch.  Dickens,  plaisante  his- 
toire d'un  seigneur  qui,  las  de  la  vie,  prend  un  couteau  bien 
affilé,  s'enferme  avec  sa  pipe,  son  verre  et  sa  houleille,  bien 
résolu  h  se  tuer  dès  qu'il  aura  fumé  l'une  et  vidé  l'autre,  lors- 
que lui  apparaît  le  démon  du  suicide  dont  la  vilaine  figure  et 
les  sots  raisonnements  le  font  bientôt  renoncer  à  son  projet  ; 
Genei^ièi^e  de  BraOant,  vieille  chronique  traduite  du  latin,  avec 
le  texte  que  bien  des  amateurs  seront  curieux  de  connaître. 
Le  Combat  des  rats  et  des  grenouilles,  poëme  héroï-comique 
attribué  à  Homère,  et  qui  représente  dans  la  Pléiade  la  clas- 
sique antiquité,  fort  étonnée  sans  doute  de  se  trouver  en  pa- 
reille compagnie;  Rosenionde,  légende  que  M.  Henri  Blaze 
nous  paraît  avoir  empruntée  plutôt  qu'inventée,  mais  qui  est 
rimée  avec  grâce  et  élégance  ;  Sd^^itri ,  épisode  extrait  d'un 
grand  poëme  indou  ,  et  traduit  (\a  sanskrit  par  M.  Pauthicr; 
jlfaie  J^cker,  nouvelle  assez  originale  de  Gavarni  ;  deux  lais  de 
Maiie  de  France  ,  el  enfin  la  Réconciliation  ,  conte  de  Lud- 
wig  ïick.  Cette  collection  forme  un  charmant  volume  imprimé 
avec  luxe,  et  orné  d'une  foule  de  petites  vignettes  très  joli- 
ment exécutées.  C'est  une  de  ces  publications  que  l'on  rencon- 
tre toujours  avec  plaisir  sur  la  table  d'un  salon,  et  que  l'on 
n'ouvre  pas  sans  être  tenté  d'en  lire  quelques  pages. 
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Il  y  a  bien  moius  de  mérile  littéraire  sans  Joule  dans  le 
Bon  uieiix  temps  ;  mais  les  dessins  coloriés  en  sont  fort  al- 
travanls,  et  le  texte  ne  manque  pas  non  plus  d'un  certain  in- 
térêt. C'est  une  piquante  galerie  des  costumes  du  dix-huitième 
siècle  reproduits  avec  la  plus  grande  exactitude,  avec  de  légè- 
res esquisses  des  différents  caractères  de  l'époque  ,  ainsi  que 
des  mœurs  et  des  usages  qui  régnaient  alors  en  France.  On  y 
trouve  des  détails  que  l'histoire  ne  peut  fournir,  et  qui  cepen- 
dant servent,  on  ne  peut  le  nier,  à  jeter  une  lumière  plus  vive 
sur  elle,  car  on  ne  comprend  jamais  mieux  un  siècle  que  lors- 
qu'on vous  fait  ainsi  revivre  devant  les  yeux  les  hommes  elles 
choses  tels  qu'ils  étaient  alors.  Biais  ce  n  esl  pas  un  livre  fait 
pour  la  jeunesse,  et  si  vous  avez  quelques  enfants  à  fêter,  vous 
achèterez  plutôt  les  Scènes  de  la  i'ie  d'hommes  célèbres,  qui 
sont  ccrlaineraent  une  des  compilations  les  mieux  entendues 
que  M.  Charles  Malo  ail  jamais  publiées.  Cela  est  bien  préfé- 
rable à  tous  ces  volumes  de  conles  qui  pullulent  toujours  avec 
tant  d'abondance  à  celle  époque  de  l'année.  Du  moins  ici  les 
enfants  ne  peuvent  rien  trouver  de  mauvais,  puisent  des  no- 
tions instructives,  et  apprennent  de  bonne  heure  à  respecter 
les  nom3  des  hommes  que  leurs  talents  ou  leurs  vertus  ont 
rendus  justement  célèbres.  Les  scènes  que  publie  M.  Malo 
sont  irès-bien  choisies  en  général  pour  faire  ressortir  les  traits 
honorables  du  caractère ,  et  présenter  le  talent  sous  le  côté 
le  plus  digne  d'estime.  Les  lithographies  qui  les  accompagnent 
se  distinguent  par  la  finesse  du  travail  ainsi  que  par  l'emploi 
de  teintes  diverses,  qui,  quoique  fort  légères,  en  rehaussent 
l'expression. 

Enfin,  pour  clore  celte  nomenclature  de  livres  d'étrennes , 
nous  recommanderons  à  nos  lecteurs  le  Magasin  des  Enfants, 
auquel  se  rattachent  sans  doute  pour  beaucoup  d'entre  eux 
des  souvenirs  d'enfance  ,  des  impressions  naïves  que  l'âge  n'a 
par  tout  à  fait  effacées.  C'est  du  vieux  sans  doute,  mais  ce  n'en 
esl  pas  moins  du  bon  comme  on  en  fait  bien  peu  aujourd'hui. 
Les  leçons  de  M'"'^  Bonne,  sa  morale  ingénieuse  et  les  fictions 
dont  elle  l'entoure  pour  lui  donner  de  l'attrait,  ont  un  mérile 
réel  que  les  illustrations  de  la  gravure  sur  bois  rajeunissent 
d'une  manière  très-avantageuse. 
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ALMANACIl  SUISSE  pour  Pan  \8iâ;  Vevey,  chez  L.-AIex.  Michod  , 
iu-18,  50  c.  —  NOLVEAU  MESSAGER  suisse,  almanach  genevois 
pour  Tan  ISli;  Genève,  chez  Ab.  Clierbuliez  et  €•=,  in-i",  tig. 


Les  almanachs  sont  jusqu'à  présent  la  seule  lillérature  réel- 
Iciuenl  populaire,  qui  pënèlre  jusque  dans  les  derniers  rangs 
de  la  sociélé ,  qui  va  chercher  des  lecteurs  el  des  auditeurs 
dans  les  moindres  ciiaumières  des  hameaux  les  plus  reculés. 
On  ne  saurait  donc  qu'applaudir  aux  efforts  tentés  depuis 
quelque  temps  pour  changer  la  vieille  tendance  des  almanachs, 
les  débarrasser  des  préjugés  et  des  prédictions  dont  ils  étaient 
remplis,  el  les  employer  à  propager  des  connaissances  utiles, 
des  principes  salutaires,  des  récits  instructifs.  Sous  ce  rapport, 
il  a  été  certainement  beaucoup  fait.  Les  Mathieu  Lansberg 
el  les  Messagers  boiteux  ont  trouvé  de  redoutables  concur- 
rents qui  ont  déjà  bien  ébranlé  leur  empire.  Mais  l'œuvre  est 
loin  encore  d'être  achevée.  La  plupart  de  ces  concurrents 
n'obtiennent  qu'un  succès  Irès-reslreint ,  el  ceux  d'entre  eux 
qui  se  vendent  le  plus  ne  remplissent  pas  précisément  les 
conditions  désirables.  Aux  pronostics  el  aux  données  supersti- 
tieuses on  a  substitué  des  facéties  qui  ne  valent  guère  mieux. 
Parmi  les  innombrables  publications  de  ce  genre  qui  se  font 
à  Paris,  l'almanach  de  France,  l'almanach  populaire,  l'ency- 
clopédique el  celui  des  bons  conseils  sont  presque  les  seuls 
qui  soient  vraiment  entrés  dans  la  bonne  voie;  seulement  ou 
peut  leur  reprocher  de  ne  pas  se  mettre  toujours  assez  à  la 
portée  du  public  auquel  ils  sont  destinés;  ils  sont  quelquefois 
lin  peu  trop  savants  ou  profonds  pour  des  lecteurs  de  village. 
En  Suisse  on  a  peut-être  mieux  compris  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  atteindre  le  but.  La  spéculation  est  en  général  restée 
étrangère  à  ce  genre  d'entreprises  el  l'on  n'a  pas  reculé  de- 
vant les  sacrifices  d'argent  qui  ont  paru  nécessaires.  Cependant 
quelque  excellent  que  soit  l'esprit  qui  préside  à  ces  tentatives 
de  réforme,  les  résultats  n'ont  point  répondu  à  l'attente;  les 
Messagers  boiteux  sont  demeurés  à  peu  près  maîtres  du  ter- 
rain. Les  novateurs  nous  semblent  avoir  manqué  d'adresse.  Ils 
ont  trop  laissé  voir  leurs  intentions,  et  n'onl  pas  réfléchi  que 
le  peuple  est  comme  les  enfants  auxquels  il  faut  présenter  la 
morale  déguisée  sous  des  formes  attrayantes,  entourée  d'orne- 
ments ingénieux.  liCS  deux  almanachs  que  nous  annonçons  ici 
nous  en  fournissent  un  exemple.  Ils  appartiennent  à  deux 
points  de  vue  assez  différents  ,  mais  qui  tous  les  deux  ont 
leur  mérite  propre,  el  pourraient  également  fournir  de  pré- 
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cieuses  ressources  à  renseignement  populaire.  Le  premier  a 
principalement  pour  objet  d'exposer  les  devoirs  du  citoyen  , 
de  développer  le  sentiment  patriotique  et  national.  C'est  assu- 
rément une  tendance  fort  utile  ,  surtout  dans  un  pays  répu- 
blicain ,  où  cliacun  est  appelé  à  exercer  sa  part  d'intluence  sur 
les  affaires  publiques.  Mais  il  faudrait  s'abstenir  de  ces  vagues 
théories  politiques  dont  le  sens  risque  toujours  d'être  mal  com- 
pris et  se  borner  à  quelques  principes  élémentaires  d'une  ap- 
plication facile,  à  des  enseignemcnls  pratiques  sur  les  institu- 
tions du  pays.  Il  faudrait  laisser  de  côté  les  droits  qui  sont 
largement  garantis  et  s'occuper  un  peu  plus  des  devoirs  que 
ces  droits  imposent.  En  suivaot  cette  direction  V Almanach 
Suisse  pourra  rendre  de  véritables  services ,  et  nous  aimons  à 
croire  que  les  vues  générales  exposées  dans  celui  de  cette  an- 
née ne  sont  qu'une  espèce  d'introduction  à  laquelle  il  donnera 
une  suite  mieux  appropriée  aux  besoins  de  son  publie. 

Quant  au  Nouveau  Messager,  sa  marche  nous  paraît  tracée 
d'une  manière  beaucoup  plus  ferme.  Ce  n'est  pas  à  la  décla- 
mation qu'il  a  recours  pour  réveiller  le  patriotisme.  Il  pré- 
sente à  ses  lecteurs  les  tails  les  plus  saillants  de  l'hisloire  na- 
tionale, d'intéressantes  notices  sur  les  hommes  distingués  dont 
s'honore  la  Suisse,  des  détails  statistiques  sur  chaque  canton 
à  son  tour.  C'est  bien  ainsi ,  selon  nous  ,  que  doit  procéder 
l'enseignement  populaire.  Une  semblable  instruction  ne  peut 
porter  que  de  bons  fruits.  Elle  renferme  des  leçons  précieuses, 
elle  est  éminemment  propre  à  stimuler  le  zèle  du  citoyen  ,  à 
l'éclairer  sur  les  vrais  intérêts  de  la  patrie  ,  à  fécotider  l'ave- 
nir par  l'exemple  du  passé.  Seulement  nous  insisterons  sur  la 
nécessité  de  la  revêtir  des  formes  les  plus  simples.  Ainsi  la 
biographie  de  Sismondi ,  qui  ,  accompagnée  d'un  excellent 
portrait  de  cet  illustre  historien  ,  forme  le  morceau  capital  du 
Messager,  nous  paraît  rédigée  dans  un  style  un  peu  trop  re- 
levé pour  la  masse  des  lecteurs.  Nous  aurions  préféré  moins 
de  belles  phrases  et  plus  d'anecdotes  ,  non  que  nous  contestions 
son  mérite  réel ,  mais  parce  qu'elle  ne  remplit  pas  tout  à  fait 
les  exigences  de  la  littérature  d'almanach.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  celle-ci  s'adresse  au  public  peu  développé,  dont  l'ai- 
tenlion  a  besoin  d'être  vivement  excitée  et  soutenue  par  des 
récits  à  sa  portée  ,  par  des  réllexions  et  des  incidents  qui  ren- 
trent dans  le  cercle  assez  restreint  de  ses  préoccupations  habi- 
tuelles. Sous  ce  rapport  aussi  le  Messager  devrait,  il  nous 
semble,  varier  davantage  ses  sujets.  Il  est  un  peu  trop  grave, 
trop  constamment  sérieux.  Nous  avons  entendu  plus  d'un  de 
ses  lecteurs  se  plaindre  do  ce  qu'on  n'y  trouve  pas  le  mot 
pour  rire,  et  ce  reproche,  le  seul  qu'on  lui  adresse,  mérite 
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d'clre  pris  en  considéraliou  ,  car  il  esl  certain  que  la  plupart 
lie  ceux  (pii  achètent  un  almanach  y  clierclienl  ramusonient 
plutôt  que  l'instruction  ;  celle-ci  doit  être  donnée  par-dessns 
le  marclié.  C'est  d'ailleurs  une  lacune  que  les  éditeurs  n'au- 
ront cei'tainement  pas  de  peine  à  condiler,  et  nous  leur  prédi- 
rons alors,  à  coup  sur,  un  succès  complet.  En  attendant ,  mal- 
gré ce  défaut ,  nous  n  liésitons  pas  à  ranger  le  Noui"/an  Mes- 
sager suisse  au  rang  des  meilleures  publications  de  ce  genre 
qui  aient  encore  été  faites. 


REIJGIOIS,  PHILOSOPHIE,  MOUAEE,  ÉDUCATIOJN, 


LES  FEES  du  moyen  âge,  recherches  sur  leur  origine,  leur  histoire 
et  leurs  attributs ,  pour  servira  la  connaissance  de  la  mythologie 
gauloise,  par  Alfred  Maury;  Paris,  chez  Ladrange,  19,  quai  des  Au 
guslins,  1  vol.  in-12,  5  fr. 

Ce  mince  volume  d'une  centaine  de  pages  est  le  fruit  de  re- 
cherches nombreuses  et  savantes,  qui  nous  paraissent  avoir 
été  faites  avec  beaucoup  de  sagacité.  Les  fées  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  poésie  populaire  française  ;  elles  occupent  le  pre- 
mier rang  parmi  les  traditions  nationales  ,  et  sont  encore  au- 
jourd'hui, dans  quelques  provinces  surtout,  l'objet  de  supers- 
titions Irès-vivaces.  11  est  donc  assez  intéressant  d'étudier  leur 
origine,  de  montrer  comment  elles  se  rattachent  aux  croyan- 
ces religieuses  du  passé.  Ces  ingénieuses  fictions  portent  un 
cachet  éminemment  national.  Elles  doivent  être  nées  dans  le 
pays  sous  l'empire  des  impressions  que  l'esprit  de  l'homme, 
encore  peu  développé,  recevait  de  la  nature  au  sein  de  laquelle 
se  passait  son  existence.  Dans  les  temps  primitifs  l'imagination 
domine,  et  le  sentiment  religieux  se  forme  sous  l'influence  des 
objets  extérieurs.  L'aspect  du  ciel  et  de  la  terre  détermine 
ses  premiers  élans,  leur  imprime  un  caractère  particulier  sui- 
vant la  latitude  sous  laquelle  chaque  contrée  se  trouve.  «Sous 
le  ciel  brumeux  et  triste  de  la  Celtique  ou  de  la  Germanie,  l'es- 
prit n'est  point  affecté  des  mêmes  impressions  que  sous  le  so- 
leil brûlant  de  l'Afrique,  ou  sous  l'atmosphère  molle  et  vapo- 
reuse de  la  Toscane.  Devant  les  granités  sévères  de  l'Armo- 
rikc,  que  la  mer  vient  souvent  ronger  de  ses  flots  écumeux,  à 
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l'entrée  de  ces  forêts  ténébreuses  el  profoufles,  telles  que  cel- 
les de  l'Hercyiiie  ou  des  Ardennes,  le  long  de  ces  fleuves  ma- 
jestueus  aux  hords  romantiques  et  solitaires,  tels  que  le  Rhin 
ou  la  Loire,  au  milieu  de  ces  landes  stériles,  de  ces  immenses 
bruyères,  de  ces  dunes  mobiles  de  l'Aquitaine  ou  de  la  Dom- 
nonéc,  l'imaf^inalion  est  saisie  dune  pensée  grave  et  rêveuse; 
elle  ne  s'allume  pas  d'un  enthousiasme  soudain  j  elle  ne  se 
berce  pas  dans  des  idées  voluptueuses  et  riantes,  comme  elle 
le  fait  en  face  des  scènes  grandioses  de  l'Inde  ou  de  l'Egypte, 
des  vallées  fiaîohes  et  fleuries  de  la  Thessalie,  des  jardins  ma- 
gnifiques de  la  l'erse.  La  pensée  religieuse  semble  grandir  avec 
la  végétation  ,  avec  la  force  vitale  d'expansion  qui  nous  en- 
toure. On  pourrait  la  cotnparer  à  celte  herbe  modeste ethum- 
bie  de  taille  (jiii  parcourt  en  un  an  le  cercle  de  ses  destinées  , 
mais  (jui,  transportée  sous  un  climat  plus  actif,  sous  l'influence 
d'agents  atmosphériques  plus  énergiques,  s'élance  fièrement 
en  arbuste  ligneux  et  se  transforme  même  en  arbre  d'une  ma- 
jestueuse procérité  I  " 

Ainsi  chez  les  Celles  la  religion  ,  loin  de  revêtir  les  formes 
riantes  et  gracieuses  dont  elle  s'entourait  dans  la  Grèce,  n'of- 
frit que  des  croyances  terribles,  que  des  conceptions  simples 
et  sévères  comme  la  nature  qui  les  environnait.  On  adora  d'a- 
bord lesmoiUagnes,  les  fleuves,  les  forêts,  les  rochers.  L'homme 
obligé  de  lutter  sans  cesse  contre  ces  obstacles  matériels  en  fit 
des  dieux  farouches  que  de  sanglants  sacrifices  pouvaient  seuls 
satisfaire.  Le  druidisme,  venu  de  1  Orient,  ne  détruisit  pas  ce 
Culte,  avec  lequel  il  se  combina  facilement,  car  il  trouvait  un 
élémeûlde  force  et  de  succès  dans  la  crainte  superstitieuse  qui 
déjà  s'attachait  aux  lieux  où  s'accomplissaient  ses  mystères. 
Plus  lard  le  polythéisme  romain,  avec  sa  tolérance  commode, 
adopta  ces  nouvelles  divinités  qu'il  lui  était  plus  avantageux 
de  s'assimiler  que  de  combaltre.  Les  noms  seuls  furent  chan- 
gés. On  peupla  les  forêts  et  les  fleuves  de  nymphes,  dejiino- 
nés,  i\e/atû,  de  mairœ  et  de  malronœ.  Les  croyances  supers- 
titieuses prirent  seulement  un  aspect  plus  doux  ,  elles  furent 
modifiées  dans  leur  forme  par  le  contact  de  la  mytliologie  grec- 
que ;  mais  elles  conservèrent  tout  leur  empire  sur  les  esprits, 
en  soîie  que  le  christianisme  lui-même  ne  put  songer  d'abord 
à  les  extirper  entièrement,  il  dut  se  borner  à  leur  faire  subir 
une  nouvelle  transformation,  à  substituer  ses  saints  aux  êtres 
fantastiques  qui  étaient  les  objets  de  leur  culte  ;  encore  ne 
réussit-il  pas  tout  de  suite,  et  pendant  bien  longtemps,  malgré 
les  analhèmes  des  conciles,  les  druidesses  continuèrent  à  être 
entourées  de  la  vénération  populaire.  On  les  appelait  des  sor- 
cières, des  nrtgiciennes  ou  Aqs  fées  ,  du  lalin  j^^rt,  dont  on 
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avait  fait  faé.  <>  En  celuy  Icujps  ,  dit  le  roman  île  Lancelot, 
esloit  appelé  faé  cil  qui  s'entremelloit  d'enchantenionls.  »  Dans 
les  fées  vinrent  se  confondre  à  la  fois  les  allribuls  des  druides- 
ses  et  ceux  des  parques.  Ainsi  que  les  premières,  elles  étaient 
velues  de  blanc  ,  et  elles  présidaient  comme  les  autres  h  la 
naissance  des  enfants.  On  les  voit  également  figurer,  dans  une 
foule  de  légendes,  au  nombre  de  trois. 

M.  Maury  appuie  son  bypotbèse  sur  de  nombreuses  aulori- 
tés.  Il  montre  une  éi-iulilion  aussi  variée  que  profonde,  et  sur- 
tout exemple  de  toute  pédanterie.  Son  livre  est  écrild'une  ma- 
nière fort  agréable.  On  regrettera  seulement  qu'il  soit  si  court- 
Un  peu  plus  de  développement,  quelques  citations  originales 
n'y  aurait  rien  gâté.  INous  ne  pouvons  que  IVncourager  à  per- 
sévérer dans  de  semblables  recbercbes  qu'il  sait  si  bien  rendre 
intéressantes  par  le  cbarmc  du  style,  en  les  dépouillant  de  l'a- 
ridité dont  elles  sont  trop  souvent  accompagnées  cliez  la  plu- 
part des  écrivains  qui  en  font  l'objet  spécial  de  leurs  éludes. 


DE  LA  PHYSIOLOGIE  dans  ses  rapports  avec   la  philosophie,   par 
J.-J.  Virey;  Paris,  1  vol.  in-8'',  7  fr.  50  c. 

La  pbysiologîe  et  la  philosopbie  représentent  le  matéria- 
lisme et  l'idéalisme  pur.  En  s'altacliant  d'une  manière  exclu- 
sive à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  brandies  de  la  science,  on 
arrive  inévitablement  à  un  système  incomplet  qui  n'explicjue 
qu'une  partie  des  pbénoniènes  de  diverses  natures  que  prés  nie 
l'être  humain.  De  là  un  anlagonisme  qui  ne  conduit  qu'à  des 
rêveries  dangereuses  ou  à  des  excès  déplorables  l>a  vérité  ne 
peut  se  trouver  que  dans  la  réconciliation  des  deux  principes 
qui  forment  la  dualité  de  l'homme,  cl  qui  sont  si  bien  entre- 
lacés l'un  avec  l'autre  que  vouloir  les  séparer,  c'est  rendre  leur 
élude  presque  impossible. 

Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Virey.  Il  voit  dans  les 
progrès  de  la  physiologie  une  source  féconde  à  laquelle  la  phi- 
losophie peut  et  doit  largement  puiser.  S'élevaut  d'abord  à  des 
considérations  générales,  il  expose  l'origine  de  la  sensibililé, 
ses  rapports  avec  les  agents  extérieurs  et  ses  divers  degrés  de 
développement  dans  l'échelle  des  élres.  Il  montre  le  déploie- 
ment primordial  de  l'organisme  nerveux  montant  jusqu'à  I  hu- 
manité, les  rapports  intimes  qu'il  établit  entre  le  phvsique  et 
le  moral,  ses  phénomènes  multiples,  et  la  réparlilion  delà 
sensibilité   dans  ses  diverses  parlics    (À'ite  élude  lui  fournit 
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tVinléressaïUes  vues  sur  l'action  des  cl iffé renies  influences  aux- 
quelles Ihoinrae  peut  élre  soumis.  L'organisme  nerveux  lui 
paraît  être  le  siéyc  principal  de  l'âme  ou  du  principe  immaté- 
riel dont  la  volonté  domine  la  matière,  mais  en  reçoit  aussi  des 
impressions  coalinuelles.  Les  notions  physiologiques  ne  sont 
donc  à  ses  yeux  qu'un  nouvel  appui  pour  la  philosophie  spi- 
ritualisle,  et  il  conclut  en  repoussant  le  panthéisme  aussi  bien 
(]ue  le  matérialisme.  lie  profond  savoir  de  M.  Virey,  l'auto- 
rité de  son  nom  nous  semhlenl  hien  propres  à  propager  les 
saines  doctrines  que  renferme  ce  livre.  Comme  il  le  dit  lui- 
même,  il  ponira  servir  à  combattre  le  désolant  pyrrhonisme 
dans  de  jeunes  esprits  nés  sous  d'heureuses  espérances,  et 
cette  inscicncc  meurtrière  qui  désenchante  la  vie  ou  la  préci- 
pite dans  les  plus  brutales  intempérances,  il  jettera  quelque 
jour  sui-  des  sujets  importants,  qui,  débattus  dans  les  examens 
tît  les  thèses  d(  s  écoles  de  philosophie,  de  droit,  de  médecine, 
de  théologie  ,  restent  vagues,  indécis,  faute  de  connaissances 
exactes,  positives,  propres  à  les  résoudre.  Cependant  nous  re- 
grettons que  l'auteur,  s'entouranl  de  formes  trop  scientifiques, 
n  ait  pas  cherché  davantage  à  se  mettre  à  la  portée  du  plus 
grand  nom!)re.  Il  laut,  pour  le  bien  comprendre,  posséder  déjà 
une  grande  habiluile  du  langage  et  des  abstractions  philoso- 
phiques ;  il  s'adresse  aux  adeptes  bien  plutôt  qu'ià  la  foule  ,  et 
nous  avouons  en  toute  humilité  n'avoir  pas  pu  le  suivre  assez 
facilement  dans  ses  déductions  pour  oser  entreprendre  l'ana- 
lyse de  son  travail.  N'est-il  pas  à  craindre  que  cet  obstacle  ne 
rebute  précisément  ceux  auxquels  surtout  sou  travail  serait  le, 
plus  utile  7 
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COURS  Dli  MiCUOSCOPIE  complémentaire  des  études  médicales, 
anatomie  microscopique  et  physiologie  des  fluides  de  réconomie , 
par  Al.  i}onné;  Paris,  1  vol.  in-S",  7  fr.  50  c. 

Ij'analyse  microscopique,  après  élre  restée  stationnaire  pen- 
dant assez  longtemps,  a  tout  à  coup  fait  de  grands  progrès  et 
semble  presque  vouloir  rivaliser  avec  l'analyse  chimique  par 
l'importance  des  données  (prelle  fournit  à  la  science.  L'inslru- 
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mont  perfectionné  ,  f|ue  la  cliiuiiuitioii  di'  son  prix  a  mis  à  la 
portée  d'un  grand  nombre,  a  irndii  les  observations  plus  fa- 
ciles et  par  conséquent  plus  fécondes.  On  a  pensé  cpielles  pour- 
raient jeter  du  jour  sur  quelques  parties  de  la  médecine, et  l'al- 
lention  s'est  surtout  dirigée  vers  l'élude  des  divers  l'uides  qm 
jouent  un  rôle  dans  l'économie  animale.  M.  Doniié  en  a  fait 
l'objet  spécial  de  ses  recliercbcs  ,  le  premier  ,  il  a  essayé 
d'employer  le  microscope  dans  les  démonsiralions  d'mi  cours 
publie. 

A  l'aide  d'un  certain  nombre  d'inslrumenls  .  il  a  pu  mettre 
sous  les  veux  de  tous  ses  auditeurs  les  objets  dontiil  les  entre- 
tenait, et  fournir  à  cbacun  d'eux  le  moyen  de  vérifier  ses  ex- 
plications. C'est  le  résumé  de  ses  leçons  qu  il  publie  aujour- 
d'bui  dans  le  but  de  montrer  combien  le  microscope  peut  rendre 
d'utiles  services  à  l'enseignenjent,  en  lui  ouvrant  une  carrière 
nouvelle  où  il  trouvera  d'abondantes  ressources.  ],c  cours  de 
M.  Donné  traite  pii.icipalement  du  sang  et  du  lait.  De  nom- 
breuses expériences  lui  ont  permis  de  recueillir  des  données 
assez  positives  sur  la  constitution  de  ces  deux  fluides  et  sur  les 
divers  pbénomènes  qu'ils  présentent.  Il  en  lire  des  déductions 
(lu  plus  haut  intérêt,  qui,  si  elles  n'ont  pas  encore  tout  le  de- 
gré de  certitude  désirable,  niérilent  du  moins  d'exciter  vive- 
ment l'attention  de  l'observateur,  et  font  espérer  que  la  mi- 
croscopie  conduira  tôt  ou  tard  à  des  découvertes  importantes 
pour  la  connaissance  et  le  traitement  des  maladies.  Les  autres 
fluides  sécrétés  forment  également  le  sujet  de  plusieurs  leçons 
remarquables  par  leur  clarté,  non  moins  que  par  la  ricbesse 
des  idées  et  par  la  sage  retenue  que  l'auteur  apporte  dans  ses 
bvpolbèses.  Il  évite  avec  soin  la  raideur  systématique,  et  nous 
parait  donner  un  salutaire  exemple  de  la  circonspection  que 
l'observateur  doit  toujours  apporter  dans  ses  travaux. 


SIKMOIRES  de  la  Société  de  Physique  et  d'Histoire  Naturelle  de 
Genève,  tome  X,  1  repartie;  Genève  et  i'aris,  chez  AL.  Cbcrbuliez 
et  Ce,  1  vol.  in-d°,  fig. 

COIVSIDÉRATIOIVS  GÉOLOGIOUES  sur  le  mont  Salève  et  sur  les 
terrains  des  environs  de  Genè\e,  par  Alphonse  Favre ,  in-â°,fij;. 
—  OBSERVATIONS  sur  les  Diceras,  par  le  même,  in  à",  fig. 


En  tête  de  ce  nouveau  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
de  Plivsique  se  trouvent  des  notices  sur  les  membres  qu'elle  a 
perdus  de  i833  à  1H42,  au  nombre  do  sept,  savoir:  MM.  le 
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docleur  Berger,  l'ancien  syndic  De  la  Rive,  G.  iMaurice,  P.  Pré- 
vost, P.  Huber,  Vauclier  et  De  Candolle.  Plusieurs  de  ces  noms 
ont  une  renommée  européenne,  et  leur  biographie  a  élé  déjà 
pîibliée  dans  d  autres  recueils.  M.  le  professeur  Gautier  se 
borne  donc  h  consigner  ici  les  litres  scienlifujues  de  chacun 
d'eux,  et  la  part  qu'ils  prirent  aux  travaux  de  la  Société.  Celte 
simple  énumération  suffit  pour  faire  sentir  les  vides  qu^ils 
laissent  dans  la  famille  genev<iisc,  cl  nous  paraît  l'hommage  le 
plus  vrai  qu'on  puisse  rendre  à  leur  mémoire.  Quand  il  s'agit 
des  progrès  de  la  science,  les  faits  parlent  plus  haut  que  toutes 
les  belles  phrases  des  éloges  académiques.  La  Société  de  Phy- 
sique donne  à  cet  égard  un  bon  exemple  ;  elle  ne  fait  pas  le 
panégyrique  de  ses  membres  ,  elle  se  contente  d'enregistrer 
les  résultats  de  leurs  efforts  et  laisse  à  d'autres  le  soin  d  eu  ap- 
précier le  mérite. 

Viennent  ensuite  neuf  mémoires  dont  nous  a'ions  esquisser 
rapidement  le  contenu.  Ce  sont  d'abord  de  curieuses  observa- 
lions  tle  M.  P.  Huber  sur  les  araignées  aéronautes  du  genre 
Ijycose  ,  sur  le  Charançon  losange  et  les  mouches  du  genre 
Psoque.  M.  Huber  donne  l'épithète  d'aéronaute  à  ces  arai- 
gnées qu'on  voit  souvent  suspendues  à  un  fil  qui  semble  leur 
servir  comme  de  voile  et  voguer  avec  elles  dans  les  airs.  Avec 
son  admirable  patience,  il  est  parvenu  à  surprendre  le  procédé 
par  lequel  cet  insecte  voyage  ainsi  d'un  lieu  à  l'autre,  poussé 
par  le  souffle  du  vent,  [jorsque  l'araignée  veut  changer  de  sé- 
jour, elle  grimpe  à  l'extrémité  supérieure  de  la  plante  sur  la- 
quelle elle  se  trouve,  puis  arrivée  là,  elle  s'agite  et  lance  de 
petites  soies  qui  s'échappent  de  son  corps  jusqu'à  ce  qu'il  en 
résulte  un  lil  assez  long  et  assez  fort  pour  soutenir  son  poids  ; 
alors  elle  s'abandonne,  repliant  ses  jambes  en  corbeille ,  et 
se  laisse  emporter  au  gré  du  zéphir.  Si  quelcjue  obstacle  l'ar- 
rête, si  son  fil  s'accroche,  elle  monte  de  nouveau  et  se  remet 
à  1  œuvre  avec  courage.  Cet  étrange  phénomène,  que  l'auteur 
a  vu  plusieurs  fois  se  lopéler  sous  ses  yeux,  lui  semble  pou- 
voir s'expliquer  par  l'excessive  légèreté  des  araignées  et  l'ex- 
trême longueur  des  fils,  (jui  ,  s'élevant  à  une  grande  hauteur, 
forment  voile  et  sont  enlevés  par  la  moindre  agitation  de  l'air. 
Quant  au  but  de  ce  curieux  instinct,  il  pense  le  voir  dans  la 
nécessité  de  disperser  ces  petites  araignées  (jui  sont  d'une  fé- 
condité prodigieuse,  et  se  nuiraient  les  unes  aux  autres  en  s'ac- 
cumulant  sur  un  même  point. 

L'ingénieux  oijservateur  décrit  ensuite  la  manière  dont  le 
charençon  losange  construit  la  jolie  petite  coque  blanchâtre 
dans  laquelle  sa  larve  se  transforme.  Ce  n'est  pas  un  cocon 
filé  comme  celui  de  la  plupart  des  larves,  c'est  une  espèce  de 
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suinlcment  (|ui  s'opère  sur  loulos  los  parties  do  son  corps  ,  et 
(orme  petit  à  petit  une  enveloppe  qui  le  recouvre  enlièrenienl. 

Enfin  il  donne  des  détails  pleins  d'inlért^l  sur  le  merveilleux 
travail  auquel  se  livrent  le;'  psoques  pour  mettre  leurs  œufs  à 
Tabri. 

Ces  recherches  faites  avec  tant  de  soins  et  d'inlellii;ence  font 
vivement  désirer  qu'un  observateur  aussi  habile  trouve  des  suc- 
cesseurs dignes  de  marcher  sur  ses  traces  dans  celle  voie  si 
féconde  pour  l'histoire  naturelle,  et  pourtant  si  négligée  de  nos 
jours. 

La  géologie  du  Mont-Salève  a  fourni  à  M.  Alphonse  le  su- 
jet de  deux  mémoires  remarquables.  Dans  le  premier,  après 
avoir  étudié  les  diverses  couches  qui  composent  celle  monta- 
gne et  les  terrains  des  environs  de  Genève,  il  en  déduit  quel- 
ques hypothèses  sur  l'époque  et  la  marche  de  sa  formation,  et 
termine  par  un  curieux  tableau  des  diverses  périodes  de  sou- 
lèvemen  et  des  révolutions  successives  qui  ont  amené  l'état 
actuel  du  sol  sur  celle  extrémité  de  la  grande  vallée  suisse. 
IjC  second  est  consacré  à  la  détermination  de  quelques  espèces 
de  coquilles  du  genre  Diceras  qui  se  trouvent  dans  les  cal- 
caires du  Saiève. 

Une  noie  de  M.  E.  Riller  sur  une  relation  entre  le  volume 
atomique,  le  coefficient  de  dilatation  et  le  coefficient  d'élasti- 
cité dans  les  corps  chimiquement  simples  ;  une  notice  de  M.  le 
professeur  F.-J  Piolet  sur  trois  espèces  du  genre /^<7/ envoyées 
du  Brésil  au  IMusée  de  Genève;  un  essai  sur  la  végétation  de 
la  Nouvelle-Caslille  par  M.  Reuler  ;  une  notice  de  M  G.  Picot 
sur  la  température  de  Genève  ;  et  les  observations  faites  à  l'Ob- 
servatoire de  Genève,  dans  l'année  \'6'^x,  sous  la  direction  de 
M.  Planlamour,  terminent  ce  volume,  qui  témoigne  que  mal- 
gré les  grandes  pertes  éprouvées  par  Genève  depuis  quelques 
années,  son  activité  est  bien  loin  de  se  relâcher. 


LE  AIAGIVETISIttE  AIMIAI/VL  considère'' comme  moyen  lliéraprutiijijc  ; 
.son  application  au  traitement  de  deux  cas  remarquables  de  névro- 
pathie,  par  Ch.  de  Résimont ,  docteur  en  médecine  ;  Paris,  1  vo!. 
in-S",  5  fr. 


En  voyant  le  titre  de  ce  livr'*,  nous  avons  cru  trouver  enfin 
une  appréciation  raisonnable  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  réel 
dans  le  magnétisme  animal  et  des  secours  que  la  science  niédi- 
cale  doit  en  attendre.  Riais  notre  espoir  ne  s'est  point  réalisé. 
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Dès  les  premières  pages  nous  avons  renconlré,  comme  ilaus  le 
Manuel  de  M.  Tesle,  dos  somnambules  métamorphosées  en 
docteurs  infaillibles,  des  consultations  merveilleuses  données 
par  de  pauvres  ignorantes,  en  un  mot  de  véritables  miracles 
qui  exigent,  pour  être  crus,  la  foi  la  plus  robuste.  Or,  cette  foi, 
nous  ne  la  possédons  pas.  Vainement  l'avous-nous  cherchée 
dans  l'expérience  et  l'observation.  Elle  n'est  point  venue  ;  au 
contraire,  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu  nous  a  sera- 
blé  encore  moins  convainquant  que  ce  que  nous  avions  lu. 
Imagination  exallée  chez  les  uns,  excessive  crédulité  chez  les 
autres  :  voilà  surtout  ce  qui  nous  a  frappé,  pour  ne  rien  dire 
du  charlatanisme  et  de  la  spéculation  qui  ne  peuvent  manquer 
de  chercher  à  exploiter  une  mine  si  féconde,  [^es  faits  que  rap- 
porte M.  de  Résimonl  ne  sauraient  changer  notre  manière  de 
voir.  Ils  ne  présentent  pas  davantage  le  cachet  scientifique.  Ce 
sont  toujours  des  scènes  qui  rentrent  dans  le  domaine  surna- 
turel, et,  loin  de  chercher  à  en  donner  une  explication  satisfai- 
sante, l'auteur,  après  les  avoir  revêtues  des  formes  les  plus 
dramatiques,  les  plus  propres  à  séduire  l'imagination,  se  borne 
à  s'écrier  que  le  magnétisme  est  un  bienfait  de  Dieu,  une  mys- 
térieuse dispensation  de  la  Providence.  Son  livre  n'a  donc 
d'autre  mérite  que  d'ajouter  quelques  chapitres  de  plus  à  la 
série  des  guérisons  miraculeuses  attribuées  aux  somnambules. 
Cela  ne  prouve  absolument  rien,  et  ne  témoigne  pas  plus  en 
faveur  du  magnétisme  que  les  innombrables  attestations  pu- 
bliées par  M.  Leroy  ne  témoignaient  de  l'efficacité  universelle 
de  son  purgatif.  La  science  veut  d'autres  arguments,  et  il  se- 
rait bien  étrange  que  le  magnétisme  échappât  complètement  à 
ses  investigations,  quand  on  la  voit  chaque  jour  davantage  se 
rendre  maîtresse  des  phénomènes  de  l'électricité,  certes  non 
moins  extraordinaires  dans  leurs  effets  que  ceux  qu'on  prétend 
ainsi  lui  imposer  sans  aucune  explication. 


GENÈVF,     IMnUWERlE   ttE   FERD.    RAMBOZ. 


Ketiue   Critique 

DES    LIVRES    JVOUVEAIJX. 

(T^ccciuUno    1843. 


LITTÉRATURE  ,   HISTOIRE. 


COURS  de  littérature  dramatique,  ou  de  Pusage  des  passions  dans  le 
drame,  par  M.  Saint-Marc  Girardin  ,  tome  l<^r;  Paris,  1  vol.  in- 
12,  3  fr.  50  c. 


L'idée  qui  domine  ce  cours  est  de  comparer  ensemble  les 
diverses  manières  dont  les  passions  ont  élé  comprises  et  pré- 
sentées sur  la  scène  par  les  écrivains  dramaliques  anciens  et 
modernes.  M.  Saint-Marc  Girardin  regarde  la  sympathie  que 
l'homme  sent  pour  l'homme  comme  la  cause  du  plaisir  que 
donnent  les  arts  qui  procèdent  de  l'imitation  de  la  nature  hu- 
maine. C'est  par  là  que  les  statues  et  les  tableaux  nous  inté- 
ressent, mais  c'est  au  ihéâlre  surtout  que  cette  sympathie  se 
développe  de  la  manière  la  plus  complète.  En  eflet,  il  ne  nous 
offre  pas  seulement  la  forme  et  la  figure  de  l'homme  ,  nous  y 
voyons  les  mouvements  de  son  cœur,  nous  suivons  avec  anxiété 
les  péripéties  d'une  action  qui  se  déroule  devant  nos  yeux, 
nous  aimons  à  observer  nos  semblables  dans  les  différentes  si- 
tuations de  la  vie ,  à  plaindre  leurs  malheurs  ,  à  partager  leurs 
craintes ,  leurs  joies ,  leurs  espérances ,  à  rire  de  leurs  ridi- 
cules, lia  certitude  qu'il  n'y  a  rien  de  réel  dans  leurs  souf- 
frances dégage  nos  émotions  de  tout  senlimcnl  pénible  et  nous 
fait  trouver  du  plaisir  dans  la  terreur  ou  la  pitié  qu'ils  excitent 
eu  nous. 

Pour  produire  un  tel  résultat ,  l'émotion  dramatique  doit 
reposer  sur  une  passion  vraie,  et  s'adresser  à  l'intelligence, 
non  aux  sens,  f^es  spectateurs  ne  peuvent  être  vivement  re- 
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mués  que  par  des  choses  qui  leur  sont  communes  à  tous.  A 
celte  condition  seulement  ils  saisissent  tout  de  suite  ce  qu'on 
leur  présente  et  sympathisent  dès  l'ahord  avec  les  personnages 
de  la  scène.  L'amour  est  la  passion  la  plus  dramatique  parce 
qu^elle  est  la  plus  générale.  I^a  tendresse  maternelle  ,  la  ja- 
lousie, la  colère,  la  haine,  l'amhition  ,  rempliront  d'autant 
mieux  le  but  qu'elles  seront  e:sprimées  plus  simplement  et 
revêtues  des  formes  les  plus  conmiunes  sous  lesquelles  on  les 
voit  se  manifester  dans  le  monde.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'art  ne  doit  pirler  qu'à  l'esprit,  qu'il  se  dégrade  dès  qu'il 
cherche  à  émouvoir  les  sens.  Il  est  donc  nécessaire  que  le 
langage  de  la  passion  se  maintienne  toujours  dans  certaines 
limites  qu'il  ne  saurait  franchir  impunément.  Les  excès  du 
théâtre  conduisent  bientôt  à  ceux  du  cirque  ,  et  l'exemple  des 
anciens  nous  montre  comment  le  goût  p»d)lic  se  corrompt  ra- 
pidement quand  une  fois  on  se  laisse  aller  sur  cette  pente  glis- 
sante. Les  combats  de  gladiateurs  ne  suffisaient  plus  aux  Ro- 
mains, il  leur  fallait  des  boucheries  d'hommes  et  de  bêtes 
féroces. 

Ces  conditions  du  di'ame  ont-elles  été  remplies  par  le  théâtre 
moderne?  Yoilà  précisément  la  question  que  M.  Saint-Marc 
Girardin  entreprend  d  examiner  en  passant  en  revue  les  di- 
vers ordres  de  sentiments  exposés  sur  la  scène  ,  et  en  compa- 
rant les  œuvres  des  diverses  époques  et  des  diverses  écoles. 

La  lutte  de  l'homme  contre  la  douleur  physique  et  contre 
le  danger,  le  suicide  ,  l'amour  paternel  et  l'amour  maternel 
servent  tour  à  tour  de  thème  aux  observations  de  l'auteur  sur 
les  tendances  de  la  littérature  dramatique.  Il  fait  ressortir  avec 
beaucoup  de  justesse  comment  le  théâtre  ancien ,  fidèle  aux 
principes  du  vrai  et  du  beau ,  savait  imprimer  à  ses  œuvres  le 
cachet  spiritnaliste,  tandis  que  l'école  moderne,  au  contraire, 
matérialise  tout ,  en  voulant  chercher  des  effets  nouveaux  ,  des 
émotions  plus  fortes.  Ainsi  le  Philoctèle  de  Sophocle  conserve, 
dans  ses  atroces  souffrances ,  un  caractère  de  grandeur  et  de 
dignité  humaine  qu'on  ne  retrouve  point  chez  \^s  personnages 
de  M.  Victor  Hugo.  Voyez  par  exemple  la  recluse  de  Notre- 
Dame  de  Paris  quand  on  lui  arrache  sa  fille.  Ce  n'est  pas  la 
douleur  d'une  femme  ,  c'est  la  rage  d'une  panthère  à  laquelle 
le  chasseur  enlève  ses  petits.  L'auteur  ne  se  contente  pas  de 
nous  offrir  une  image,  il  transforme  réellement  sa  recluse  en 
bête  féroce,  et  dès  lors  on  peut  bien  être  frappé  de  terreur, 
mais  on  n'est  pas  ému,  on  n'éprouve  aucune  sympathie. 

Cette  différence  est  bien  plus  sensible  encore  dans  la  pein- 
ture des  passions  les  plus  communes  à  l'homme.  Les  anciens 
et  ceux  qui  ont  murthé  sur  leurs  traces  les  représentent  tou- 
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jours  de  la  manière  la  plus  simple.  C'est  dans  la  force  du  scn- 
timenl  lui-même  qu'ils  puiseut  leurs  ressources  ,  el  pour  pro- 
duire de  l'effet,  ils  cherchent  surtout  à  mellre  en  jeu  les 
ressorts  que  leur  fournit  l'ohservation  habituelle  de  la  nature. 
Ils  nous  impressionnent  ainsi  juslenieut ,  parce  qu'ils  nous 
offrent  des  traits  qui  nous  sont  familiers,  qui  éveillent  en  nous 
des  souvenirs  et  font  vibrer  les  cordes  sensibles  de  noire  cœur. 
La  nouvelle  école,  dédaignant  celte  roule  qui  lui  semble  trop 
battue,  se  jelle  dans  les  exagérations  et  les  faits  exceptionnels. 
Ce  n'est  plus  l'homme  qu'elle  met  en  scène,  c'est  lel  ou  tel 
personnage  semblable  à  ces  caricatures  dans  lesquelles  l'ar- 
tiste caractérise  l'individu  en  exagérant  outre  mesure  le  Irait 
particulier  qui  le  dislingue.  L'amour  de  Triboulel  pour  sa  fille, 
celui  de  Lucrèce  Borgia  pour  son  fils ,  sont  des  monstruosités 
qui  nous  choquent  beaucoup  plus  qu'elles  ne  nous  émeuvent. 
A  la  place  de  la  tendresse  paternelle  ou  maternelle ,  nous  v 
trouvons  l'amour  frénétique,  sensuel  même ,  et  l'auteur  con- 
fond si  bien  la  passion  avec  l'instinct  que  ses  héros  n'ont 
presque  plus  rien  qui  les  élève  au-dessus  de  la  brute. 

M.  Saint-Marc  Girardin  développe  avec  beaucoup  de  talent 
les  résultats  de  cette  tendance  matérialiste  qui  domine  la  litté- 
rature actuelle  et  frappe  de  stérilité  tous  ses  efforts  pour  se- 
couer les  gènes  imposées  à  l'indépendance  du  génie.  Il  ter- 
mine en  se  demandant  si  elle  est  bien  l'expression  de  la  so- 
ciété ,  si  réellement  aujourd'hui  les  sentiments  généraux  du 
cœur  humain  sont  altérés  à  ce  point,  s'il  n'y  a  plus  dans  le 
monde  de  vraies  el  simples  douleurs  ,  de  passions  nobles  et 
généreuses ,  parce  que  les  romans  et  les  drames  regorgent  de 
faux  désespérés,  d'amours  ignobles  et  de  haines  furieuses. 
Heureusement  la  question  est  facile  à  résoudre  pour  quiconque 
se  donne  la  peine  d'observer  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  La 
société  dément  la  hlléralure  par  ses  mœurs  et  par  ses  actions  , 
et  si  elle  ne  l'en  applaudit  pas  moins,  c'est  de  sa  part  une 
inconséquence  flagrante.  Notre  auteur  explique  ce  singulier 
contraste  d'une  manière  très-ingénieuse  :  «  Il  y  a  ,  »  dit-il  , 
«  dans  la  littérature  ,  deux  sortes  de  sentiments  ,  et  ces  deux 
sortes  de  sentiments  répondent  à  deux  pliases  différentes  de 
l'histoire  littéraire  des  nations:  il  y  a  les  sentiments  que  l'homme 
trouve  dans  son  cœur,  et  qui  sont  le  fond  de  toutes  les  sociétés; 
il  y  a  les  sentiments  que  l'homme  trouve  dans  son  imagination, 
cl  qui  ne  sont  que  l'ombre  et  le  reflet  altéré  des  premiers.  La 
littérature  commence  par  les  uns  et  Huit  par  les  autres. 

((  Quand  la  littérature  arrive  à  ces  derniers  sentiments , 
quand  l'imagination  ,  qui  se  contentait  autrefois  de  peindre  les 
affections  nalurellcs  ,   essaie  de  les  remplacer  par  d'autres  af- 
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féclions  ,   alors  les  livres  ne  représentant  plus  la  société  ,  ils 
représentent  Télat  de  riniaginatioo.  Or,  l'imagination  aime  et 
cherche  surtout  ce  qui  n'est  pas.  Quand  la  guerre  civile  agile 
et  ensanglante  la  société,  l'imagination  fait  volontiers  des  idyl- 
les ,  et  prêche  la  paix  et  la  vertu.  Quand  ,  au  contraire  ,  la  so- 
ciété s'apaise  et  se  repose  ,   l'imagination  se   reprend  de  goîit 
pour  les  crimes.  Elle  est  comme  le  marchand  d'Horace  :  elle 
vante  le  repos  du  rivage  ,  quand  gronde  la  tempête  ;  elle  aime 
les  flots  et  les  orages,  quand  le  vaisseau  est  dans  le  port.  Ajou- 
tez ,  chez  nous,  à  cette  contradiction  naturelle  de  l'esprit  hu 
main  ,  les  souvenirs  encore  ardents  de  la  guerre  et  de  la  révo- 
lution, le  goCit  des  aventures  ,  le  regret  du  repos,  l'espérance 
de  la  gloire  et  de  la  fortune,  le  dédain  de  vivre  pelilement,  dé- 
dain plus  vif  au  cœur  des  fils  de  ceux  qui  ont  fait  ile  grandes 
choses.  Ce  sont  ces  désirs  inquiets  et  ces  émotions  confuses  que 
recueille  l'imagination  et  qu'elle  met  en  œuvre  dans  la  lillérn- 
turc.  De  là  l'énergie  des  romans,   la    terreur  des  drames;  de 
là  enfin  cette   littérature  qui   plaît  d'autant  plus  à  la  société 
qu'elle  lui  ressend)le  moins.  I^a  société,  autrefois,  aimail  à  trou- 
ver dans  la  littérature  l'image  emhellie  de  ses  sentiments  ,  et 
celte  image  lui  servait  de  leçon  et  d'encouragement  ;  elle  n'y 
cherche  plus  aujourd'hui  qu'une  distraction.   Elle  disait  na- 
guère à  la  littérature  :   étudiez-moi  ,  afin  de  m'instruire  et  de 
m'élever  ;  elle  lui  dit  aujourd'hui  :  amusez-moi.  Alors  l'imagi- 
nation se  met  à  l'œuvre,   et  elle  fait  seule  tous  les  frais  de  la 
littérature.  Elle  ne  réussit  pas  toujours  à  amuser  le  puhlic,  mais 
elle  consomme  le  divorce  de  la  littérature  d'avec  la  société  , 
chacune  allant  de  plus  en  plus  où  la  poussent  ses  Itesoins  et  ses 
penchants  ;  la  société,   à   ses  aflaires  et  à  ses  lalieurs  cliaque 
jour  plus  tristes,  parce  que,  chaque  jour  ,  l'art  y  trouve  moins 
place;  la  littérature,  à  ses  œuvres  chaque  jour  plus  fiivoles  , 
plus  vaines  ,  parce  que  ,  chaque  jour  ,  l'élude  et  l'ohservalion 
ilu  monde  y  ont  moins  de  part   » 


DEUX  MISÈRESj  par   Emile  Souvcstre;  Paris,  2  vol.  in-8',  tû  fr. 


Ce  sont  hien  deux  tristes  misères  ,  en  ellet ,  et  d'autant  plus 
déplorahles  (ju'elles  sont  desconséquences  inévifahles  de  notre 
ordre  social ,  qu'on  peut  hien  les  plaindre  mais  non  en  préve- 
nir le  retour.  Aussi  doit-on  savoir  gré  à  l'auteur,  avec  un  sujet 
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(jui  prèlail  si  fort  à  la  iléclamalion  ,  do  n'avoir  fait  tout  honne- 
ineiil  qu'un  récit  simple  et  louchant  ,  plein  trun  véritable  in- 
térêt. Ses  héros  sont  un  forçat  libéré  et  une  chanteuse  <le  rue, 
qui  arrivent  ensemble  à  l'auberge  d'une  petite  ville  de  France. 
I.à  ,  riiomme  étant  tombé  malade  ,  l'aubergiste  ,  fort  peu  cha- 
ritable de  sa  nature ,  veut  les  mettre  dehors  ,  parce  qu'il  voit 
bien  que  leur  hourse  est  mal  garnie.  Mais  un  généreux  voya- 
geur s'intéresse  à  eux  et  promet  de  payer  toute  In  dépense. 
On  fait  venir  un  médecin  ,  le  forçat  se  guérit  bientôt ,  et  poifr 
montrer  sa  reconnaissance  envers  son  bienfaiteur  il  lui  raconte 
son  histoire.  C'est  un  pauvre  enfant  mal  élevé,  que  les  séduc- 
tions de  la  capitale  ont  jeté  dans  l'abîme  avant  même  qu'il  eîit 
le  temps  d'en  mesurer  la  profondeur.  Entraîné  par  de  mau- 
vaises liaisons  il  a  contracté  ,  dès  ses  premiers  pas  dans  le 
monde  ,  des  habitudes  de  luxe  et  de  désordre  qu'il  ne  peut  sa- 
tisfîure  que  par  des  moyens  illicites.  Il  devient  le  complice 
«l'un  fabricant  de  faux  billets  de  banque  ,  et  ,  pris  en  flagrant 
délit  ,  il  se  voit  condamné  aux  travaux  forcés  à  terme.  Envové 
dans  le  bagne  de  Brest  ,  son  repentir  et  sa  bonne  conduite  le 
(ont  distinguer  de  ses  compagnons  d'infortune,  on  s'intéresse 
en  sa  faveur  et  il  obtient  même  une  diminution  de  peine  ,  il 
est  remis  en  liberté  avant  l'expiration  de  son  temps.  Mais  la 
surveillance  lui  imprime  son  cachet  d'infamie  ,  et  c'est  en  vain 
(ju'il  veut  se  réhabiliter  en  menant  dorénavant  une  vie  hon- 
nête et  laborieuse.  La  loi  en  le  frappant  l'a  condamné  à  n'être 
plus  qu'un  paria  que  tout  le  monde  repousse  et  devant  lequel 
toutes  les  carrières  sont  fermées.  Il  n'a  trouvé  quelque  sym- 
pathie que  dans  la  chanteuse,  pauvre  fille,  victime  comme  lui 
«les  circonstances  ,  et  dont  la  destinée  n'est  pas  étrangère  à  la 
sienne.  Elle  raconte  aussi  son  histoire,  qui  est  celle  «le  la  plu- 
part de  ces  malheureuses  ,  dont  les  maisons  de  prostitution 
sont  peuplées  et  que  l'on  voit  si  souvent  figurer  dans  les  dra- 
mes de  la  cour  d'assise. 

Ces  deux  êtres  sont  coupables  assurément  ,  et  M.  Souvestre 
ne  prétend  pas  les  absoudre.  Mais  il  sait  nous  intéresser  à  leur 
sort  par  la  peinture  fidèle  des  écueils  dangereux  que  la  société 
n'offre  que  trop  fréquemment  à  ceux  qui  auraient  au  contraire 
le  plus  grand  besoin  de  sa  protection  et  de  toute  sa  sollicitude. 
Ce  n'est  pas  un  acte  d'accusation  injustement  lancé  contre  l'or- 
dre social  actuel ,  c'est  un  tableau  très  vrai  des  vices  qu'il  pré- 
sente et  auxquels  il  serait  à  désirer  «[u'on  pût  apporter  un  re- 
mède efficace.  M.  Souvestre  aime  à  donner  ainsi  un  but  sé- 
rieux et  moral  à  ses  romans  ,  mais  il  se  renferme  dans  de  sa- 
ges limites  ,  et  ne  va  pas  jusqu'à  en  faire  un  thème  pour  ex- 
poser des  théories  de   réformateur.  Il   se  borne  à  signaler  le 
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raal  où  il  croit  le  voir,  afin  il'éveiller  l'attention  Je  ses  lec- 
teurs, ou  bien  s'il  indique  quelque  moyen  salutaire,  c'est  sous 
la  forme  la  plus  modeste  ,  sans  prétention  ambitieuse  ,  ni  pé- 
danterie dogmatique.  Ici,  par  exemple  ,  le  protecteur  de  ses 
deux  infortunés  les  emmène  avec  lui  au  fond  de  la  Bretagne  , 
où  ,  par  un  travail  opiniâtre  ,  ils  pourront  trouver  un  terme  à 
leurs  misères  dans  le  calme  et  la  solitude. 


ALBUM  de  la  Suisse  romande  ,  2<^  volume  ;  Genève,  chez  Gruaz,  rue 
du  Fuits-Saint-Pierre  ;  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  G",  6,  place 
de  l'Oratoire,  in-/l",  fig. 


Celte  seconde  année  de  YAlbiun  se  distingue  ,  comme  la 
première,  par  de  beaux  dessins  dus  au  crayon  des  plus  habiles 
artistes  de  l'école  genevoise.  MM.  Calame  ,  Diday,  Guigon  , 
llumbert ,  y  ont  fourni  leur  contingent  de  paysages  ou  d'élu- 
<les  ;  une  copie  du  beau  portrait  de  Sismondi  par  M'"*^  Munier- 
Romilly  ;  quelques  dessins  d'Hébert,  Fregevise  et  Deville  :  voilà 
certes  bien  de  quoi  séduire  les  amateurs ,  surtout  ceux  qui 
n'ayant  pas  les  moyens  d'enrichir  leur  collection  d'originaux, 
sont  trop  heureux  de  profiter  des  ressources  que  leur  offre  la 
lilhographie. 

Quant  à  la  partie  littéraire  du  recueil,  elle  est  nécessaire- 
ment très-mélangée ,  comme  il  arrive  presque  toujours  dans 
les  publications  de  ce  genre.  \i  Album  n'a  eu  jusqu'ici  d'autre 
but  que  de  créer  un  organe  à  la  littérature  de  la  Suisse  ro- 
mande. Il  a  fait  appel  à  tous  les  écrivains  du  pays,  et  leur  a 
largement  ouvert  ses  colonnes.  Peut-être  eût  il  mieux  valu 
dès  le  principe  imprimer  une  direction  ferme  et  bien  détermi- 
née à  ce  développement ,  qu'on  voulait  favoriser  sans  doute 
dans  des  vues  toutes  nationales,  afin  de  le  centraliser  autant 
que  possible  ,  et  de  le  soustraire  à  l'influence  française  eu  lui 
conservant  son  originalité.  Mais  les  éditeurs  ont  cru  bien  faire 
de  se  montrer  peu  exigeants  ,  peu  difficiles  ,  pensant  qu'il  im- 
portait surtout  de  commencer  par  former  un  faisceau  aussi 
gros  que  possible,  et  que  la  critique  viendrait  plus  lard  lorsque 
V Album  serait  assez  riche,  assez  sûr  de  son  avenir  pour  choi- 
sir entre  ses  nombreux  collaborateurs,  éliminer  les  médiocres, 
et  ne  garder  que  les  bons.  Peut-être  aussi  cette  marche  avait- 
elle  l'avantage  de  faciliter  son  début  ,  de  diminuer  les  obsta- 
cles en  ménageant  1rs  susceptibilités.  Quoi  qu'il  en  soit,  V Album 
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va  entrer  tlans  sa  Iroisième  année  ,  el  c'est  an  succès  qu'on 
osait  à  peine  espérer  pour  une  pareille  entreprise.  S'il  ren- 
ferme sans  doute  bien  des  bluelles,  on  y  trouve  aussi  des  pages 
remarquables,  des  articles  excellents,  et  un  cacbet  national 
assez,  marqué.  Toutes  les  pièces  de  celle  espèce  de  marque- 
terie littéraire  sont  du  moins  empreintes  d'une  tendance  bon- 
nèle  et  pure  qui  a  bien  son  mérite,  et  n'est  certainement  pas 
sans  cbarme.  Il  y  règne  d'ailleurs  une  grande  variété  soit  dans 
les  sujets,  soit  dans  les  formes  et  le  style.  Nous  signalerons 
d'abord  parmi  les  morceaux  en  prose ,  la  notice  de  M.  le  pro- 
fesseur Munier  sur  Sismondi ,  digne  bommage  rendu  par  un 
bomme  de  talent  et  de  cœur  à  l'bistorien  célèbre  ,  au  citoyen 
vertueux  dont  Genève  a  eu  tout  récemment  à  déplorer  la  perte. 
Ecrite  avec  cbaleur,  el  dictée  par  un  sentiment  profond  et  vrai, 
celle  notice  nous  paraît  le  meilleur  morceau  de  tout  l'Album. 
Cesl  d'ailleurs  un  genre  de  composition  qui  répond  parfaite- 
ment à  son  but ,  et  il  serait  à  désirer  que  tous  nos  écrivains 
distingués  y  trouvassent  desbiograpbes  aussi  habiles.  On  ras- 
semblerait ainsi  les  véritables  éléments  de  notre  histoire  litté- 
raire, et  l'on  ferait  connaître  de  la  manière  la  plus  intéressante 
les  gloires  nationales  de  la  Suisse  romande. 

Les  fragments  d'une  description  des  Alpes  par  M.  Mangel , 
méritent  aussi  d'être  remarqués  pour  la  pureté  da  style  et 
l'exactitude  des  détails.  Cependant  ce  sont  moins  des  tableaux 
inspirés  par  la  vue  des  beautés  majestueuses  de  la  nature  al- 
pestre que  des  itinéraires  destinés  à  guider  le  voyageur.  Mais 
sous  ce  dernier  rapport  ils  remplissent  très-bien  toutes  les  con- 
ditions voulues,  el  offrent  une  supériorité  incontestable. 

L'histoire  de  la  chanson  à  Genève  ,  a  trouvé  dans  M.  J.-F. 
Chaponnière  un  explorateur  ingénieux  el  spirituel  qui  traite 
le  sujet  avec  d'autant  plus  de  charme  qu'il  est  lui-même  un 
très-gracieux  chansonnier.  Nous  regrettons  seulement  que  son 
travail  ne  soit  pas  plus  étendu  ,  plus  complet,  qu'il  ait  surtout 
fait  si  peu  de  citations,  et  nous  nous  permettrons  de  lui  adres- 
ser un  petit  reproche.  En  parlant  des  îiatifs  il  dit  que  Beren- 
ger  plaida  leur  cause  en  prose  éloquente  ;  Rival  en  poète  spi- 
rituel. Mais  il  oublie  le  nom  de  Cornuaud,  le  plus  fécond  et  le 
plus  célèbre  faiseur  de  brochures  de  cette  époque,  qui  était  de 
plus  le  chef  des  natifs  dans  les  rangs  desquels  Berenger  ne 
jouait  qu'un  rôle  assez  secondaire.  Une  semblable  omission 
n'est  pas  propre  à  inspirer  de  la  confiance  pour  les  faits  avan- 
cés dans  le  reste  de  cet  article. 

Les  artistes  genevois  sont  passés  en  revue  par  M.Gaberel, 
à  propos  de  l'exposition  de  peintures  qui  a  eu  lieu  cette  année  à 
Genève.  M.  Gaberel  a  certainement  du  goût  el  des  connaissan- 
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ces  artistiques.  Mais  il  n'aborde  pas  assez  franchement  lacri- 
lique ,  il  veut  satisfaire  tout  le  monde,  et  oublie  un  peu  trop 
qu'à  force  de  prodiguer  l'éloge  on  lui  ôte  tout  son  prix.  Nous 
aimerions  aussi  plus  d'élégance  et  de  clarté  dans  l'expression. 

Quantaux  œuvres  d'imagination,  M.  Gaudy  nous  paraît  être 
le  collaborateur  le  plus  agréable  de  l'Album.  Ses  récits  en 
prose,  SCS  fables  et  apologues  en  vers  ,  plaisent  toujours  par 
quelque  trait  ingénieux.  On  trouvera  cependant  aussi  un  cer- 
tain charme  de  simplicité  dans  V  Oncle  Sam  de  M.  J.-L.  More, 
mais  il  pèche  par  le  st}'le,  souvent  lâche  et  peu  correct,  et  c'est 
précisément  sur  ce  point  que  nous  devons  nous  montrer  sé- 
vères ,  si  nous  voulons  que  notre  littérature  prenne  quelque 
essor. 

La  poésie  occupe  une  assez  grande  place  dans  l'Album.  On 
v  voit  figurer  avec  plaisir  les  noms  de  MM.  Pelit-Senn  ,  Por- 
chat ,  Albert  Richard.  Malheureusement  à  côté  d'eux,  jusqu'à 
ce  jour,  aucun  nom  nouveau  n'a  surgi  ,  et  la  plupart  des  pe- 
tites pièces  de  vers  signées  de  diverses  initiales,  qui  figurent 
dans  le  volume  de  cette  année,  sont  assez  médiocres.  Doux  ou 
trois  seulement  méritent  d'être  distinguées ,  encore  n'offrent- 
elles  aucun  caractère  d'originalité. 

En  somme  la  rédaction  de  l'Album  nous  paraît  être  en  voie 
de  progrès.  Nous  le  constatons  avec  joie,  car  nous  sommes 
persuadés  qu'une  telle  publication  bien  conçue  et  bien  dirigée 
peut  contribuer  puissamment  à  l'essor  littéraire  de  la  Suisse 
romande  que,  pour  notre  part,  nous  appelons  de  tous  nos 
vœux. 


IL  CONTE  UGOLINO  délia  Gherardesca  e  i  ghibellini  di  Pisa  ,  ro- 
manzo  storico  di  G.  Rosini  ;  Paris,  1  vol.  in-12,  ^  fr.  50  c. 


Le  sujet  de  ce  roman  est  emprunté  à  l'histoire  du  comte 
Ugolin ,  dont  l'affreuse  mort  forme  l'un  des  plus  fameux  épi- 
sodes de  la  divine  comédie  du  Dante.  Pise  est  en  guerre  avec 
Gênes j  un  grand  combat  naval  va  se  livrer;  nous  assistons  au 
départ  delà  flotte  pisane,  sous  les  ordres  d'Ugolin  ,  capitaine 
du  peuple.  F/importance  de  cette  expédition,  la  bénédiction  de 
l'archevêque  en  font  une  solennité  à  la  fois  religieuse  et  poli- 
tique, qui  attire  de  nombreux  spectateurs.  C'est  là  que  l'auteur 
nous  présente  les  personnages  principaux  de  son  action  ,  et 
commence  à  mettre  enjeu  les  ressorts  de  l'intrigue.  Mais  l'é- 
lément dramatique  ne  parai!  pas  lui  êlre  bien  familier,  il  s'en- 
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tend  mieux  à  décrire,  et  s'y  complaît  même  un  peu  trop,  car 
cela  nuit  à  la  marche  du  roman.  La  fiction  n'y  joue  qu'un  rôle 
très-secondaire  ,  riulérèt  historique  domine  ,  et  l'allenlion  est 
presque  entièrement  absorbée  par  la  rivalité  des  guelfes  et  des 
gibelins. 

1/a  puissance  d'Ugolin,  son  caractère  allier,  sa  domination 
(èrme  et  quelquefois  dure,  lui  ont  fait  des  ennemis  qui  ne  clier- 
cbent  qu'une  occasion  de  le  renverser.  Aussi  triomphent- ils 
déjà  lorsqu'ils  le  voient  revenir  en  fugitif  de  ce  combat  qui  de- 
vait assurer  la  supériorité  de  Pise  ,  ramenant  avec  lui  seule- 
ment quelques  galères  chargées  de  blessés,  tandis  que  les  tlols 
de  la  mer  rejettent  sur  le  rivage  des  cenlaines  de  cadavres  et 
des  débris  de  navires ,  preuves  trop  certaines  de  la  perte  de 
cette  flotte  dans  laquelle  Pise  avait  mis  tout  son  espoir.  Mais 
Ugolin  ne  se  laisse  pas  aballre  par  le  malheur.  Il  prévoit  l'é- 
cbec  que  sa  popularité  va  subir,  et  s'empresse  de  manœuvrer 
avec  adresse  pour  déjouer  les  projets  de  ses  adversaires.  Des 
récompenses  sont  décernées  aux  chefs  qui  l'accompagnent,  sa 
propre  maison  est  ouverte  aux  blessés  qui  reçoivent  tous  les 
secours  que  réclame  leur  état,  des  honneurs  splendidcs  sont 
rendus  aux  morts,  de  telle  sorte  que  le  peuple,  toujours 
prompt  à  suivre  la  première  impulsion  qu'on  lui  donne  ,  loin 
de  maudire  le  capitaine  qui  n'a  pas  su  soutenir  l'honneur  de 
sa  bannière,  n'éprouve  qu'un  sentiment  de  profonde  pitié  pour 
le  désastre  d'Ugolin  ,  et  de  vive  reconnaissance  pour  sa  con- 
duite généreuse.  Vainement  les  ennemis  du  comte  cherchent 
à  rallier  les  mécontents  autour  d'eux,  leur  voix  n'est  pas  écou- 
tée,  ils  se  trouvent  trop  faibles  pour  agir. 

Cependant  les  dangers  extérieurs  menacent  de  leur  ofTrir 
bientôt  une  occasion  plus  favorable.  Une  ligue  redoutable  se 
forme  pour  écraser  Pise.  Non-seulement  Gênes  et  Luques  , 
mais  Pralo,  Pistoja  ,  San  Minialo  ,  Colle,  Volterra  ,  Siena  et 
Florence,  jurent  de  ne  pas  déposer  les  armes  jusqu'à  ce  que 
Pise  soit  enlièrcmt-nl  détruite.  Averti  de  ce  complot ,  le  comte 
Ugolin  veut  le  faire  avorter  en  détachant  Florence  qu'il  re- 
doute plus  que  toutes  les  autres  ensemble.  La  corruption  lui 
semble  le  meilleur  moyen  à  employer,  et  des  banquiers  juifs 
fournissent  la  somme  nécessaire  pour  acheter  les  magistrats 
florentins.  Afin  de  mieux  assurer  le  succès  de  sa  négociation, 
Ugolin  se  charge  de  la  traiter  lui-même.  Dans  ce  but  il  quitte 
Pise  el  se  rend  à  Florence  ,  accompagné  d'un  moine  qui  porte 
l'argent  caché  dans  la  selle  de  son  cheval.  En  route  le  moine 
est  enlevé,  ce  qui  cause  un  grand  embarras  au  comte,  et  forme 
un  incident  assez  pi(piant.  Mais  l'argent  n'est  pas  découvert  , 
el  après  quelcpies  jours  de  relard,  Ugolin  peul  accomplir  son 
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mnrclié,  puis  retourner  à  Pise,  bien  persuadé  que  son  triomphe 
ost  certain.  Cependant  ses  ennemis  de  rinlérieur  ont  profité  de 
son  absence  pour  travailler  les  esprits;  bientôt  une  révolte 
éclate,  et  après  s'être  vaillamment  défendus,  le  comte  et  ses 
fils  sont  arrêtés  et  jetés  dans  une  prison,  où  la  plus  atroce  ven- 
geance les  condamne  à  mourir  de  faim. 

Tel'e  est  la  trame  de  ce  récit  qui  offre  du  charme  et  de  l'in- 
térêt, est  écrit  avec  simplicité,  ne  manque  ni  de  vérité  dans  les 
détails,  ni  de  mouvement  dans  l'action.  On  y  remarque  sur- 
tout un  pioijrès  réel  dans  la  manière  de  l'auteur,  dont  les  pre- 
mières productions  étaient  assez  médiocres. 


IlISTOir.E  UNIVERSELLE,  par  César  Cantu,  soigneusement  re- 
maniée [)ar  l'auteur,  et  traduite  sous  ses  yeux  par  Eug.  Aroux  et 
Piersilvestro  Leopardi,  tome  \^^;  Paris,  chez  F  Didot  frères,  56, 
rue  Jacob,  t  vol.  in-S".  6  f"r. 


F /histoire  universelle  demandait  plus  que  nulle  autre  peut- 
être  à  être  refaite  suivant  les  idées  larges  et  fécondes  qui  ont 
pris  leur  essor  de  nos  jours.  C'est  à  elle  surtout  qu'd  importe 
d'applif]uer  les  mct!)odes  d'investigation  et  les  tendances  vrai- 
ment philosophiques  de  nos  historiens  modernes.  Elle  ne  peut 
plus  se  borner  à  enregistrer  plus  ou  moins  sèchement  les  faits 
dans  leur  ordre  chronologique,  sans  les  rattacher  à  un  point 
de  vue  général,  sans  critique  ni  rétlexion.  Si  les  anciens  his- 
toriens ont  suivi  celte  voie,  c'est  qu'elle  était  presque  la  seule 
qui  leur  fut  ouverte,  et  qu'elle  satisfaisait  les  exigences  de 
leur  époque.  L'histoire  ne  fut  d'abord  qu'un  récit  fondé  sur 
des  traditions  incertaines  ,  dans  lesquelles  on  n'avait  aucun 
moyen  de  démêler  le  vrai  du  faux.  La  fiction  y  jouait  un  grand 
rôle,  et  l'écrivain  ne  pouvait  mieux  intéresser  ses  lecteurs 
qu'en  se  pliant  à  leurs  préjugés,  à  leurs  croyances  supersti- 
tieuses ,  à  leurs  légendes  populaires.  La  voix  publique  était 
son  seul  guide,  parce  qu'il  n'existait  ni  documents  écrits,  ni 
matériaux  antérieurs  propres  à  diriger  ses  recherches.  L'élat 
d'isolement  dans  lequel  les  peuples  vivaient  les  uns  vis-à-vis 
des  autres  ,  ne  lui  permettait  guère  de  porter  ses  regards  au 
delà  du  pays  dans  lequel  il  vivait  ,  et  lui  interdisait  par  consé- 
quent toute  vue  d'ensemble;  à  peine  pouvait-il,  sur  des  oui-dire 
fort  douteux,  rapporter  les  événements  principaux  de  l'histoire 
étrangère.  Telle  fut  la  première  période  de  l'histoire.  Aussi 
voyons  nous  que  chez  les  Grecs  et  ensuite  chez  les  Romains  , 
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même  jusqu'à  l'époque  où  ceux-ci  avaient  «le  conlinuelles  re- 
lations avec  les  Barbares  ,  elle  présente  un  caractère  d'étroite 
nationalité.  L'historien  n'embrasse  qu'un  horizon  restreint,  et 
tout  son  génie  se  porte  vers  le  perfectionnement  île  la  forme, 
parce  que  l'élément  philosophique  n'a  pas  encore  pu  venir  fé- 
conder sa  pensée.  Le  récit  prend  alors  des  allures  plus  dra- 
matiques ou  plus  savantes;  on  emploie  tous  les  cliarnies  du 
style  à  reproduire  sons  de  vives  couleurs  les  scènes  du  passé  , 
et  l'on  se  préoccupe  beaucoup  plus  de  frapper  l'imagination 
que  d'être  vrai.  L'auteur  imprime  fortement  le  cachet  de  sa 
personnalité  dans  les  jugements  qu'il  porte,  et  volontiers  sous 
sa  plume  les  tendances  de  chaque  époque  se  résument  en  por- 
traits individuels  qu'il  lui  est  bien  plus  facile  d'esquisser  que 
de  saisir  les  traits  généraux  de  l'ensemble.  Après  la  chute  de 
Rome,  les  ténèbres  (|ui  suivirent  Tmvasion  barbaie  éclipsè- 
rent l'histoire  comme  toutes  les  autres  branches  du  savoir  hu- 
main. 11  n'y  eut  plus  que  d'obscurs  chroniqueurs  qui,  dans  le 
fond  des  cloîtres  enregistraient  pèle  mêle  tous  les  (ails  qui  ve- 
naient à  leur  connaissance  ,  les  petites  vicissitudes  de  leur  vie 
monotone,  et  les  événements  extérieurs  dont  la  nouvelle  ar- 
rivait jusqu'à  eux,  plus  ou  moins  altérée  par  la  voix  publique. 
Mais  ces  matériaux  amassés  pendant  plusieurs  siècles  devaient 
être  plus  tard  une  mine  précieuse  pour  l'historien.  D'ailleurs 
à  mesure  que  la  civilisation  moderne  sortait  du  chaos  ,  on  vil 
les  chroniqueurs  donner  à  leur  récit  plus  d'intérêt ,  plus  d'é- 
tendue et  plus  de  variété.  Froissard  va  querrant  de  toutes  parts 
des  informations,  Comines  compare  et  juge  ,  il  commence  à 
discerner  l'influence  des  institutions  ,  à  émettre  quelques  vues 
philosophiques.  Malheureusement  la  renaissance  vint  détour- 
ner ce  mouvement  de  sa  marche  naturelle  pour  le  jeter  dans 
la  voie  de  l'imitation.  L'antiquité  imposa  ses  modèles  aux  let- 
tres comme  aux  arts,  et  l'on  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  suivre  les  traces  des  anciens  historiens.  Ainsi  fut  arrêté  lo 
développement  naturel  et  original  qui  commeuçail  à  s'opérer. 
Il  fallut  longtemps  encore  avant  que  l'esprit  de  ciùlique  se  fit 
jour,  et  quand  il  parut,  ce  fut  sous  l'influence  de  la  philoso- 
phie du  dix-huitième  siècle  ,  si  dédaigneuse  de  la  science  his- 
torique ,  si  peu  soucieuse  ,  dans  son  scepticisme  moqueur,  de 
l'exactitude  des  faits  et  de  la  vérité  des  tableaux.  On  ne  de- 
manda plus  alors  à  l'histoire  que  des  sujets  de  déclamations  el 
non  de  recherches,  que  des  preuves  à  l'appui  de  théories  pré- 
conçues, el  non  les  leçons  de  l'expérience  ,  ni  les  mystères  de 
la  Providence  divine.  De  nos  jours  seulement  une  réaction  sa- 
lutaire s'est  opérée,  et  une  philosophie  plus  pure  que  celle  du 
siècle  dernier  est  venue  féconder  riiisloire  en  dirigeant  ses  in- 
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vestigations  vers  un  but  plus  élevé ,  en  lui  faisant  envisager 
(ouïes  les  époques  et  tous  les  peuples  comme  les  phases  et  les 
acteurs  divers  d'une  seule  et  même  action  qui  se  déroule  ici- 
bas  sous  la  main  puissante  de  Dieu. 

"  Désormais  une  critique  aussi  sévère  qu'éclairée  se  met  à  la 
recherolie  des  causes  de  la  richesse  d'un  peuple,  non  dans  les 
palais  de  Tliémislocle  cl  de  Lucullus,  mais  dans  les  ateliers  et 
dans  les  campagnes;  de  celles  de  son  bonheur,  non  dans  les 
lois  écrites,  mais  dans  leur  application  et  dans  la  part  de  bien 
(|ui  revient  à  chacun.  Elle  examine  la  condition  privée,  l'édu- 
cation ,  les  arts  ,  le  sacerdoce  ;  jusqu'où  s'étendent  la  sécurité 
pidjlique,  le  respect  pour  les  femmes  ,  la  division  de  la  pro- 
priété, la  facilité  îles  communications  ,  riiarmonie  entre  les  pe- 
tits et  les  grands  ,  entre  les  ignorants  et  les  doctes  ,  entre  les 
gouvernés  et  leurs  gouvernants.  Athènes  pourra  avoir  donné 
les  meiliinirs  orateurs  à  la  tribune,  sans  qu'on  pense  pour  cela 
qu'elle  avait  constitué  le  meilleur  gouvernement.  Les  mots  de 
veitu,  de  république,  de  monarque,  auront  une  signification 
bien  diverse  à  Sparte  el  dans  la  Suisse  ,  en  Grèce  et  à  Rome  , 
en  l'erse  el  en  Angleterre  ,  il  ne  suffira  pas  du  nom  pour  faire 
croire  la  liberté  victorieuse  à  Marathon  ,  et  vaincue  à  Aclium 
et  à  Pliilippes.  Fioin  aussi  les  petites  causes  des  grands  événe- 
ments ,  et  que  l'issue  de  la  guerre  ne  soit  pas  acceptée  comme 
le  symptôme  du  mérite  moral  d'un  peuple.  Qui  se  contente 
aujourd'hui  de  considérer  les  croisades  comme  provoquées  par 
la  voix  d'un  obscur  ermite"?  la  réforme,  comme  née  d'une 
querelle  entre  franciscains  et  augustins'?  l'indépendance  de 
rAmérique  de  l'augmentation  des  impôts?  Dans  la  guerre 
contre  celle-ci,  l'Angleterre  succombe  el  s'élève  à  une  immense 
grandeur;  dans  celle  de  sept  ans,  elle  triomphe  et  se  ruine. 

«Que  si  la  bille,  encore  très-vive  entre  tes  opinions,  peut 
faire  hésiter  le  jugement;  outre  que  l'histoire  y  puise  une  nou- 
velle chaleur,  elle  se  sent  appelée  à  la  sainte  mission  d'aflér- 
mir  les  senlimenls  généreux  et  de  flétrir  ceux  qui  sont  per- 
sonnels. Dès  lors,  éminemment  morale,  elle  ne  fait  pas  parade 
«l'axiomes  de  politique  vulgaire  et  de  vérité  banale  ;  mais  con- 
lemplanl  les  liommes  en  tant  qu'hommes  ,  sans  acception  de 
renommée  ,  de  rang  ,  de  pairie  ,  elle  prononce  hardiment  ses 
arréls  selon  le  droit  el  la  vérité.  Répudiant  le  faste  d  une  di- 
gnité d'appaial  qui  faisait  confondre  l'éclat  avec  le  bonheur,  le 
succès  avec  la  bonté  de  la  cause  ,  elle  croit  de  son  devoir  d'é- 
crire pour  l'avantage  du  plus  grand  nombre;  pour  renforcer 
les  liens  d'afTeclion,  d'activité,  de  savoir,  entre  les  rangs  de  la 
lamille  lumiaine  ,  afin  qu'elle  marche  à  son  amélioration  avec 
calme,  ordre  et  birnvrillance.  Tes  grands  noms  ne  l'entraînent 
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plus,  comme  l'oiseau  qui  vole  Irop  près  tle  la  chute  du  JN'ia- 
gara,  el  que  piécipile  dans  le  j^oulie  rimpétuosilé  de  l'air.  He 
%'isunt  au  contraire  nombre  de  jugemenis  ,  elle  a  arracliô  leur 
couronne  à  des  héros  vantés,  pour  la  donner  au  mérite  pins 
humble  cl  bienfaisant.  Pour  elle  la  i^raudeur  ne  voile  pas  la 
turpitude  ;  en  louant  Adrien  et  le  grand  Louis  ,  elle  rappelle 
Antinous  el  les  dragonnades.  Si  elle  admire  chez  les  Perses  la 
pureté  de  mœurs  el  la  croyance  en  un  seul  Dieu,  réunies  à 
une  noble  ardeur  pour  la  gloire  el  pour  la  patrie  ;  chez  les 
Grecs,  la  puissance  du  savoii"  el  des  beaux  arts  ;  chez  les  Ro- 
mains, l'énergie  de  volonté,  elle  leur  demande  fpiel  usage  ils 
en  firent  Devant  celte  morale  élevée  se  sont  lues  les  adida- 
tions,  el  loin  de  soufirir  les  louanges  de  Velleius  à  Tibère,  ou 
la  plume  d'or  de  Paul  Jovc ,  on  ne  tolérerait  pas  même  les 
aveugles  applaudissements  de  Xénophon  pour  Cvrus,d'Iùisèl)e 
pour  Conslanliu  ,  d  Eginard  pour  Charlemagne.  C'est  un  roi 
qui  a  dit  que  l'histoire  élail  un  témoin,  non  un  fl.illeur,  el  que 
le  seul  moyen  de  l'obliger  à  dire  du  bien  (Hait  Acn  (aire.  '\(issi, 
se  dégageant  des  préjugés  de  temps  el  de  noms  ,  ne  croit-eli(! 
jamais  qu'un  crime  puisse  être  utile  ;  elle  poursuit  de  ses  im- 
précations celui  qui,  coauue  Helvétius  ,  légitime  tout  eu  vue 
du  salul  public,  el  moins  cynique  que  Diogène ,  elle  dit  aux 
grands  :  «Rangez-vous  de  côté,  que  je  voie  le  soleil  I  n 

Tels  soûl  les  principes  exposés  par  M.  Cantu  dans  son  iu- 
troduclion  ,  que  nous  n'avons  pu  qu'analyser  très-imparfaite- 
ment ,  mais  qui  est  un  morceau  fort  remarquable  et  plein  du 
plus  haut  intérêt.  On  voit  qu'il  conçoit  un  idéal  historique  bien 
«lifficile  à  réaliser.  Mais  ses  elïorts  pour  atteindre  ce  bul  pro- 
mènent de  beaux  résultats  ,  el  son  érudition  aussi  vasie  que 
profondes  est  bien  faite  pour  inspirer  la  plus  grande  confianee. 

M-  Cantu  divise  Ihisloire  universelle  eu  i8époques,  d'après 
les  faits  principaux  qui  lui  paraissent  marquer  les  phases  les 
plus  importantes  du  dcveloppemenl  de  l'esprit  humain.  Ce 
sont  i"  les  origines;  -1°  de  la  dispersion  aux  Olympiades; 
3'  des  Olympiades  à  Alexandre;  4°  Guerres  puniques;  .5"  Guer- 
res civiles  ;  G'*  de  Jésus-Chrisl  à  Conslanliu  ;  y"  de  Constan- 
tin à  Augustule  ;  8"  les  Barbares;  9"  Mahomet  ;  in"  Carloviii- 
giens  ;  II"  les  croisades;  l'x"  les  communes;  i3'^  chule  de 
l'empire  d'Orient;  i4"  les  découvertes;  1 5  '  la  réforme; 
iG"  îiouis  XIV  el  Pierre-le-Grand  ;  17"  le  dix-seplième  siè- 
cle; 18"  la  révolution. 

Dans  chacune  de  ces  époques  ,  l'auteur  traite  plus  spéciale- 
ment l'histoire  des  pays  qui  lurent  le  théâtre  des  événements  , 
s'allache  à  faire  bien  connaître  sous  tous  les  rappoils  les  peu- 
ples qui  en  furent  les  acteurs  principaux.  [iCS  mœurs,   la  lit 
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térature,  les  arls  ,  le  culte,  sont  égalemeul  tour  à  tour  l'objet 
de  SCS  investigations,  et  il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  servir 
à  rendre  le  tableau  plus  complet.  Il  ne  craint  même  pas  d'en- 
trer dans  des  détails  assez  étendus  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
jeter  du  jour  sur  quelque  point  obscur,  sur  quelque  question 
controversée. 

Le  volume  que  nous  annonçons  renferme  les  deux  premières 
épo(|UPS.  L'bistoire  de  la  création  v  est  raconlée  d'après  la 
Genèse  ,  puis  les  opinions  diverses  sur  l'âge  du  monde  sont 
exposées  avec  tous  les  éléments  do  la  discussion  et  les  preuves 
(|ue  la  géologie,  la  paléontologie  et  l'astronomie,  fournissent 
à  l'appui  du  récit  de  la  Bible.  Nous  trouvons  ensuite  les  témoi- 
gn  iges  en  faveur  de  l'unité  de  la  race  bumaine,  la  classifica- 
tion de  ses  diverses  variétés  ,  la  description  des  premiers  pajs 
qu'elle  babila  ,  une  esquisse  de  ses  institutions  primitives,  et 
les  bypodièses  qu'on  peut  faire  sur  la  marcbe  des  migrations 
qui  commencèrent  à  la  disperser  sur  la  surface  du  globe. 

Dans  la  seconde  époque  ,  nous  avoni  d'abord  une  vue  géné- 
rale de  l'Asie,  sa  position  géograpbique  ,  son  climat,  ses  habi- 
tants ,  ses  premières  monarcbies,  et  en  particulier  les  institu- 
tions babyloniennes.  Après  cette  espèce  de  préface,  l'auteur 
aborde  tour  à  tour  I  histoire  des  Hébreux,  des  Indiens,  des 
Egyptiens  ,  des  Phéniciens  et  des  Grecs.  On  y  trouve  l'intérêt 
le  plus  vif,  parce  que  toutes  les  découvertes  delà  science  mo- 
derne y  sont  employées  avec  beaucoup  de  sagacité  à  répandre 
la  lumière  sur  ces  temps  antiques  auxquels  l'historien  donne 
ainsi  un  attrait  nouveau. 

L'esprit  qui  anime  M.  Cantu  est  celui  d'un  large  christia- 
nisme fondé  sur  une  foi  solide,  mais  exempt  de  toute  tendance 
étroite  ou  exclusive.  Selon  lui  «  l'histoire  ne  peut  se  proposer 
une  lâche  plus  noble  que  de  propager  une  afïection  active  en- 
vers les  faibles,  une  déférence  digne  et  raisonnée  envers  les 
puissants,  l'amour  de  l'ordre  social,  la  vénération  pour  la  Pro- 
vidence, et  cela,  en  afiermissant  l'idée  morale  qui  fait  que 
l'homme  ait  la  conscience  d'une  destination  sociale  ,  et  sente 
l'obligation  d'apporter  son  tribut  d'amour  ,  d'intelligence  et 
d'œuvres,  à  l'amélioration  de  ses  frères  ,  au  progrès  de  l'hu- 
manité.» 
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MÉMOIRES  de  Baière,  publiés  par  H.  Carnot  et  David  (d'Angers); 
Paris,  chez  J.  Labitte,  3,  quai  V'oltaire  ;  tome  4«,  ia-8",  7  fV.  50  c. 


Ce  volume,  qui  termine  les  Mémoires  de  Barhe  ^  renferme 
une  suite  de  portraits  que  l'auteur  avait  destinés  à  faire  partie 
d'un  dictionnaire  biographique  des  hommes  de  son  temps, 
qu'il  se  proposait  de  publier.  On  y  trouve  l'appréciation  des 
principaux  personnages  qui  ont  figuré  sur  la  scène  politique 
depuis  l'époque  de  la  révolution  jusqu'en  1841-  Il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  de  l'impartialité  sans  tloule  ;  Barére  part  du  point 
de  vue  républicain  ,  et  ses  jugem^^nls  portent  l'empreinte  de 
l'exagération  passionnée  qui  a  toujours  distingué  ce  parti  en 
France.  Mais  il  est  fort  piquant  de  voir  un  homme  de  la  révo- 
lution critiquer  soit  ses  collaborateurs  ,  soit  ceux  qui  sont  ap- 
pelés à  continuer  aujourd'hui  leur  œuvre.  D'ailleurs  des  opi- 
nions exemptes  de  tout  intérêt  personnel  ,  énoncées  avec  fran- 
chise et  indépendance  ,  ont  totijours  de  l'attrait.  I/écrivain  s'y 
livre  sans  réserve,  avec  ses  sympathies  et  ses  préventions  ins- 
tinctives ,  dont  il  est  facile  de  faire  la  part  dans  les  éloges  ou 
le  blâme  qu'il  déverse  sans  mesure ,  et  qui  ne  sont  du  moins 
jamais  dictés  ni  par  la  crainte,  ni  par  l'espoir.  Barère  possé- 
dait du  reste  assez  bien  le  genre  de  talent  nécessaire  pour  tra- 
cer des  portraits.  Sou  style  est  concis ,  incisif ,  et  ne  manque 
ni  de  vigueur  ni  de  saillie.  Nous  citerons,  par  exemple  ,  le  coup 
d'oeil  qu'il  jette  sur  quelques-uns  de  ses  collègues  à  l'Assemblée 
constituante  : 

«  Mirabeau  était  un  écrivain  philosophe  ,  un  grand  orateur 
politique,  un  historien  énergique  ,  un  profond  homme  d'Etat, 
un  véritable  représentant  de  la  nation. 

u  Mounier,  avocat  de  Grenoble,  ne  voyait  rien  au-dessus  de 
la  constitution  anglaise.  Partisan  dévoué  du  ministre  Necker  , 
il  s'était  entêté  à  établir  les  deux  chambres  ,  toujours  rejelées 
par  l'Assemblée  nationale.  C'était  un  homme  plus  propre  au 
barreau  qu'à  la  tribune. 

o  Thouret ,  avocat  de  Rouen  ,  avait  un  esprit  d'analyse  peu 
commun;  il  ne  se  mêla  que  de  ce  qu'il  savait,  l'ordre  judiciaire, 
et  il  en  développa  savamment  toutes  les  réformes. 

H  Chabrond  ,  avocat  habile  et  docteur  subtil,  était  bien  placé 
au  comité  des  redierches ,  pour  lequel  il  fit  quelques  rapports 
remarquables  ,  entre  autres  sur  les  journées  des  5  et  6  octo- 
bre I  789. 

«  Ijechapellier  ,  avocat  de  Rennes  ,  plein  de  talent  et  de  sa- 
gacité ,  mais  froid  et  peu  moral.  Un  jour  qu'il  avait  proposé 
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un  décret  improuvé  par  l'assemblée,  un  député  demanda  la 
question  préalable  sur  ce  décret ,  comme  étant  injuste.  «Mais 
pas  trop  injuste,  répondit  froidement  Lecbapellier.  »  La  pro- 
position fut  rejetée. 

«  Barnave  ,  avocat  de  Grenoble,  orateur  politique  ,  doué 
d'une  éloquence  claire  ,  positive  et  raisonnée,  sans  imagina- 
tion et  sans  élan,  ne  parlant  jamais  qu'à  la  fin  des  débats  , 
comme  pour  s'en  éclairer  et  les  résumer  dans  le  sens  où  il 
voyait  la  majorité  de  l'Assemblée.  Mirabeau  lui  disait  un  jour  : 
'<  Barnave  lu  as  les  yeux  froids  et  fixes,  il  n'y  a  pas  de  divinité 
en  loi » 

«Alexandre  Lamelb ,  membre  de  la  minorité  de  l'ordre  de 
la  noblesse  qui  se  réunit  à  l'Assemblée  nationale,  au  commen- 
cement de  juin  1789.  Il  était  plus  propre  à  l'intrigue  qu'à  la 
tribune:  aussi  il  parlait  peu  et  agissait  beaucoup.  Il  fut  jaloux 
de  l'éloquence  populaire  de  Mirabeau,  au  point  qu'elle  le  dé- 
goûta de  la  tribune  ,  et  le  condamna  au  silence  en  1790.  Mi- 
rabeau signala  le  parti  Lamelb  ,  Barnave  et  Duport,  par  ces 
mois  foudroyants  :  silence  aux  trente  voix!  on  eut  dit  qu'il 
s'adressait  aux  trente  tyrans  d'Albènes.  Il  en  fut  plus  tard  la 
victime. 

>'  Cbarles  Lamelb  était  distingué  de  son  frère  par  cette  dé- 
nomination le  Menecbme  brutal  ;  on  nommait  Alexandre  le 
Menecbme  poli.  I^e  parti  n'employait  Cbarles  Lamelb  que 
dans  les  occasions  où  il  fallait  combattre  à  force  de  voix  le 
côté  droit  ou  l'aristocratie  turbulente  de  l'Assemblée  nationale. 

n  Duport,  ancien  conseiller  au  parlement  de  Paris,  était  un 
penseur  politique,  qui  préparait  ce  que  Barnave  devait  dire  à 
la  tribune.  C'était  l'Iiomme  le  plus  dangereux,  comme  le  plus 
habile,  dans  ses  conseils  occultes  ;  il  parla  irès-rarement,  mais 
il  rédigea  beaucoup  d'instructions. 

«  Le  général  Menou  aimait  franchement  la  liberté  ;  il  avait 
embrassé  de  bonne  foi  la  révolution.  Comme  étant  de  la  mi- 
norité de  la  noblesse  ,  il  suivit  la  marche  et  les  projets  d'A- 
lexandre Fjamelh  ,  chef  visible  du  parti  qui  regardait  les  deux 
frères  comme  deux  nouveaux  Gracqucs. 

«  Laborde,  homme  de  finances,  était  du  parti  Lamelb,  quoi- 
que d'une  opinion  très-démocratique.  Il  invitait  à  sa  table  un 
certain  nombre  de  membres  de  l'Assemblée  nationale,  mais  il 
était  plus  poli  qu'intrigant. 

<■  Beaumetz  ,  ancien  président  du  parlement  d'Artois,  avait 
beaucoup  de  science  et  de  talent  ;  il  montrait  un  civisme  éclairé 
à  l'Assemblée  ,  tandis  qu'il  rédigeait  les  discours  que  Louis 
X\'I  venait  lire  dans  les  séances  solennelles.  Aussi,  ces  dis- 
cours avaient- ils  un  beau  caractère  et  une  mesure  parfaite. 
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Nul  ne  coiuiaissjul  mieux  que  M.  de  Beaumelz  l'élnl  el  l'opi- 
nion de  l'Assemblée  constitu;intc. 

«  D'Eprémesnil,  ancien  conseiller  au  parlemeni  de  Paris, 
était  aussi  spirituel  que  fougueux  el  passionné.  Quoiqu'ayant 
été  saisi  dans  la  grande  chambre  du  parlement  par  ordre  du 
roi,  et  exilé  enstiile  ,  il  s'était  jeté  dans  le  parti  de  la  cour  ;  il 
avait  rédigé  même  dans  le  cabinet  de  la  reine  ,  dès  le  20  juin 
TnSg,  les  discours  et  les  ordonnances  de  la  séance  du  9,3 
juin.  Assistant  à  l'Assemblée  nationale,  il  était  le  boule-feu  du 
côlé  droit,  d  agitait  l'aristocratie  contre  l'immense  ma jorilë  d^i- 
mocrati(jue,  mais  jamais  il  n'aborda  la  tribune. 

((  [.epelletier  de  Sainl-Fargeau  ,  ancien  président  du  parle- 
ment de  Paris  ,  possesseur  d'une  fortune  territoriale  considé- 
rable, se  voua  au  culle  de  la  liberté  ,  en  embrassant  de  bonne 
foi  el  d'enthousiasme  la  révolution.  Membre  du  comité  de  lé- 
gislation, il  fui  l'auteur  de  plusieurs  réformes  du  code  pénal. 
lies  lois  criminelles  perdirent  dans  son  rapport  leur  caractère 
d'inquisition  et  de  barbarie.  Il  se  distingua  principalement  par 
les  motifs  qu'il  développa  avec  énergie  et  humanité,  pour  faire 
abolir  la  peine  de  mort  :  son  discours  est  resté  comme  un  mo- 
dèle d'éloquence  philanthropique  el  de  philosophie  politique. 
Ija  question  fut  ajournée.  » 

Mais  la  partie  la  ])lus  curieuse  de  ces  biographies  est  celle 
qui  concerne  les  hommes  du  jour.  Barère  ,  républicain  de  98, 
ne  pouvailque  sourire  de  pitié  en  voyant  les  résultais  delà  ré- 
volution de  i83o.  Il  ne  conjprenail  rien  à  la  fusion  de  princi- 
pes qu'il  regardait  comme  diamétralement  opposés,  el  le  régime 
constitutionnel  ne  lui  apparaissait  qu'un  retour  déguisé  vers  le 
despotisme  de  la  monarchie  absolue.  Aussi  avec  quel  mépris 
il  traite  les  doctrinaires.  Il  les  appelle  des  pédants  parvenus  , 
des  hypocrites,  des  aristocrates  ennemis  i]u  peuple,  des  traîtres 
el  des  fauteurs  de  réaction.  El  cependaul  il  ne  peut  s'empêcher 
<Ie  rendre  hommage  au  talent  de  1  historien  chez  M.  Guizol,  à 
celui  du  philosophe  chez  M.  Cousin.  Mais  la  noblesse  de  M.  de 
Broglie  ne  trouve  pas  grâce  à  ses  veux,  el  il  en  fait  en  quelque 
sorte  le  bouc  émissaire  de  la  iloctrine.  Casimir  Perier  elThiers 
sont  également  fort  maltraités  par  Barère.  Son  puritanisme 
républicain  s'arrête  cependant  devant  le  caractère  de  Lafayetle 
et  il  lui  pardonne  ses  indécisions,  ses  erreurs,  en  faveur  de 
son  îimour  constant  pour  la  liberté.  Pitl ,  Wellington,  Can- 
ning  ,  sont  impitoyablement  sacrifu-s  sur  l'autel  des  préven- 
tions nationales  Châleaubriasid  au  contraire,  malgré  ses  opi- 
nions légitimistes  bien  connues,  est  loin  d'ctre  maltraité.  Mais 
les  favoris  du  vieux  rcnolutionnaire  sont,  avec  Buonarolli , 
Carnot,  David  cl  Saint-Jiisl,  Béranger,  Fiamcnnais,  Lamarque 
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et  Manuel.  Il  ne  se  montre  pas  moins  prodigue  d'éloges  el 
d'admiration  envers  ceux-ci,  que  de  critiques  amcres  et  de  re- 
proches violents  envers  les  autres. 


NARRATIVi:  oF  the  Travels  and  adventures  of  Monsieur  Violet  in 
California,  Sonora,  and  Western  Texas,  written  by  capt.  Marryat; 
Paris,  1  vol.in-18,  2  fr.  5o  c. 


M.  Violet  est  le  (ils  d'un  noble  français,  qui  lors  de  la  ré- 
volution française  émigra  pour  suivre  Charles  X  dans  l'exil. 
Après  avoir  séjourné  avec  le  vieux  Roi  à  Holjrood  ,  le  père 
de  notre  héros  voulut  chercher  quelques  distractions  en  voya- 
geant avec  son  fils  qu'il  conduisit  en  Grèce  ,  en  Turquie  ,  en 
Egypte  ,  puis  qu'il  plaça  entin  dans  le  collège  de  la  propagande 
à  Rome,  pour  y  achever  son  éducation.  Mais  s'étant  rencontré 
vers  cette  époque  avec  un  de  ses  anciens  amis  ,  seigneur  italien 
(|u'uu  délit  politique  avait  fait  bannir  pour  dix  ans  de  sa  patrie, 
et  qui  ,  ayant  employé  ce  temps  d'exil  à  parcourir  l'Amérique 
occidentale,  revenait  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  vendre  ses 
biens  pour  aller  se  fixer  au  milieu  des  Indiens  Shoshones,  dont 
le  territoire  s'étend  depuis  l'Océan  pacificpie  jusqu'au  pied  des 
Montagnes  Rocheuses  ,  l'émigré  français  accepte  la  proposi- 
tion que  lui  fait  son  ami  de  les  associer,  lui  et  son  fiis,  à  son 
entreprise.  Ils  parlent  donc  tous  trois  avec  les  éléments  né- 
cessaires pour  fonder  une  petite  colonie,  et  M.  Violet  passe 
des  éludes  du  collège  à  l'apprentissage  bien  différent  de  la  vie 
sauvage.  Il  se  forme  aux  habitudes  et  aux  exercices  des  In- 
diens ,  il  devient  habile  à  poursuivre  le  gibier,  à  reconnaî  r.? 
ses  traces,  à  manier  l'arc  et  le  tomahawk,  à  parler  dans  le 
conseil  et  à  commander  dans  l'action.  Bientôt  il  acquiert  l'au- 
torité d'un  chef  et  se  trouve  tout  à  fait  lancé  dans  l'existence 
aventureuse  de  ces  hordes  nomades  qui  parcourent  les  prairies 
américaines  où  la  civilisation  n'a  pas  encore  pénétré.  C'est  là 
que  commencent  ses  aventures  et  ses  voyages.  On  y  trouve 
un  tableau  complet  des  vicissitudes  de  la  vie  indienne  ,  avec 
ses  rudes  fatigues  ,  ses  allures  indépendantes  ,  ses  luttes  per- 
pétuelles contre  les  obstacles  que  lui  oppose  la  nature  et  contre 
les  ennemis  de  toute  espèce  qu'elle  doit  combattre.  Le  récit  de 
M.  Violet  renferme  des  détails  fort  curieux  sur  l'aspect  de  la 
contrée  ,  sur  les  mœurs  de  ses  habitants  ,  sur  l'état  permanent 
d'hostilité  dans  lequel   les  diverses   peuplades  sont  les   unes 
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vjs-à-vis  lies  autres  ,  ainsi  que  sur  leurs  relations  avec  les  étals 
réguliers  qui  les  avoisincut.  Il  fournit  d'intéressantes  données 
sur  le  Texas  ,  et  fait  connaître  en  particulier  l'étrange  secte 
des  Mormonistes,  dont  le  chef  Joe  Smith  paraît  être  une  es- 
pèce de  petit  Mahomet  qui  veut  asseoir  sa  domination  sur  le 
fanatisme  de  ses  adeptes. 

La  fiction  tient  fort  peu  de  place  dans  cet  ouvrage,  qui  res- 
semble plus  à  une  relation  de  vojage  qu'à  un  roman.  L'auteur 
u'a  choisi  cette  forme  que  pour  piquer  davantage  la  curiosité, 
mais  après  avoir  d'abord  chauclié  les  éléments  d'une  intrigue, 
il  l'oublie  tout  à  fait  et  ne  se  donne  pas  la  peine  de  lui  chercher 
un  dénouement.  Il  en  résulte  que  l'histoire  de  M.  "Violet  ne 
finit  pas,  mais  heureusement  l'intérêt  n'en  souffre  point,  parce 
qu'il  se  porte  plutôt  sur  les  incidents  que  sur  le  fond  même  de 
la  trame.  A^ussi ,  malgré  ce  défaut ,  ou  lira,  nous  n'en  doutons 
pas,  avec  plaisir,  un  livre  comme  celui-ci ,  plein  de  faits  nou- 
veaux sur  la  partie  la  moins  connue  de  l'Amérique. 
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LES  HEURES  de  Thomme  sage,  par  Tabbé  Orner  Mauretle;  Paris, 
chez  René  et  C^,  32,  rue  de  Seine,  1  vol.  in-8",  5  fr. 


Sous  ce  titre  en  apparence  un  peu  trop  prétentieux  , 
M.  l'abbé  Mauretle  publie  d'excellentes  réflexions  morales  et 
religieuses  ,  empreintes  en  eflbt  de  l'esprit  le  plus  sage,  et  qui 
nous  semblent  tout  à  fait  propres  à  consoler,  à  édifier  et  à  en- 
seigner. Ce  sont  des  préceptes  simples  ,  clairement  exprimés, 
dépouillés  de  toule  forme  dogmatique  ,  qui  s'adressent  aux 
chrétiens  des  diverses  communions ,  et  peuvent  trouver  leur 
application  dans  les  circonstances  les  plus  ordinaires  de  la  vie. 

L'auteur  examine  d'abord  l'homme  avec  ses  misères  et  ses 
grandeurs,  ses  faiblesses  et  ses  nobles  qualités.  Il  blâme  éga- 
lement l'exagération  de  ceux  c|ui  prétendent  l'abaisser  presque 
au-dessous  de  la  brute,  et  la    tendance  non  moins  fausse  de 
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cenx  qui  relèvent  trop  haut ,  et  veulent  en  faire  le  roi  de  l'u- 
nivers. Selon  lui  ,  ilne  mérite 

Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  celle  indignité. 

Pour  l'apprécier  à  S3  juste  valeur,  on  doit  tenir  compte  de 
sa  nature  mixte,  ne  pas  perdre  de  vue  l'élat  d'assujélissement 
dans  lequel  Vùme  se  trouve  à  l'égard  du  corps.  Sans  doute  , 
l'homme  considéré  sous  le  rapport  physique,  apparaît  comme 
l'être  le  plus  misérable  du  monde  ;  il  est  jeté  sur  la  terre,  nu, 
débile,  chélif,  sans  moyens  de  dér<;nse  ;  le  moindre  insecte  lui 
est  supérieur  en  instinct;  il  semble  n'être  né  que  pour  souf- 
frir ;  toute  sa  vie  est  une  lutte  pénible,  et  à  peine  commence- 
t-il  à  jouir  du  fruit  de  ses  efforts  ,  que  la  mort  vient  le  sur- 
prendre. 

((  Il  a  passé  comme  une  ombre  légère  ,  comme  une  vision 
de  nuit  :  l'œil  qui  l'avait  vu  ne  le  verra  plus.  Il  a  trouvé  son 
lit  préparé  dans  les  ténèbres  :  la  tombe  s'est  ouverte  pour  le 
recevoir  ,  voyageur  fatigué  de  la  vie  ,  et  lui  offrir  son  repos 
éternel.  Un  froid  suaire  est  tout  son  vêlement.  Dépouillé,  con- 
sumé ,  il  ne  se  réveillera  pas  pour  revenir  au  milieu  des  hom- 
mes,  et  l'oubli  étend  son  lourd  manteau  sur  sa  dernière  de- 
meure. » 

Mais  celle  enveloppe  fragile  et  passagère  renferme  une  in- 
telligence puissante  qui  embrasse  le  passé  et  l'avenir,  s'élève 
au  dessus  du  temps  et  de  l'espace,  et  ne  connaît  point  la  mort. 
L'homme  pense,  compare,  réfléchit.  «Faible  roseau  dans  l'u- 
nivers, il  domine  tout  par  les  ressources  de  sou  génie  ;  plus 
faible  que  les  anintaux  féroces  des  déserts,  moins  agile  que  les 
monstres  de  la  mer,  il  les  fait  fuir  devant  lui,  il  s'en  rend  maî- 
tre et  les  domple.  Plus  fier  que  l'aigle  ,  roi  des  airs  ,  il  ose 
franchir  sa  sphère  morlelle  ;  il  s'élève  vers  le  soleil,  va  planer 
dans  les  cieux ,  et  son  regard  puissant  découvre  les  secrels 
qu'ils  lui  cachent  encore.  La  foudre  menaçait  son  existence  ;  il 
lui  commande  ,  et ,  soumise  el  vaincue  ,  elle  suit  la  ligue  qu'il 
lui  trace.  Il-  a  fait  disparaître  les  distances  ,  et  il  court  sur  la 
terre  ,  plus  rapide  qu'un  nuage  chassé  par  le  vent.  Ainsi  fait 
l'homme  ,  et  il  sent  dans  son  cœur  qu'il  y  a  en  lui  des  clioses 
sublimes.  » 

Cependant,  trop  souvent  esclave  de  ses  passions,  il  leur 
laisse  prendre  un  empire  qui  le  dégrade  el  l'abrutit.  Pour  évi- 
ter cet  écueil  il  faut  qu'il  ait  toujours  présente  à  l'esprit  sa 
céleste  origine,  et  C|u'il  emploie  le  libre  arbitre  dont  le  Créa- 
teur l'a  doté ,  à  rechercher  le  beau  et  le  vrai  dans  toules  les 
voies  qui  sont  ouvertes  à  son  activité.  C'est  ainsi  que  la  religion 


MORALE,   EDUCATION.  S69 

lui  enseigne  ses  devoirs,  envers  Dieu  d'abord,  puis  envers  son 
prochain  et  envers  lui-même. 

Après  avoir  brièvement  exposé  les  preuves  de  l'exislence  de 
Dieu  et  les  mystères  du  christianisme,  M.  l'abbé  Maurette  dé- 
veloppe avec  plus  d'étendue  les  conséquences  morales  qui  en 
résultent.  II  insiste  surtout  sur  leur  applicaliou  aux  circonstan- 
ces les  plus  ordinaires  de  la  vie  sociale,  et  entre  dans  une  foule 
de  détails  pleins  d'intérêt.  C'est  un  enseignement  pratique  où 
chacun  peut  trouver  quelque  chose  qui  lui  convient.  Il  n'y  a 
ni  mysticisme  obscur  ni  rigorisme  trop  austère.  On  y  ren- 
contre d'un  bout  à  l'autre  cet  esprit  de  support  et  de  bienveil- 
lance qui  doit  caractériser  le  véritable  philosophe  chrétien. 
Sans  doute  ce  ne  sont  pas  des  idées  bien  nouvelles  ,  mais  elles 
sont  présentées  d'une  manière  agréable  et  propre  à  porter  de 
bons  fruits.  L'auteur  passe  en  revue  les  diverses  situations  de 
la  vie,  et  donne  d'excellents  conseils  sur  les  meilleurs  moyens 
de  réprimer  les  passions,  d'utiliser  leur  généreuse  ardeur  en 
l'épurant  par  la  dignité  du  but,  et  de  trouver  le  bonheur  dans 
l'accomplissemenl  de  tous  les  devoirs  que  nous  impose  notre 
destination  ici-bas,  comme  membre  de  la  société,  comme  père, 
comme  époux,  comme  fds  et  comme  chrétien.  Au  milieu  de  la 
déplorable  polémique  dont  le  haut  clergé  donne  aujourd'hui 
l'exemple,  on  est  heureux  de  voir  la  religion  si  bien  comprise 
et  si  bien  interprêtée. 


ELISE  ,  ou  histoire  et  expériences  de  ma  bonne  ;  Genève  et  Paris" 
chez  Ab.  Cnerbuliez  et  O,  2  vol.  in-18. 


Combattre  le  penchant  vaniteux  qui  pousse  tant  de  jeunes 
filles  à  quitter  la  vie  paisible  et  retirée  de  la  campagne,  pour 
aller  chercher  du  service  dans  les  villes  où  les  attendent  d'in- 
nombrables écueils,  et  montrer  en  même  temps  ce  qu'est  la 
tâche  d'une  bonne  vertueuse  et  vraiment  clirélienne  :  tel  est  le 
double  but  de  ce  petit  ouvrage.  Elise  est  une  jeune  paysanne 
qui,  malgré  les  conseils  et  les  avertissements,  veut  à  tout  prix 
voir  le  monde,  et  s'imagine  que  la  fortune  et  le  bonheur  l'at- 
tendent au  sortir  de  son  village.  L'expérience  la  détrompe 
bientôt  ;  mais  heureusement ,  dans  la  voie  périlleuse  oîi  elle 
s'est  engagée  ,  elle  trouve  une  véritable  amie  qui  la  relève  ,  la 
soutient,  la  dirige ,  et  en  fuit ,  par  une  sincère  conversion  ,  le 
modèle  accompli  de  la  servante  pieuse  et  dévouée.  On  voit  que 
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la  religion  joue  le  principal  rôle  dans  ce  récit,  mais  elle  ne  s'y 
montre  point  avec  ces  formes  sèches  et  celte  austérité  revêche 
dont  on  la  dépare  trop  souvent  dans  les  écrits  de  ce  genre.  Au 
contraire,  elle  est  empreinte  d'une  douceur  tout  à  fait  évan- 
gélique ,  d'un  esprit  de  vive  charité  bien  propre  à  la  faire  ai- 
mer. L'auteur  la  présente  non-seulement  comme  une  source 
de  consolations  salutaires  et  de  pures  jouissances,  mais  encore 
comme  venant  rehausser  les  professions  les  plus  obscures  en 
leur  ouvrant  une  sphère  d'activité  bienfaisante  et  de  noble  dé- 
vouement. Une  pareille  tendance  ne  peut  produire  que  d'ex- 
cellents résultats,  d'autant  plus  qu'ici  le  mérite  de  la  forme 
vient  ajouter  à  celui  du  fond.  Elise  est  une  composition  ingé- 
nieuse ,  écrite  d'une  manière  agréable  ,  offrant  de  l'attrait  au 
lecteur.  Il  y  a  beaucoup  de  simplicité  ,  des  détails  vrais  ,  des 
caractères  bien  tracés,  et  en  général  une  morale  pratique  touJ 
à  fait  à  la  portée  du  public  auquel  s'adresse  le  livre. 


SCIENCES  ET  ARTS. 


PRÉCIS   élémentaire  de  géologie,    par  J.-J.  d'Omalius  d'Halloy  j 
Paris,   I  vol,  in -8",  lig. ,  12  fr. 


Un  abrégé  scientifique  est  toujours  difficile  à  faire  ,  mais  iî 
le  devient  bien  plus  encore  lorsqu'il  s'agit  d'une  science  nou- 
velle qui  est  en  voie  de  progrès,  et  dont  le  champ  n'est  ni  suf- 
fisamment exploré ,  ni  limité  d'une  manière  définitive.  Mais 
M.  d'Omalius  d'Halloy  est  lui-même  Tun  des  géologues  les 
plus  distingués  ,  auteur  de  travaux  très-importants  ,  et  mieux 
placé  que  personne  pour  résumer  l'état  actuel  de  la  science 
telle  que  l'ont  faite  les  découvertes  les  plus  récentes.  Considé- 
rant la  géologie  comme  l'étude  de  la  terre  et  de  ses  propriétés 
particulières ,  il  y  rattache  tout  ce  qui  concerne  la  configura- 
tion de  sa  surface  :  la  nature  des  matériaux  qui  la  composent , 
l'arrangement  de  ces  matériaux  ,  les  phénomènes  qui  se  pas- 
sent dans  l'enveloppe  gazeuse  de  la  terre,  et  ceux  qui  agissent 
ou  ont  agi  depuis  les  temps  les  plus  reculés  sur  ses  matériaux 
liqiiides  et  solides.  De  là  cinq  grandes  divisions  qui  compren- 
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uerU  la  géographie,  la  minéralogie,  la  géognosie,  la  uiéléoro- 
logie  el  la  géogénie. 

I/élude  (le  la  configuration  de  la  surface  de  la  terre  pouvant 
élre  envisagée  sous  le  rapport  des  divisions  que  les  diverses 
positions  de  celte  planète  ,  à  l'égard  du  soleil ,  permettent  d'y 
établir,  sous  celui  du  relief  de  son  écorce  solide  ,  et  sous  celui 
des  eaux  qui  se  trouvent  à  sa  surface  ,  la  géographie  se  subdi- 
vise en  astronomique, orographique  et  hydrographique.  Vient 
ensuite'  une  description  détaillée  des  différentes  parties  de  cette 
surface. 

La  minéralogie  comprend  trois  chapitres  consacrés  :  le  pre- 
mier aux  propriétés  chimiques,  géométriques,  mécaniques, 
optiques ,  électriques ,  magnétiques  et  acoustiques  des  miné- 
raux ;  le  deuxième  à  la  classification  j  le  troisième  à  la  descrip- 
tion des  espèces. 

La  géognosie  traite  de  la  structure  de  la  terre,  des  fossiles 
qu'on  y  trouve  ,  des  différents  terrains  dont  se  compose  son 
écorce.  La  météorologie  expose  les  phénomènes  dont  noire  at- 
mosphère est  le  théâtre,  et  cherche  à  déterminer  leur  influence 
sur  l'aspect  du  globe.  Enfin  la  géogénie  a  pour  objet  d'étudier 
les  phénomènes  géologiques  et  leur  action  continuelle  qui  tend 
à  modifier  sans  cesse  l'écorce  extérieure  de  la  terre.  Ici 
M.  d'Ouialius  procède  du  présent  au  passé,  et  commence  par 
exposer  les  phénomènes  qui  ont  lieu  actuellement  sous  nos 
yeux,  pour  arriver  ensuite  aux  anciennes  révolutions  dont  ou 
retrouve  tant  de  vestiges ,  et  dont  la  marche  peut  être  suivie 
en  quelque  sorte  pas  à  pas  dans  la  succession  des  diverses 
couches  de  terrains,  et  dans  les  débris  organiques  qu'elles  ren- 
ferment. Celte  méthode  nous  paraît  beaucoup  plus  avanta- 
geuse que  l'inverse,  car  elle  jette  une  vive  lumière  sur  l'action 
de  la  nature  ,  et  par  l'exemple  de  ce  qu'elle  accomplit  insensi- 
blement de  nos  jours,  nous  permet  d'apprécier  bien  mieux  les 
effets  que  dut  produire  l'activité  plus  puissante  dont  elle  était 
Jouée  dans  les  temps  primitifs. 


CHIRUilGIE  OCULAIRE  ,  ou  Traité  des  opérations  chirurgicales  quT 
se  pratiquent  sur  fœil  et  ses  annexes,  avec  un  exposé  succinct  des 
diftérentes  altérations  qui  les  réclament,  par  Ch.  Deval ,  docteur 
en  médecine;  Paris,  1  vol.  in-S",  lig.,  8  t'r. 

Cet  ouvrage  est  rédigé  dans  un  but  d'application  pratique. 
Ou  y  trouve  le  détail  des  diverses  opérations  que  l'oculiste  est 
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appelé  à  faire ,  el  la  descriplion  ainsi  que  la  figure  de  lous  les 
instruments  donl  il  se  serl.  L'auteur  a  non  seulement  fait  de 
profondes  éludes  spéciales,  mais  encore  il  a  longtemps  suivi  la 
clinique  de  maints  hôpitaux  ,  el  en  particulier  il  expose  d'une 
manière  très- étendue  les  procédés  operaloires.de  F.  Jaeger  et 
A.  Rosas,  professeurs  d'oplilhalmologie  à  Vienne.  Son  livre 
est  sous  tous  les  rapports  à  la  hauteur  de  la  science  actuelle 
donl  les  progrès  les  plus  récents  s'y  Irouveul  consignés.  La 
clarté  la  plus  grande  y  règne  d'un  boul  à  l'autre,  et  l'auleur, 
loin  de  se  borner,  comme  le  font  trop  souvent  ceux  que  la 
routine  dirige  dans  leurs  études  spéciales,  à  ne  considérer  que 
l'œil  ainsi  qu'un  être  isolé  dans  l'économie,  traite  également 
de  l'influence  que  beaucoup  d'états  moibides  peuvent  exercer 
sur  l'appareil  de  la  vision  ,  par  suite  des  connexions  récipro- 
ques de  nos  organes,-  il  présente  de  la  manière  la  plus  com- 
plète toutes  les  ressources  médicales  propres  à  assurer  la  réus- 
site des  opérations. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  deux  livres,  donl  le  premier  con- 
cerne les  opérations  que  l'on  pratique  sur  le  globe  de  l'œil, 
telles  [que  la  cataracte,  la  pupille  artificielle,  la  ponction  de 
l'œil ,  1  extraction  ,  etc.,  etc.,  et  la  seconde  est  consacrée  aux 
opérations  que  l'on  pratique  sur  les  annexes  de  l'œil,  De  nom- 
breuses planches  exécutées  avec  beaucoup  de  soins  offrent  la 
représentation  exacte  de  tous  les  instruments  employés  parles 
principaux  ophlhalmologistes  allemands  ou  français,  et  de 
quelques-unes  des  opérations  les  plus  importantes. 


L'EXPÉRlEIMCIîj  la  chirurgie  pure  et  la  tachytomie,  par  Matthias 
Mayor;  Lausanne,  chez  Marc  Ducloux  ,  in-S",  fig. 


M.  Matthias  Mayor  est  un  novateur  en  chirurgie.  Simplifier 
les  procédés  opératoires  ,  simplifier  les  pansements  qui  les  ac- 
compagnent el  les  suivent,  tel  est  le  but  de  ses  constants  ef- 
forts, et  plus  d'une  fois  ils  ont  été  récompensés  par  de  beaux 
succès.  Son  espiit  ingénieux  se  montre  fertile  en  inventions 
qui  toutes  ont  pour  but  do  faciliter  l'œuvre  du  chirurgien  et 
d'épargner  la  souffrance  aux  patients.  Mais  la  routine  se  ré- 
volte contre  lui  ;  elle  l'accuse  d'être  un  rêveur,  elle  en  appelle 
à  l'expérience.  Or  c'est  pour  lui  répondre  que  M.  Mayor  vient 
de  prendre  la  plume.  Il  veut  en  finir  une  fois  pour  toules  avec 
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ces  élernels  reproches  qui  accueillent  toujours  chaque  pas  que 
la  science  ou  l'art  font  en  avant  et  par  lesquels  on  cherche  à 
entraver  leur  marche,  à  leur  susciter  sans  cesse  de  nouveaux 
obstacles.  I/cxpérience  n'est  selon  lui  qu'un  vain  mot  qui  ne 
signifie  rien  ;  la  chirurgie  doit  reposer  sur  des  principes,  sur 
des  raisonnemcnls  qui  n'ont  pas  du  tout  besoin  de  la  sanction 
du  temps.  Sans  doute  il  faut  aussi  étudier  les  faits,  se  livrer  à 
des  expériences;  miais  il  n'est  point  nécessaire  d'attendre  l'as 
sentiment  des  siècles  pour  admettre  une  vérité,  qui,  si  elle 
eu  est  une  ,  l'est  aussi  bien  aujourd'hui  qu'elle  le  sera  dans 
cent  ans.  D'ailleurs  M.  Mayor  considère  la  chirurgie  comme 
un  art  mécanique  non  moins  que  comme  une  science,  et  l'o- 
pérateur vaut  d'autant  mieux  à  ses  veux  qu'il  est  meilleur 
mécanicien.  Il  est  certain  que  la  mécanique  est  d'un  puissant 
secours  à  la  chirurgie ,  et  que  c'est  à  l'étude  de  ses  lois  que 
celle-ci  doit  un  grand  nombre  de  perfectionnements.  M.  Mayor, 
tout  en  désirant  que  le  chirurgien  possède  des  connaissances 
médicales  assez  étendues  ne  croit  pas  qu'elle  lui  soient  indis- 
pensables. On  peut  être  très-bon  chirurgien  sans  cela  ;  seu- 
lement alors  il  faut  avoir  la  conscience  de  son  infériorité 
comme  médecin  et  ne  pas  prétendre  en  remplir  les  fonctions 
aux  risques  et  périls  du  malade. 

Enfin  ,  sous  le  titre  de  Tachytomie  chirurgicale,  l'auteur 
nous  présente  dans  un  mémoire  accompagné  de  ligures,  ses 
idées  sur  les  moyens  d'abréger  autant  que  possible  les  opéra- 
tions, et  par  conséquent  les  souftVances  qui  eu  résultent.  Ju- 
geant par  analogie  d'après  ce  qui  se  passe  dans  certains  cas 
accidentels,  comme  lorsqu'un  soldat  a  quelqu'un  de  ses  mem- 
bres emporté  par  un  boulet  de  canon  ,  ou  lorsqu'un  boucher 
maladroit  se  coupe  un  doigt  avec  sou  Iranchet,  il  en  conclut 
que  l'amputation  ne  serait  presque  pas  douloureuse  si  elle 
pouvait  se  faire  d'un  seul  coup.  Dans  ce  but,  il  propose  de 
renoncer  à  scier  les  os  et  d'employer  une  espèce  de  ciseaux 
avec  lesquels  on  trancherait  net  le  membre  entier,  après  avoir 
d'abord  détaché  le  lambeau  tégumentaire  destiné  à  recouvrir 
la  plaie  et  à  empêcher  l'os  de  saillir.  Ce  procédé  qu'il  em- 
ploie avec  succès  pour  de  petites  amputations  lui  paraît  pou- 
voir également  s'appliquer  à  celle  de  la  cuisse  dès  qu'on  sera 
parvenu  à  faire  un  instrument  assez  puissant  pour  couper  net 
ce  membre  à  l'aide  d'une  forte  pression. 
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AIMlVUAinE  de  la  mortalité  genevoise,  tableau  général  des  décès  dans 
le  canton  de  Genève  pendant  l'année  18  42  ,  dressé  selon  qu'ils  re- 
connaissent pour  cause,  la  naissance ,  les  accidents  extérieurs,  la 
maladie,  les  vices  originels  de  conformation  ou  la  vieillesse,  dressé 
par  le  docteur  Marc  d'Espine,  Genève,  une  feuille  grand  aigle. 


Ce  tableau  dressé  d'après  les  documents  les  plus  complels 
et  les  plus  exacts  offre  un  beau  travail  de  slalistifjue  médicale. 
Les  décès  v  sont  classés  d'après  leurs  causes  et  rangés  sous 
douze  colonnes  suivant  les  mois  de  l'année  où  ils  ont  eu  lieu  , 
avec  l'indication  du  sexe,  de  l'âge  et  des  autres  circonstances 
qui  peuvent  offrir  (juelque  inlérêt.  Par  une  disposition  fort 
ingénieuse,  tous  ces  détails  sont  accumidés  sans  qu'il  en  ré- 
sulte aucune  espèce  de  confusion  ;  ils  paraissent  clairs  et  fa- 
ciles à  saisir  dès  qu'on  les  a  étudiés  quelques  instants.  Pour 
donner  une  idée  de  l'utilité  de  cet  annuaire,  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  transcrire  ici  ce  que  l'auteur  dit  lui  même 
sur  la  manière  de  s'en  servir  : 

"  Pour  cbaque  espèce  d'accident,  de  maladie,  etc.,  pour 
cbaque  classe  et  pour  toute  réunion  d'espèces  éloignées  qu'on 
voudrait  rapprocber  et  grouper  pour  les  considérer  sous  un 
point  de  vue  particulier  :  i°  on  pourra  compter  le  nombre  des 
cas  et  le  raellre  en  rapport  avec  la  totalité  des  décès  détermi- 
nés,  puis  avec  la  population  totale;  2°  on  pourra  recbercber 
le  rapport  des  sexes,  celui  des  citadins  aux  campagnards, 
celui  des  riclies  aux  pauvres  j  3°  on  pourra  étudier  la  loi  de 
mortalité  selon  les  mois,  les  saisons  et  les  différents  âges  ;~ 
4"  on  pourra  calculer  l'âge  moyen  de  mortalité  ,  et  le  rapport 
des  di'cès  à  un  âge  donné  ,  causé  par  tel  accident  ou  telle  ma- 
ladie, avec  la  totalité  des  décès  de  cet  âge.  Si  l'on  veut  étudier 
linfluence  des  divers  éléments  météorologiques,  sur  tel  groupe 
particulier,  ou  sur  l'ensemble  des  décès,  on  le  pourra  à  l'aide 
du  réstmié  des  observations  de  l'observatoire  placé  au  bas  de 
ce  tableau,  ainsi  que  toutes  les  données  statistiques  et  lopo- 
grapbiques  relatives  aux  cantons.  Enfin  les  notes  addition- 
nelles fournissent  des  éléments  plus  particuliers  à  étudier  sous 
les  mêmes  rapports  multipliés  ;  ainsi  les  instruments  de  sui- 
cides et  d'accidents  de  tous  genres  ;  les  modes  de  terminaison 
des  maladies  ,  etc.,  etc.  » 

On  voit  d'après  cela  combien  le  travail  de  INI.  d'Espine  ren- 
ferme de  données  précieuses  et  quels  imporlanis  résultats  l'on 
pourrait  obtenir  si  de  semblables  tableaux^statistiques  se  mul- 
tipliaient de  manière  à  fournir  de  nombreux  moyens  de  com- 
paraison. 
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